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Recherches sur le culte de Bacchus, symbole de la force reproductive de la
Religion primitive des Égyptiens y des Grecs et de tous les peuples anciens et modernes.
$ I. Religion primitive des Grecs.
$ 2. Cette religion a éié celle de tous les peuples anciens. Nos voyageurs modernes l'ont trouvée établie che2 toutes les nations sauvages de TAfrique et de rAmërique. EUe tient à la nature de l'homme.
$ l. lleîigion primitive des Grecs.
Lorsque les premières colonies orientales abordèrent sur les côtes de la Grèce ^ ses habitans erroient sur ce sol devenu si célèbre depuis^ nïais alors Tome II. i
2 ItBLIGIOVS PRWITlVeS.
jsaûvagc et presque entièrement désert. On auroit peine à se persuader la grossièreté de ces premiers Grecs , si Ton n'eu avoit pour garans leurs propres écrivains. ^ .
« Ces sauvages, dit Pausanias, n'avoient pas de » cabanes pour se mettre à Pabri de la pluie , de la » chaleur \ da &oid^ et d€i6 intempéries des saisons: » ils étoient nus ; on leur apprit à se vélir de peau:^ » de sangliers y comme iaisoient encore de mon » temps les paysans pauvres de FEubée et de la Pho- » cide j ils sq nQurriasoîefit de feuiÇes d'arbres , » d'herbes y de racines souvent pernicieuses , sans » même prendre aucune précaution pour s'assurer )) de leur aalabDiUi Ils no coonoisi^ieût pas l'us&ge » du feu. ^^^ »
Leurs mœurs répondoient à cette extrême grossièreté : ils nq siuvoient qtie la loi du plus fort y ils se livroient brutalement à tous leurs désirs.
Çop^^nii^.ditPktOQ^ ces premiers h^bitsps de la Grèce pw<ft3^Wït avoir connu dea dieux ^^ : comme tous les peuples sauvages , ils divinisoient les êtres inanimés qui les entouroient et desquels dépeodoiJ; leur existence,
^' ^scliyl. , Promeih, ri/zc^, v. 442* = ^^^^"san. , lih, I, cap. 8. — ^PlaL, in Protag, — Diod. Sic, iib. I, p. 8, ai.= ^\ Plat. , Cratjf^t:, T. I, p. Sg;.
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S II. Cette religion a été celle de tous les peuples tmciens* Nos voyageurs modernes Vont trouvée établie chei toutes les nations sauvages de V Afrique et de VAméritiue, Elle tient h la nature de Vhotnme*
L'histoire et les monument nous apprennent xjpt^ tous les peuples anciens ont commencé par ce ciill^, qu'ils n'ont abandonné qu'à niesurc que leurs acuités ont pris plus de développement, et que la civilisation a fait plus de progrès parmi eux. Nos voya^tif s modetnes ont trouvé ce même culte établi chez toutes les nations Sauvages de l'Afrique et de l'Amérique. ^^^
Cette conforriiité, si frappante et si générale, entre des peuples habitant les points de la terre les plus éloignés entr'eux , et vivant à une si longue distance de temps, n'est pas due à de prétendues communications entre ces peuple^^ communièatioâà qui ii'ont jamais existé , mais elle tient à la nature de l'homme.
L'homme, par sôs propres besoins, ^t dans là dépendance de tous lesi objets qui conservent sa vie ^ et assurent son èxistenée j il est également daiis la dépendance *de tous les objets qui la menacent : partout le culte est né de ce sentiment de sa foiblesse ;
^*' Non-seulement les peuples qu'on appelle Barbares ont une religion , mais cette religion a des rapports d'une si grande Ôonformitë avec celle des premiers temps dé l'antiquité profai^, qu'on sent d'abord à cette ressemblance ; que ce sont leshiéiii^l principe^ et le même fonds. ( Le P. Làfitau , Moeurs âei icÀi" irafe5,T.I, p. 7.)
l'adoration est donc dans sa nature^ elle fait partie dé son être. L'homme étant asservi par ses besoins et par son impuissance >a des sentimens de désir^ d'espérance et de crainte, que lui inspirent nécessairement les objets extérieurs} il n'est aucune peuplade sauvage chez qui onn'aittrouvéla croyance d'êtres supérieurs, dont l'homme attend les mêmes bienfaits qu'il a déjà reçus, ou dont il craint les mêmes maux qu'il a déjà éprouvés: c'est pourquoi la religion actuelle des Africains, des Américains, et des autres peuples sauvages, est la même que celle des peuples anciens avant leur civilisation. Cette religion , qui appartientà l'enfance de toutes les nations , a été trouvée tellement répandue parmi les peuplades de l'Afrique et de l'Amérique , qu'on ne sauroit rapf)orter tous les détails qu'en donnent les voyageurs j mais tous s'accordent à ne présenter comme oJ>jets de l'adoration de ces peuples que les choses qui leur sont utiles, ou qui ont quelqu'influence sur le bonheur , soit des individus, soit delà nation en général : ce sont autant d'objets matériels dans lesquels ils voient, ou en qui ils supposent les forces tirtuellesdont ils sentent continuellement l'influence, et qu'ils regardent comme les maîtres de tout ce qui leur arrive de bien ou de mal, d'utile ou de nuisible ^ c'est là que se bornent toutes leurs idées.
a L'homme sauvage, dit M. le président Debrosses, n'aperçoit pas la Uaison qui , enchaînant les causes et les effets , montre qu'ils émanent d'un principe et d'une puissance unique* Les traditions nous appren-
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nent même que Fordre extérieur de Funivers , quelqu'admirable qu'il soit, n'a pas beaucoup d'influence sur ces premières notions religieuses : plus cet ordre est uniforme et régulier, c'est-a-^ire, parfait, plus il est devenu par là même ^imilier ^ moins il le frappe > et moins ce pauvre sauvage nécessiteux,. pi7essépar une foule de besoins, est porté k examiiier des objets qui n'ont sur lui aucune influence iounédiate ni en bien ni en mal : c'est l'irrégularité apparente de la nature ^ c'est quelque événement monstrueux ou nuisible qui excite sa. curiosité , qui lui inspire la ter-* reur> et qui le tire de cette insensibilité et de cette apatbie dans lesquelles vivent les sauvages. Cette apathie est due au petit nombre de leurs idées qui ne s'étendent pas au-delà de leurs besoins présens , c'est ce qui explique les ob j ets mul lipliés de leur culte j dans cet état primitif de tous les peuples , on trouve un génie ou ujoe divinité particulière pour chaque besoin ou pour chaque fonction de la vie ^ pouc chaque production terrestre ; chacun de ces génies a un culte, selon le* genre de bien qu'il a procuré ou le genre de mal que l'on a à craindre de lui : leur nom-* bre est indéterminé. Les hommes ignorans multi-» plient les êtres invisibles qu'ils croient maîtres dç disposer de leur bonheur ou de leur mallieur , et ils les multiplient assea pour qu'ils puissent répondre à leurs diflférens besoins , à la variété des. événemens et des effets qu'ils voient se produire sous leurs yeuxj les Iroquois les appellent ,.en leur langue, d'un nom qui signifie esprits de toutes sortes. U y a plus, les.
Q IkBLIGIONS PRIMITIVES.
objets nouveaux qui se présentent a ces sauvages^ et qui ont quelqu'influence sur eux, ils les consacrent aussitôt; c'est ainsi que les fusils et la poudre à canon détinrent pour* quelques sauvages de PAmériq^ue de$ génies fedoutabtes. ^^^ »
« Si quelques-uns de ces peuples , ajoute M. le pi'ésident Debrosses , ont paru s'être e'Ievés au-dessus de ces Fétiches particuliers j s'ils admettent un être supérieur à ces génies, avec lesquels ils paroissent ne pas le confondre; si on trouve chez; quelques peuplades an^érîcaines F esprit (jui commande dans le pays des amesyii faut remarquer qu'ils l'honorent beaucoup moins que leur génie particulier, parce qu'il est plus éloigné d'eux^ et qu'il a moins d'influence sur leurs besoins et sur leur existence. Les guerriers n'en portent pas moins leur Fétiche particulier dans une natte , et l'invoquent sans cesse poui^ obtenir la victoire ; ce n'est pas moins le Fétiche particulier qui guérit les maladies au moyen àes contorsions que fiait le jongleur , lequel ne pense pas même à invoquer, dans cette importante circonstance, r esprit qui commande dans le pcijs des ames^ et qui semble être restreint à cet empire.» «Lepoly-» théisme est donc la religion qui appartient à l'enfance des sociétés hximaines: aux yeux des peuples i^auvages, tout est ani'mé dans l'univers , dit l'abbé Bergier ^, totit respire, tout est mu par des esprits
^^ Debro^sos > Culle de» dieux Tétiches , \}. 5i , 52. =^ ^* Bergîer > Origina d^s dieux da Pafftnisme , T. 1 , p. 5.
occupés des besoins de l'homme , et cfeargt's d'y pourvoir. L'intérêt et la reconnoissance , la csrainte et la douleur , l'engagent de coïkicrt à r<6ndre un culte à ces êtres puissans , qu'il envisage coWime les arbitrer de sa destinée : telle est la première source du polythéisme , de cette multitude infinie de dieux que les payens ont adorés* »
Que Ton consulte les annales de tous les peupleir du monde, de ceux qui ont été le plus civilisée et qui ont le plus brillé jwir la teri^, comttie de ceux qui np sont encore qu'imparfaitement sortis de la barbarie , ou qui y sont restés entièrement plongés^ et on les trouvera tofcis sans exception réduits à Vétat sauvage.
C'est de ce point que doit partir tout écrivain^ lorsqu'il veut reconnoître les idées religieuses qui sont naturelles à Thommey et qui appartiennent à son organisation physique et morale. Pour étudier ou pour écrire cette partie de l'histoire ( car lesreH^ gions anciennes ne sont pour les modernes et ne doivent être considérées par eux quecomme unepartiede* l'histoire , leur étude est toute humaine et purement philosophique ) , il faut , comme pour toutes les autres branches historiques, connoître les faits etlétf rapporter de bonne foi. Jusqu'à présent les auteurs qui ont écrit sur les religions des anciens, se sont diviséj , pour ainsi dire , en deux armées ennemies ,' l'une ayant pour but avoué ou secret de saper les fondemens de la religion chrétienne, l'autre croyant qu'il étoit nécessaire au maintien de cette mené religion , qui n'a assurément pas besoin d'un appui
aussi futile et aussi mensonger , de trouver dans les faits mythologiques de Tantiquité, l'histoire détaillée; mais défigurée du peuple hébreu , et de présenter les anciens comme des orthodoxes^ croyant avoir par là une preuve de plus contre les ennemis de la religion* Jamais ces deux, partis ne se sont placés sur le terrein de la vérité , jamais ils n'ont observé les faits qu'à travers le prisme des passions qui les animoiçnt. £h! pourquoi deux partis ? Pourquoi tant de dissi** dence et tant de haine? Si les uns sont de vrais philosophes^ ils doivent respecter la religion^ sans laquelle les sociétéshumaines ne sauroient exister^ et qui d'ailleurs^ est inhérente à. la nature de l'hoaune ; si les autres sont vraiment reUgieux, ils doivent respecter la pliilosophiequi est l'alliée naturelle de larehgion, et dont le plus bel apanage est de maintenir les idées rehgieuses dans toute leur pureté. Les uns et les autres doivent savoir que le bonheur, des hommes est attaché à cette divine alliance, qui devroit être in* dissoluble ; par elle la philosophie veille à la conservation de la religion, en éloignant la superstition et le hideux fanatisme qui, prenant son masque, inondent la terre de sang et de larmes; et la reUgiou éloigne delà philosophie l'incrédulité, sgs désolans sophismes, et ses affreux résultats* Le maintien de cette aUiance véritablement sainte , doit être, désormais le but de tous les efforts des vrais philosophes. Quant à l'étude de l'histoire des religions des an-^ ciens, l'ami <le la religion chrétienne sait que des trois chefs dçs géqcratioqs q.ui repeuplèrent la Icrra
sortie de dessous les eaux^ la famille de l'un d^eux conserva la connoîssance du culte primordial et lessaines id^s de la divinité ; mais cj^ue la postérité des deux autrei^, beaucoup plus nombreuse et beaucoup plus étendue^ perdit le peu de connoissance qui lui en resr tait par sa dispersion dans des régions incultes; il sait que les descendans de ceux-ci^ réduits à ne s'occuper que des soucis pressans du besoin animal, tombèrent dans la barbarie et furent réduits à im état sauvage ^ qui avoit sa cause forcée dans un événement uni-^ que^*\ Toutes les nations rentrèrent dans cet ordre qui leur fut commun , à ne les prendre que du renouvellement du monde> après que le courroux céleste l'eut noyé sous les eaux : ainsi le point de départ est le même pour l'écrivain qui reconnoit.la sainteté de nos livres sacrés, la véracité de leurs récits dans toute leur étendue, et pour celui qui ne connoitroit même pas ces livres sacrés, ou qui, tout en les connoissant, n'y ajouteroit pas une foi entière. Partout où l'écrivain chrétien, comme celui qui ne l'est pas, remontent aux premières traditions d'un peuple policé , ils rencontrent toujours à l'origine des peuples , l'homme dans cet état d'ignorance et et d'enfance d'esprit, où sont aujourd'hui les petites nations qui vivent isolées dans les déserts, ainsi que la plus grande partie du genre humain y vivoit dans les temps anciens ^ : il est dès lors démontré à Tua
^*^ Le P. Debroisses , Cultç des dieux Fétiches^ ^ Ce n'est pas au temps ménie de ia formalioa de l'hoinnie qu'il faut ptcudre les ius il Lu lions el lc$ coutumes buwaiucj, dit
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et à l'autre de ces écrivains , qu'ainsi qu'on est en bas â^e avant que d'être homme fait y les nations ont leurs siècles d'enfance avant leurs siècles de raison. Or, en prenant les choses de ce point de révolu- ^tion quia réduit tous les pcuplesà l'état sauvage, oti en considérant^ abstraction faite de toute notion /an-^ térieure , cet ^t chez chaque peuple en particulier, l'on voit que les peuples n'ont pas commencé par avoir les notions d'une religion et d'une providence universelles , ce qui d'ailleurs ne serait nullement conforme à la marche connue de l'esprit humain, qui est d'arriver aux objets intellectuels par les objets sensibles, et de remonter de la créature au créateur, et non de descendre du créateur qu'il ne voit pas, à la nature qu'il a sous les yeux. L'histoire des peuples nous les présente s'élevaut peu à peu d'une croyance grossière à un meilleur culte, et plui on remonte vers l'origine de chaque peuple, plus oii le trouve plongé dans l'aveuglement : la grossièreté du dogme religieux y marche d'un pas égal avec
M. le P. Desbrosses, cVst à la rënovalion du genre humain aprè^ le dëlage. On ne fait que rarement eette obseryation , qu'on devroit toujours faire ^ que rhomnie, si on le considère dan» l'ëtat de nature, doit être pris non avant , mais après Finonda-> lion qui dépeupla la terre , lorsque les arts furent nécessaire'* ment perdus , par le défaut même d^s matières premières , el que la dispersion du genre humain , loin de sa première demeure^ eût effacé presqq^ partout les anciennes connoissanc^s acquises ; alors ils redevinrent sauvages. {Traité de laformaîton mécanicfue des langues , T. I , p. 56. )
Tigaûrance; mais le culte s'ëpure à mesure que la raison humaine se développe et se fortifie , et plus un peuple est voisin de la barbarie , moins il connoît la divinité; plus il acquiert d'instruction et de jus-, tesse d'esprit, plus tôt il arrive à la connoissance de cette importante vérité. Les hommes ont passé par tous lès degrés de l'observation de la nature , avant que d'étendre leurs idées jusqu'à cet être parfait qui a donné Tordre et la forme à tout.
J'ai cité, dans le commencement de tel ouvrage , le passage important doSanchoniaton, sur ce premier culte des nations sauvages de l'orient ; Sanchoniaton a non- seulement le mérite d'une haute antiquité , mais^ il a eu sous lés yeux des écrits antérieurs aux siens, qu'il dit avoir tirés, partie des annales particuhères de3 villes de Phénicie , partie des archives conservées dans lés temples : il a surtout re* cherché avec soin les écrits de Thoth l'Egyptien, qu'il regarde comme le plus ancien des écrivains, c'est-à-dire, qu'il a recherché les^ pi us anciens écrits des prêtres de l'Egypte.
La civilisation de l'Egypte remonte à une époque trop reculée pour que nous puissions avoir quelques faits précis sur son culte primitif ; mais une croyance qui se trouve répandue dans tous les pays barbares , et qui tient à la nature de l'homme, appartient à tous les climats et à tous les siècles de barbarie ^*^ :
^'^ Adeb ista toto miindo conscnsere ,* quanquam discoidi sibi et ignolo. ( Plin. )
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or, l'Egypte a eu ce temps comme les autres contrées^ Ce culte est prouvé par les faits les plus authentiques chez toutes les nations de l'orient, chez les anciens Arabes ^^ , chez les anciens rois de Damas ^^ , chez les Phéniciens, chez les Perses, chez les habitans d'Emesse et de Palmyre ^^, chez les Indivis ^*^, et •même chez les premiers auteurs de la nation juive > avant le temps où des lois positives proscrivirent formellement chez eux de tels usages ^^\ Il ne faut pas perdre de vue la remarque d'Hérodote, qu'après l'arrivée des colonies de l'orient , la Grèce donna à ses anciens dieux Fétiches les noms des dieux étrangers, que ces objets bruts et inanimés ne pouvoient être pour les naturels de la Grèce, les divinités dont ils ont depuis porté le nom, puisque ces dieux leur étoient alors inconnus. Les Romains., plus peut-être encore qu'aucun autre peuplé de l'antiquité, rappor* tèrent directement leurs notions reUgieuses à leur utilité publique ou particuUère , caractère principal du fétichisme ; leurs législateurs conservèrent soigneusement cette direction aux idées religieuses, ils lui imprimèrent même une plus forte impulsion , à mesure que lès Romains se civiUsèrent j ils sembloient n'avoir fait le ciel et les dieux que pour leur république et pour chacun de ses citoyens,
<*> Maxîm. de Tyr., OraU XXXVIII. = ^ 4. Reg. V, 18.--- Selden. II , X.— Clerc, in JReg,= ^^ Selden,, Sf nia g, II, p. 149. = ^^^ Ezourverdam , T. I, lib. I, cap. 6, p. 217. — Abraham Roger, Essais sur t Indâ ^ p. igg. = ^^ Gencs. XXI , XXXI, i3 ,
Yw/nt'/-. XIIÎ , ^i.—ImvU. XXX , i.--Deutcr, IV
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L^histoire ne présente pas des faits aussi positifs sur ce premier culte en Egypte ; cependant il nous en reste quelques traces. Durant le séjour que Diodore ^^^ fit dans leur pays , il apprit des Egyptiens que dans le commencement où ils ne vivoient que des productions spontanées de la terre, l'herbe nommée agrostis (a) , ; étoit leur principale nourriture : cette herbe est de bon goût^ et elle étoit suffisante pour la nourriture de Thomme. Les Egyptiens, ajoute Diodore de Sicile , lorsqu'ils vont au temple, portent en main cette plante qui paroit être le lotos , production de la terre fertilisée par le Nil , le lotos , si célèbre aans la mythologie égyptienne. Les premiers Egyptiens adorèrent donc les productions spontanées de la terre , la terre et le Nil qui les leur donnoient : ce premier culte fut l'origine de celui d'Osiris, d'Iâs et d'Horus. Je trouve sur ce culte un témoignage authentique dans le traité d'Isis et d'Osiris par Plutarque, et ce témoignage est d'autant plus remarquable , qu'il prouve que ce culte a eu la même base, et qu'il est fondé sur les mêmes principes que les religions primitives dont nous venons de parler.
« Osiris, dit Plutarque , est le Nil qui s'unit avec » Isis ou la terre : Typhon est la mer dans laquelle » le Nil va se perdre en se divisant , mais après » avoir déposé dans la terre une partie de ses eaux » qui la rendent féconde ; les Egyptiens chautent ea
^^ Dîod. sic, lîb. I , scct. 2 , Inlrod.
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» rhonnêur d'Osiris iine lamentation sacrée^ dans )î laquelle ils disent qu'il est né à gauche et qu^ii » périt à droite. Caries Egyptiens regardent Torient n comme la face du monde ; le nord en est la droite. D et le midi la gauche : or le Nil qui prend sa source » smmidi , et est englouti vers le nord^ est dit avec n rftispn naître à la gauche et périr à la droite ; aussi » les prêtres ont-ils la mer en horreur , et disent^ » ils que te sel est Fécume de Typhon. »
CHAPITRE U
Culte d'Osiris, d'Isis et d'Horus en Égjpte.
§ I. Origine du culte d'Osiris, d'Isis et d'Horas en Egypte; ce culte est fonde' sur les mêmes principes que les religions pn<^ mitiyes. — Les Egyptiens ont adoré Osiris comme symbole di^ principe actif universel , dont on reconnoît la présence et les effets partout. — Isis partie passive de la nature , mère commune de tous les êtres. — Horus , symbole du cosmos ou de tous les êtres qui composent l'univers , fruit de la jonction du principe actif, ou du principe mâle et producteur , Osiris^ avec le principe passif ou la partie femelle et génératrice, Isis.
5 2. Les pay eus avoient divisé leurs divinités en dieux mâles et en dieux femelles , d'après cette diyision primitive du principe actif et du principe passif que présente la nature. Les divinités subalternes n'étant que des démembremens de ces substances universelles , on avoit établi entr' elles la même division. — Les détails et le développement de ce système général ont enfanté une foule d'allégories et de fictions , qui
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QvX embarrassé las religions. Cette confusion a été encore augmentée chez les Égyptiens par leur écriture ^rmliolûpie et leurs hiéroglyphes.
§ 3. Les religions anciennes n'étoîent fondées que sur un fait d'observation ,* le principe de vie et d'intelligence répandu dans toutes les parties du inonde. — La distinction de la natœre en deux parties, Tune active, l'autre passive, se trduve au fond de tous les systèmes religieux , de tous les ro3rslères de Fantiquilé. — Système philosophique et religieux des Anciens contenu dans le Traité de VAme du, monde ^ par Tîmée de Locres.
5 4* Cette doctrine a pris naissance en Egypte , d'où elle a passé chez toutes les nations anciennes.
J I, Origine du culte d^Osiris, d*Isis et d'Haras en Egypte, — Osiris principe actif. — Jsis partie passive de la nature , mère commune de tous les êtres» — Morus symbole de tous les êtres , fruit de lit jonction du principe actif ou producteur, Osiris , ai^ec le prin* cipe pussif , Isis.
Le premier culte des Egyptiens leur fut indiqué par les phénomènes qu'ils avoient sous lés yeux , un fleuve bienfaisant qui couvroit la terre , et qui lais- 3oit après sa retraite les fruits dont les Egyptiens faisoient leur nourriture. Mais si l'habitant du Wil est resté lié à ces objets visible3 par ses besoins et par ses sens; si ces objets corporels l'ont occupé long^ temps avant qu'il put s'élever à des idées plus géaérales , peu à peu ces idées s'étepdirent, et cette force motrice qui ^ après la retraite des eaux du Nil , lui donnoit ce qui est nécessaire à ses besoins , il l'a-
perçut répandue dans toute la nature^ et faisant par-' tout lès mêmes fonctions: Osiris devint dès lors l'expression poélique et mystagogique de Faction de ce principe universel, principe unique, nécessaire^ dont on est forcé de reconnoître la présence et les effets partout , et qui donne Texistence à tous les êtres ; il devint encore l'expression du mode que ce principe employôit pour celte production, des lois établies pour leur conservation et avec lesquelles il maintient l'ordre parmi eux.
Ce principe d'action universelle avoit différens noms suivant les divers rapports sous lesquels il étoit considéré chez les Egyptiens: ils l'appeloientAmmon^ en tant qu'il manifestoit au-dehors le germe caché dans son sein et sa force inconnue, par la production et par la génération des êtres.
En tant que principe de l'ordre et cause artiste de l'univers, ils l'appeloient Phta, mot qui, dans la langue copte , signifie celui qui fait , qui ordonne , qui dirige. .
Gomme principe qui pénètre et vivifie le monde^ qui maintient la vie et l'activité aux êtres créés , ils Tappcloient Kneph.
En tant qu'il étbit le principe bienfaisant, et la source du plaisir par lequel les êtres se perpétuent , ils l'appeloient Osiris , et sous ce rapport il finit par réunir toutes les idées qui appartenoient au principe universel.'
Les Egyptiens entendoient par Isis la partie pasr
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nire de b^nature^ la mère commune à tous les êtres ; le sujet de totttes les formes ,*• le suhstratum dans lequel elles sont reçues. Considérée seulement comme le partie féminine delà nature y comme le recepta^ cidum j elle,cont^ioit en son sein la faculté ^ poul* ainsi dire , génitrice et nutritive, c'est^-dire, celle de la conception et de l'enfantement. Pour réaliset cette faculté > èllel étoît toujours accompagnée d'Osiris^ c'est-à-dire, de la force, de l'esprit, /^/leM/n^ï, dû principe actif de la jproduction , sangla jonctibn, la coopération, le concours duquej elle n'autôit pu engendrer les êtres; c'est de cette jdnction du priai cipe mâle , du principe producteur avec le principe passif , avec la partie fen^lle et génitrice, qu'est sorti le cosmos , c'est- à-diré, les êtres. qui composent l'univers , l'ordre et l'arrangement qui le maintiennent t les ï^yptiens l'avoient divinisé sous le nom d'Horus* Jamais les philosophes religieux de l'Egypte, ni d'aucune des nations de l'Orient, n'ont eu une idée complète du souverain être; jamais ils n'ont compris une substance indépendante de toute autre, comme cause. S'ils avoient eu une idée plus digne du principe actif , ils lui auroient accordé l'action qui produit la seconde substance, aussi bien que celle qui Farrange ; mais jamais ils n'ont présenté l'action ^e l'Être-suprême dans la production de l'univers: ils n'avoieût aucune notion de la création (b), idée philosophique sur laqiielle l'imagination ne peut avoir aucune prise; mais ils présentoient la production de Tunivers Tome II. a
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cwiitie une g^néraftioa^ c^estrsHiire p cùxmm une cbose aaalo^ae à cette espèce de production^ dont nous sommes tous les jours les témoiiifi.
. Lorsque les philosophes chrétiens atttfjuèrent l'an^ cienne rdi^on^ les plûlosophes Py thagoridensetPla^ tonici^ns créèrent de nouvelles idées métaphysiques^ croyant faire disparoitre par là les absurdités des ùi^ hl&s mythologiques.. L'abrégé de toute la nouvelle théologie inyMîque'^ qu'ils attribuoient aux anciens Egyptiens , est contenu dans l'ouvrage d'Hcrmèsjt iotitnlé Asclepius y qui a été traduit par Apulée ^ et dans l'ouvrage écrit par Jambliquc, sur les mystères des Egyptiens^ pour répondre aux questions de Porphyre > adressées à Annebon; mais cette doctrine qui se nq>prochoit des principes de la religion chrétienne^ s'éloignoit entièrement des idées reli-* gieuses des anciJens> qui reconnoissoientsiœplem^it un .principe féœndant y ayant donné la vie à tous les îtrer^ ayant engendré l'univers par son union avec le principe pas^.
§ U. Les p^X^ns assoient divisé leurs divinités éH dieux mâles éS en dieux JkmelleSf d'après la division primitive du principe actif et du principe passif que présente la nature.
D'après Hi division primitive du principe actif et du principe passif que présente la nature, les payens regardoiënt toutes leurs divinités comme les causes productrices et conservatrices de la géné-
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ration > et ils les avoient ^viaëes «û di^ui mâles et en dieux femelles; le premier caractère de chècuft de ces dieux miles ëtoit de représenter le prindpe té^ coudant^ comme le premier caractère de chacune de ces divinités femelles^ ëtoit de représenter le principe passif. Ily a plcus^ ce grand nombre de divinités subaU ternes qui remplissoient les temples des anciens^ n'étoient que des démembremens de ces substances universelles ; il y avoit entre ces divinités subalternes la même division qui est établie entre les grandes dirvinités, représentant la partie active et la partie pas* sive^de Funivers. Toutesles parties de la nature y Fair^ l'eau ^ la terre avoient leurs intelligences • qui se lioient dans Faction universelle du mond^^ et qui avoient entr'dlles les rappoits qui existoieirt entré le principe actif et le principe passif. Cette chaîné de dieux- de nature et de puissance afférentes ^ unissoit toutes le» parties de l'univers > depuis le sommet des deux jusqu'aux abymes de la tefrre t c'est de cette théorie que Yarron déduit la théolo^ gie des puissances subalternes et celle des ^nies plcH îDés dans les divers élémens* ^^
Dans FOrioit et dans la Grèce > les prêtres qui ont toujours parlé de la production du Aïonde cofitime d'une espèce de génération (c)^ ayant personmfié et partagé en diverses parties le principe de cette pro-* duction qu'ils regardoient comme le Dieu suprême^ la suite nécessaire de cette doctrine et de ces idées
^!' Saint Augustin^ <fc CiV, Z>eiy lib» ytl^«ap, 6.
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de génération^ fut de croire le. monde animé.: aussi iétqit^çe la croyance presque générale des anoiend. Suivant ce système, toutes les parties de TuniTers dans les(|ueiles les aaoienis découyroient dès prin-«> x^ipes de vie et d'action^ ou: qu'ils imaginoient comme iiiltsmt de causes de là génération et delà formation des êtres . particuliers , fonnoient autant de dieux différents subordoimés les uns aux autres , et plus pu mdins puisàansV selon l'étendue dé leur département^maissdiïmis tous à l'intelligence universelle (d) : ils en faisoient des divinités distribuées en diverses classes et attacliécs par la nécessité de leur nature aux' diveijses parties de l'univers matériel dont ^Ues ^^ent (cependant distinguées par leur essence ; car riàée de * la diviqité renferme nécessairement les attributs d'iatêlligence, de volonté, de force et d!action* Les anciens rëprésentoient ces . divinités particulières ou. ôes différents attributs de là puis-^ sançe )U|i|verselle , comme autant de générations d^spepfla^jdeis attributs, les plus géilértox à< ceux quil'çtoîeat le moins, par des degrés seinblables à ceux de 1 arbre de Porphyre. On conçoit ^is^ent epqcibi^ ^^^ détails et les développfeniens . du ^stème général enfantèrent d'allégories, et de quelles actions le langage figuré de.la poésie dut embarrasser les religipns. ;
A cette Raison , comipuixe à toutes les nations an-^ ciennes, il, en faut joindre, une particulière aux Egyptiens et aux Orientaux, qui est tirée de la nature de leur écriture symbolique ; lés caractères
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Ac celle écriture* û'étoient que des peintures des êtres corporels j qui servirent d'abord, pour représenter directement et indépendamment de la parole, les choses dont ils étoient les images: dans la suite on les employa pour exprimer d'une manière figuréeles idées les plus abstraites et les plus incorporelles.' Cette écriture accoutumoit les hommes à tout personnifier : les livres égyptiens étoient un tissu continuel d'images et de tableaux. Ces images présentoient en même temps deux objets à l'esprit, Ist chose même qui étoit représentée^ et la chose qui étoit exprimée allégoriquement; mais l'ignorance et et l'irréflexion les confondoient le plus souvent, elles s'arrétoient aux images qui les frappoient et n'alloient pas au-delà. Les prêtres augmentèrent cette confusion par leurs hiéroglyphes ou caractères^ sacrés, dans lesquels ils n'exprimoient pas même les choses corporelles sous leur véritable type, mais ils employoient l'image d'autres objets qui avoient avec elles quelque rapport symbohque. Dansl'écri-» lure commune un cercle entouré de rayons repré-^ sentoit le soleil : dans l'écriture sacrée on représentoit cet astre par un scarabée, à cause de certaine propriété attribuée à cet animal. ^^^ (e)
On conçoit sans peine que la cosmogonie et la théogonie les plus simples , les plus naturelles et les plus raisonnables, devenoient les plus extravagantes dès qu'elles étoient écrites dans ces caractères sacrée
^*>Diod.Sic., lib. m.
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Q^ptiens : cette po^ie remplissoit toutes les têtes de fictions que le vulgaire prenoit au sens littéral iMlgré leur absurdité, {f)
Les Grecs sensés de Tantiquité ne pouvoient croire ni adopter nne religion fondée sur des fictions extravagantes (g) qui attribuoient à la divinité des actes aussi contradictoires avec Vidée qu'en donne U raison ^^\ Il y avoit donc chez les anciens^ la religion vulgaire et poétique^ qui étoit re Jetée par les bommes raisonnables et éclairés^ par lespbilo* sopbes, de l'antiquité qu'on a souvent accusés d'étrè athées sous ce prétexte, religion qui étoit souvent bafouée sur le théâtre par les poètes eux-mêmes ^^^ ;
M> pythagore ftssnroît <pe le$ amef. ^Homère et <f Hésiode 4toi^at sévèrement pimies diuos le? eiliers , poor avoir parlé é9i% dieux d'uue manière si pen convenable à leur majesté* {J^bUdeà PhUosoph. , T. I , p. i47 » ^'« * Pjrthagore.y — On sait la manière dont Platon les traite dans sa République^
^ Tout le monde connoU les i^ombreuses raillerie» qu'Ari&* lophane lançoit contre les dieux yutgaires des païens. Les poètes tragiques en parloient plus sérieusement sans doute , vaais ils rejetoient cette singulière mythologie avec plus d'in* dignatîon encore. Dans VUereule furieuy: d'Euripide , Thésée confie ce héros de lassassinat de sa femme et de ses enfens ^^ eli il tâché de Fesciiser par les exemples des crimes des dieux : « Les exemples des dieux que vou$ me citez, répond Hercule, ne 1» signifient ri.en : je ne saurois les croire coupable^ des crimes » qu'on leur impute....^ Je ne puis comprendre quon dieu soit
» le souverain d'un autre dieu Un véritable dieu n a besoin
tt de personne. Rejetons donc les fabUs ridicules que les poêlas, » nous en racontent, n.
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et la irëritable rebgioii tbëologique^ reconnue per les sages du paganisme^ qui avoieot af^roôhé de ridée de la divinité^ autant qu'il est peut-être donn^ il rhomme, abandonne à lainaiéffle^ de le faire ^ en contemplant la nature y ae$ lois et ses phénomènes.
$ III. Les reUghns anciennes n'ornent fondées que sur unfaH d'observation, le prine^e de vie H dinSeiligence répandu dmne . toutes les parties du monde* *— La distinction de la nature em deux parties t Tune active et l'autre passive\ se trouve au fonds de tous les systèmes religieux , de tous les mystères de r antiquité,-^ Système philosophique et religieux des Anciens , contenu dàhs le Traité de l'Ame da monde , par *Timée de Loeres.
Tout dans Funivcrs parie des deux causes dont l'une agit sur l'autre : les sens nous les indiquent d'abord ^ et le raisonnement nous les fait aperceroir jusque dans les premières opérations de la nature. C'est donc un fait de pure observation que celui àxx principe de vie et d'intelligence répandu dans toutes les parties du monde : les anciens n'ont vu que ce fait. Une s'a*gissoit pas chez eux de rechercher quelle étoit l'essence de ce premier principe, quelle étoit sa manière d'être, et sa manière d'influer, comme l'ont fait les {^ilosopbes et surtout les modernes : ils admelloient seulement Iesfait'squ« leur présentoit la nature, et leurs conséquences les plus immédiates ; ils n'ont pas eu l'idée de la création , parce que les sens ne l'indiquent pas^ qu'elle est hors de ce qui se passe sous les yeux de l'homme, et qu'cUeestihcompréhensible pour
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lui } mais ils ont eu Tidée de la génératiou^ parce que tout ce qui frappe nos sens^ présente une force, mêlée d'intelligence, qui produit tous leis êtres, et à; qui, par une conséquence immédiate, est due la combinaison actuelle de ces mêmes êtres. « Le Nil » chez les Egyptiens, et le ciel chez les autres » peuples, dit Plutarque, par les pluies qu'il verso » dans le sein ;de la terre, parut faire les foncw tions de jpère, et la terre celles de mère en w recevant la semence qui la féconde ^^K Toutes les » nations, dit Batteux ^^, les Chaldéens, les, Perses, )) le^ Egyptien?., les Grpci?, sont partis delà, \ia » pripcipé qui agit, un autre qui reçoit l'action et » qui la modifie en lajrecevant j ces idées entrant }} dans Tesprit par tous les sens, ont dû y être dans D tous les temps et dans tous les pays. ))
Aui^si la distinction de la nature en deux, parties, l'une active et l'autre passive, est un des plus anciens dogines et un des pljis répandus (A). Il se trouve au fonds, de tovjs les systèmes religieux ^ de tous les mystères des anciens qui se sont arrêtés où les effets sembloient finir, et où l'être prend un caractère différept de celui qu'ont tous les êtres qui lui sont subordonnés ; on aura des idées justes et même une conpoi^sance exacte ^e. la croyance religieuse . de l'antiquité en général , et particulièrement de celle des Grecs -depuis l'arrivée, des colonies orientales , si on ne perd pas de vue qu'ils adoroient la nature
^*^ plut., de Placitis philosophor,^ lib. I, cap. 6.?= ^ Batteux^ Cau^e^ premières i X. II, ^f. çfjt
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renfermant le principe intelligent uni au principe matériel^ c'est-à-dire, une masse comme sujet primitif, un principe ^ctif qui l'anime, la vivifie, doiine l'être à toutes les parties du monde, forme et organise tous les corps, qui maintient tous ces êtres dans leur état et qui les gouverne. Ce principe étoit le dieu fort, parce qu'il avoit triomphé de tous les obstacles j c'étoit le dieu artiste, parce qu'il, avoit tout organisé, le dieu bon, le dieu juste qui récompensoit le bien et punissoit le mal. Toutes les autres questions auxquelles la métaphysique a donné un corps et tant d'importance , ils ne s'en occupoient pas : en général les religions anciennes , comme toutes les religions , n'admettent dans leur pureté que les grandes masses , qui, se défendent par ellesméipes contre l'imagination des hommes. Les-anciens îivoicnt dans leur religion les deux points fondamentaux qui servent de base à la morale et aux lois: un dieu puissant ^ bon, juste, régnant surtout par lui et ses ministres ; la croyance d'une autre vie oui les méchans étoient punis et les bous récompensés : voilà leur véritable religion, -leur rehgion nationale, la seule qui imprimât ce respect universel que la religion vulgaire ou poétique étoit bien éloignée d'obtenir.
Les anciens ont vu dans l'univers, comme ils ont vu dans l'homme un être unique ; sans nuire à cette unité ils distinguoient dans l'univers, comme dans l'homme , le principe d'intelligence , de vie et de mouvement de sa partie matérielle , ce qui n'em-
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pcche pas l'homine d'être un , quoique son intelli'gence ne soit pas sa matière ^ et que l'une et l'autre soient les parties constitutives de son unité d'être animé. ^^ -
« Représente-toi le monde j, dit Marc-Anrèle^ » comme composé d^ine seule matière et d'une ni^ seule ame. Vois comme tout ce qui s'y passe est » rapporté à un seul principe, comme une seule • A impulsion y fait tout mouvoir, comme toutes ses » productions y sont l'effet d'un concours de ut causes , admire feur liaison et leur enchainement. » La lumière du soleil est une, quoiqu'on la voie » dispersée sur mille obj^s j il n'y a qu'une matière » commune, quoiqu'elle soit divisée et divers^nent )i modifiée en des milliers de corps particuliers} il » n'y a 'qu'une ame , quoiqu'elle soit divisée en une )> infinité de corps organisés qui ont des limites » propres. Nous sommes tous unis par une partici- » paûon commune à la même intelligence , quoi- » qu'elle semble elle-même se partager. Tu as oublié n que chacun de nous est un être émané du dieu » suprême. ^^ »
Cette théorie de la raison universelle, du Logos qui pénètre toutes les substances (/), source t|c la vie et de l'intelligence de tous les êtres, et qui régit le grand tout, a été admise par toute l'aiitiquité, et fei-
^^ Saint Augustin, cf& Cîf. Dei, lib.IV, cap. 3r. — Euseb., Prœp, Ev, , lib. HI , cap. 9.— Macrob., Ub. III , çap. 12. som, $cip.z=z ^ Marc- Aur. > de Rébus suis, îib. IV , cap, 26 , a8 , 34.
soit partie de la ihe'ologie secrète des myslèrcs. Tous les anciens ont cru l'univers régi par l'intelligence, dit Plutarque ^^^ ; l'opinion contraire exclut nécessairement tout culte religieux : on n'adresse pas des offrandes et des prières à des êtres sourds et muets, à des corps qui, quelque brillants qu'ils - soient comme le soleil, ne sont qu'une matière morte qu'inutilement on invoqueroit. Partout où l'on trouvé on culte, on doit admettre des diehx intelligents qui sont sensibles aux hommages de leurs adorateurs, et qui peuvent exaucer leurs prières : aussi le système des philosophes matérialistes n'a jamais été admis dans aucune doctrine religieuse.
• Timée de Locres ^^> nous a laissé un. petit ouvrage intitulé De Vame du Monde, où il nous dolme une idée claire et succincte du système philosophique et religieux des anciens. La conformité de la doctrine de Timée avec la religion des Egyptiens, fait facilement rcconnoitre l'origine des principes du disciple de Py thagorc. Platon l'a commenté dans un dialogue auquel il a donné le nom de Timée, mais il n'a fait que corrompre sa simplicité et obscurcir sa clarté (i).
^*' plut. , de Placilis philosopha, lib. II , ctp. 3.
^ TimëQ de Locres naquîl environ 5oo ans avant J.-C. ; il vivolt donc dans le temps où Amasis régnoît en Egypte, Fha^ laris à Agrigente, Visistrate à Athènes ^ Polycrate à Sainos, Tarr quin-le-Superbe à Rome. Il ëtoit du même siècle que Thaïes ^ 8olon et les antres sept sages, qu'Auaximandrc ,^ Anacre'on , OcelluS| Parménide , Philolaiis , Heraclite , Dëmocrile , et en |énéral tous les philosophes qui ont précédé Socrate^
On peut voir ce qu'en disent avec plus d'autorité que moi Tliomas Gale^*>, Deilys d'Halicarnasse ^> et l'abbé Batteux ^*^. Proclus qui en a jugé de même a cru devoir présenter l'original deTiméc, lorsqu'il a voulu commenter Platon: c'est à celte heureuse précaution que nous devons le morceau précieux de Timéc.
« Tout ce qui est, dit Timée, est ou l'idée ou » la matière^ ou l'être sensible produit des deux » autres. La première de ces trois choses est impro- » duite, immuable, permanente^ toujours la mêtne, » intelligente, modèle de tous les êtres engendrés sù- » jets au changement : on la nomme idée et on la con- » çoit comme telle. La seconde est la pâte , la mère, » la nourrice , ce qui engendre la troisième na- » ture j car recevant et confondant en elle-même des n germes homogènes ^ ( ojULoiwaara ) , elle forme de » leur mélange les êtres produits. Elle est éternelle » et non pas immuable ; elle reçoit en elle toutes les » figures et toutes les formes ; elle devient divisible » en devenant corps ; enfin c'est l'être toujours autre » ou changeant: on l'appelle matière, lieu , capacité» i) Il y a donc ces deux causes : l'idée qui tient lieu » de mâle et de père, et la matière qui lient heu de » femelle et de mère, et le troisième être qui est I) l'ensemble des choses produites par ces deux » causes. ^^^ »
^*^ Thom. Gai., Jrgunu in Tint. Locr. = ^^ Deays d' Halicar. à de r Excellence de télocution de Démosthenes. = ^'^ Batleux , Avant- Propos du Tintée de Locres , T. II. Hist» des Causes prem,
^*^ Vossius a tiès bien saisi le système théologique des Anciens ; U/.um quidem numen y vim naliirœ otçullam coJuere ; s<fd in
* Telle est la base fondamentale de la philoso[)liie de Timée au cinquième siècle, dans toute sa simplicité , philosophie qui fut généralement répandue , mais qui ne lui appartient pas particulièrement , puisqu'elle étoit le fondement de toutes les religions des peuples Orientaux bien antérieurement, et qu^elle n'étoit autre chose que la doctrine religieuse des Grecs et surtout des mystères d'Eleusis ; ce que Timée appelle Tidée est TOsiris des Egyptiens, le Jupiter ou le Bacchus générateur d'Eleusis j ce qu'il appelle la mère ou la pâte , est Isis ou Gérés \ la troisième nature de Timée produit des deux, est THorus des Egyptiens, l'Iacchus des Grecs. La cause active, la cause passive , le produit des deux , c'est-à-dire, les élémens ou les corps dont se compose l'univers , voilà les grandes divinités que l'on proposoit au culte des initiés. « Ce sont les dieux » que l'on honore à Samothrace, dit Varron, et ceux » dont les noms sont consacrés dans les livres de
quo tamen distindh consîderarent principium agendi etpatiendi ; ut sic quoque ad duos deveniretur deos. Imo agendi guident prineipio, ium naiuram unisfersè , quatenus activa est, iiim speciatim naturam cœli , ac specialius soient complectabantur, queç tria Beli sii^ dotnini, et Molochi sive régis nomine vocitahant i subpatiendi autein principio comprehendebant naturam quatenus principium ■est passivwn , inque ea luHam aa prœtereà aéra sive Junonem (juœ sic sociata , Ba'altidem sive Beltim^hoc est dominam; item reginamcœlinominabant, Cœli domino tribuerunt caloremnalivum^ tanquam viro : cœli reginoè adscripsere humorem , ianquam /&- 'min0 : niMirum quia duobus illis rerûm^constarel géneratio. (Vossius, de Origine et progressa idolatriœ , lib. ÎI , cgp. ai , p. i5 j .)
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1) nos augures j Tuue de ces divinités est m&le et » Fautre femelle , c'est dans les mêmes rapports que » Famé est avec le corps. ^^ »
§ ÏV. Cette doctrine a pris naissance en Egypte , ^oii elle a passé chez toiles les nations anciennes»
U Cette doctrine a été consacrée dans les mystères
d'Osîris et d'Isis qui sont ^ en matière de religion, , ce qu'U y a de plus ancien dans l'antiquité pn>fane : nous en avons déjà fait remarquer la source, d'après Plularque , leur fleuve bienfaisant , le Nil couvrant la terre et la fécondant : c'est cette idée première qu'ils ont ensuite généralisée. Les Égyptiens se regardoient comme les premiers auteurs du culte des dieux ^^ , et c'est peut-être avec raison, car l'origine de l'initiation et des ^mystères remonte à Fépoque où les hommes appliquèrent la religion au maintien de l'ordre* social : on n'a pu dans chaque pays, faire cette application qu'après les premiers pas vers la civilisation; or les Egyptiens ont dû être le premier peuple qui ait passé de l'état sauvage à l'état social. Le pays réunit toutes les circonstances physiques qui ont hâté cette civilisation première que les traditions unanimes lui attribuent: un climat salubre également éloigné des pluies de l'équateur et des brumes du Nord, un fleuve immense et cepen» dant docile , apportant la fécondité sans cette vicissitude des intempéries de Fair et des saisons qui affligent
0) Virro, de ling. Uuin.^ lib. IV, ctf^ io.=t^ Herod^, lîb. II, j5o.
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les autres climats; une terre fertile sans art^ sans fatigtie, inondée sans exhalaisons môrbifiques, placée entre deux mers qui touchent aux plus belles contrées du monde : aussi TEgypte est le seul pays où l'on voie un corps complet de doctrine formé dès la plus haute antiquité ^^\ C'est de l'Egypte que ces mystères ont passé chez toutes les nations anciennes, et particulièrement dans la Grèce, au moins revétul de la forme, sous laquelle ils nous ont été transmis par les écrits et les monumens anciens de rantiquité. Les mystères d'Atys et de Cybèle en Phrygie , de Vénus et d'Adonis en Syrie , de Gérés à Eleusis, né sont qu'une copie des mystères d'Isis et d'Osiris ; il est naturel de penser que les colonies égyptiennes , en quittant l'Egypte , ont emporté avec elles leurs ^eux et leur culte. Cette filiation de culte est attestée par Hérodote, Plutarque, Diodore de Sicile, et une foule d'autres écrivains ^*^ : w Tous les Egyptiens | » dit Hérodote ^^ , n'adorent pas également les M mêmes dieux, ils ne rendent tous le même culte w qu'à Isîs et à Osirîs, qui est le méms que Bacchus, » Horus, dit- il ailleurs ^P, étoit fils d^Osirisque nous » appelons Bacchus. »
^*^ On peut voir le détail curieux que S. dëmenl d^ Alexandrie nous a transmis de q^uarante-deux volumes que Fon porloit dans la procession d'Isis. (S, Clëm. Alexandr. ^ Strom.j lib. VI. = ^ V\\xU,de Is. et 05ir.-— Dîdd.Sîc, lib. I, § i6.--Lib, ÏÏI, S 69.— Lactant,, p- 1 19.= ^^ Herod-, lib, II, i 4a.=: <*> IM.^
3a BACCHCS ,
CHAPITRE ni
Identité d'Osiris et de Bacchus.
j 1 * Bacchus et Osîris étant l'un et l'autre le principe fëcoodant^ le dieu bienfaisant, le symbole de la fécondité et de la force étoit commun à ces deux divinités. — Toutes les fêtes Phalliques tirent leur Origine des Pam/lies ," qui éloient célébrées en Thouneur d'Osiris , principe fécondant,
S 1. Osiris et Bacchus étoient les symboles de la puissance active , universelle , conséqueroment de TÊtre - Suprême , d'après les idées religieuses des Anciens. Ils . avoient les mêmes attributs : chacun de ces attributs avoit un culte particulier ^ mais les Anciens n'ont pas regardé chacpç attribut , comme la puissance universelle ; cette erreur grave n'appartient qu'à quelques modernes.
$ 3. Osîris et Bacchus considérés comme maitres de la substance humide, source de toutes productions : ce culte étoit le pluft ancien, le plus .solennel , et le plus important chez les Egyptiens > en, raison des grands avantages cpi'ils dévoient au Kil. — Typhon y la cause de la sécheresse et de k stérilité est l'ennemi d' Osiris. ,
J 4' Bacchus et Osiris symboles de la puissance du soleil. — L'adoration du soleil est entrée dans toutes les religions anciennes , comme celle de tous les autres agens ou de tous les autres attributs de la. divinité; mais le culte du soleil n'a jamais été la religion universelle et exclusive des Anciens ^
' ainsi que l'ont prétendu quelques modernes : il en est de même de l'adoration des autres corps célestes*
^ 5. Identité de Bacchus et d'Osiris comme divinités iafemales (Troisième attribut. )
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$ 6. Autres rapports qui prouvent la vérité de Fassertion d'Hérodote 9 qu'Osiris étoit le même que Bacchus. Il faut distinguer entre ces faits ceux qui sont conformes à l'ancienne religion des Egyptiens , et ceux qui ont été introduits en 'Egypte depuis les Ptolémées.
/ 5 I. Bacchus et.Osiris étant le principe fécondant ^ le dieu bienfaisant^ le symbole de la fécondité et de la force étoit corn-* fnun à ces deux divinités.
Tous les caractères d'Osiris appartiennent à Bacchus, Etant Tun et Vautre le principe fécondant , le dieu bienfaisant ^ source du plaisir par lequel les êtres se perpétuent , le symbole de la fécondité est leur emblème commun. Les Pballophories célébrées chez les Grecs en Thonneur de Bacchus ^ étoient les mêmes fêtes que les Pamylies, qui étoient célébrées, tous les ans, par les Egyptiens en l'honneur d'Osiris, festum inventi, et renati Osiridis. L'une et l'autre avoient pour objet de ptouver qu'Osiris ou Bacchus est le grand principe de la fécondité : on portoit dans ces pompes et on exposoit à la vue du public une statue d'Osiris avec le triple Phalle, simulacre du membre viril (/) j dans les fêtes de Bacchus, le Phallus paroissoit sous la même forme (le triple Plialle) que dans les Pamylies, donnant par là à entendre, dit Plutarque, que ce principe, par le moyen de la vertu génératrice, multiplie tout ce qui provient de lui ^*\ Hésychius définit le mot Pamylès,
^'^ Suivant Plutarque , le nombre trois exprime la pluralité in-i définie.
Tome II
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Numen aliquod JE gjptiorum priapeium vel phàl^ licum: celte divinité, ajoute- t-il, présidoit aux fruits et les conduiaoit à la maturité, Jablonski tire FétymologiedumotPamylies , de deux mots égyptiens qui signifient accelerare étfructus : ce qui ne peut convenir qu'à Osiris principe de la fécondité, dieu de la végétation, et au soleil son agent; sous ce rapport le Phallus étoit adoré comme le signe de la fertilité de Tannée , et il étoit l'emblème de l'agriculture ^^^ : Pamylcs est donc un surnom ou une épithète d'Osiris que les Egyptiens lui donnoient dans les hymnes sacrés, comme Stace l'appelleyr//^//èrwm ^*^, Ariston de Cbio , dans son histoire des Colonies égyptiennes, rapportoit une lettre d'Alexarque, sui* vaut laquelle Bucchasjils (Tlsis étoit appelé par les Egyptiens Arsaphès. Arsaphés étoit aussi un surnom d'Osiris : ilsignifioit ^^ le principe de Iji génération, et il se rapportoit au Phallus que l'on portoit dans les fêles d'Osiris , et que l'on adoroit comme le principe de la fécondité de la terre. Herméas confirme . cette étymologie dans son premier livre sur les Egyptiens.
Du Phallus d'Osiris et des Pamylies instituées
^ Sairant JabloDski , le mot Pamylies sîgnifioit encore l'annonce d'uBe bonne nouvelle ( Jablonski , Panth. œgypU ^ iib. Y, €ap«7.) Aufifii Plutorque dit-il que la fête des Pamylies fut établie le jour de la naissance d'Osiris , lorsqu'une yoix annonça que le mattre de toutes cboses , Osiris le grand roi, le bienfaiteur de rcmivers v^ucdt «le naître.
^^ Slat., Théb.^ Iib. I, injine. = ^^ Jablonski , Iib. II, cap. 7.
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poar célébrer ce signe de la force génératrice , ont découlé tontes les fêtes célébrées en son honnenr , les Phallophories j les initiations de Yénas^ oùron donnoit un phalle pour une petite pièce de mon^ noie ^^^ ; les fêtes de Pan y des satyres , des faunes , des sylvains; les fêtes de Priapej les solennité d^Eleusis j le culte de Mercure à Cyllène ; les Neurospastes de Lucien; les amulettes de Pline (m). Saint- Denys l'Aréopagite parle d'une fête semblable a celle des Pamylies qui étoit célébrée en l'honneur de Mitlira chez les Perses, où les fêtes de cette divinité étoient Phalliques , c'est-à-dire, qu'on y adoroit le Phallus comme emblème de la force fécondante, prolifique et génitale de Mithra.LeBéelpliegor des Moabites et des Madianites étoit la même divivinité qu'Osiris , Mithra, Bacchus, Priape; c'étoit le dieu protecteur avec les attributs de la fécondité ^^\ Saint- Jérôme ^^ nous représente Bédphegor portant le Phallus à la bouche , comme Kneph chez les Egyptiens y avoit l'œuf symboUque. L'auteur des Récognitions clémentines fait sortir une figure
^*' Tristan , Corn* hisL, T.I , p. 42ï.
^' Ipsi autem edudi de Mgypto fomicati sufd cum Madia" nitis 9 et ingressi ad Beelphegor idolum Moabitarum quem nos Priapum possumus appellare, ( 05. Proph., cap.g, Com. S* Hîeronym. Isîd. , Origin, y — Beelphegor figuram Priapi dixeruitt tenere. ( Rafin. , in fib. III , ad Os.) =r ^ Denùjue interpretatur Beelphegor idolum lintiginis hahens in ore , id est^ insummUtUe pettem, ut turpitudineni memhri virilis ostendereU ( S. Hieronjm., Com, in Os. , cap^g, )
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hermaphrodite de Tœuf et du dieu Kneph ^^\ Dans tous les heux où le cultç d'Adonis étoit en honneur y on voyoit des figures de Phallus j sOus le vestibule du temple d'HiérapoUs. en Syrie , il y avoit deux énormes Phalles sur lesquels on Usoit cette inscription : Bacchus a élet^é ces phalles à Junon sa bellemère. Lucien qui rapporte cette inscription et la tradition du voyage de Bacchus en Syrie, par le chemin qui Ta conduit en Ethiopie , ajoute que les Grecs élevoient a Bacchus dés Phalles sur lesquels ils représentoient des hommes sculptés en bois qui ëtoient armés de gros Priapes appelés Neurospasta{E nervis tîxu:ta)x ^es Phalles $e voyoient de son temps dans le temple <l'fliérapX)Hs , et à leur droite étoit un petit liommc ^'airain qui portoit un Priape monstrueux ^\ On voypit des figures du Phallus surtout dans le temple de Byblds en Phénicie : on lit dans le fragment de Sancho)iiaton auteur Phénicien, que Saturne en avoit privé son père Uranus et que Vénus en étoit née, allégorie que les Grecs avoient adoptée. Chez les Assyriens, les membres de la génération étoient sacrés ^^^ : en Phrygie le culte du Phallus étoit associé au culte de Cybèle et d'Atys, et fondé sur une fable pareille à celle d'Adonis. Le culte -du Phallus fut porté avec celui des dieux Cabires dont il faisoit partie, chez les Etrusques d'où il passa à Rome ^^ j
^9 Coielmi paires apostolici , T. I, p. SSg , lib. X. = ^^ Luciamis , deDea ^na. = ^'^ Ptolein. , iib. 1 , tetr. — Alexandr. Polyb, , Hkt. in Chald. , apud Sj^nc., p. 29.= ^*^ S. Clcin. Alex., Protrept.
on le pronienoit triomphalement dans les fêtes de Bacchus appelées Liberalia: les Romainis nommèrent cet emblème de la virilité Miitiniis ^^^ Pendant la fête de Venus qui se célëbroit les derniers jours de mars^ les dames ^^ romaineàmontoienten'cérëmonie au mont Quirinal, où étoit le sanctuaire du Phallus^ s'çmparoient de cet objet sacré, le portoient ea procession jusqu'au temple de Vénus Eryciae ^ situé hors dé là porte Colline , et là'elles plaçoient eUesmarnes le Phallus dans le sein de la déesse. Cette cérémonie terminée, les dames roïnaihes recondui-*soient religieusement le Phallus dans son sanctuaire^ dans les mystères de la bonne déesse , ses miniistrcs buvoient dans un phallus de verre ^*\ Tant que les mœurs romaines conservèrent leur antique sûi^li* cité , le: culte du phallus fut respecté^ mais les. progrès de la corruption l'avilirent et le dégradèrent , et ce calte ne fut bientôt pluç que le prétexte du libertinage: le phallus cessa d'être cet objet sacré de la vénération des peuples die l'Orient, ce symbole adoré du dieu de la nature entière , du, producteuE et du régénérateur de tous les êtres. Mais en Egypte, comme dans la Grèce, on ne perdit j^amais de vue
^*^ On peut voir sur le culte que les Romains. cendDÎent particulièrement au dieu Mutinus, et à tous les autres dieux de celle espèce , Meursius, de Puerperio. T. V. — Beyer, Addimenta ad Selden. , cap. 16. — S. Augustin, C/V. Dei, lib. IV , cap. 1 1 ; lîb. VI , cap. 9 ; lib. VII, cap. n^. — Lactant.> defalsa religione , lib. I. — Arnob. , lib. IV. = ^> S. August. , Civ. Dei , lib. VIÏ^ cjip. 24. == ^'? JuY^ual.; Safjr, II, v. 1 1 1.
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Fobjet signifié par ce signe^ et ce culte conserva sa pureté primitiTe. « Les Egyptiens^ dit Hérodote , )» célèbrent la fête de Bacchus y à peu près de la ]» même manière que les Grecs ; mais au lieu de n phallus ils but inventé des figures d'une coudée » de baut^ qu'on fait mouvoir par le moyeu d'une » corde. Les femmes portent dans les bourgs et les » villages, ces figures dont le ibembre viril n'est pas » moins grand que le reste du corps , et qu'elles n font remuer. Un joueur de flûte marche à la téte^ » elles le suivent en chantant les louanges de Bac- » chus ; mais pourquoi ces figures ont-elles le » membre viril d'une grandeur si peu proportionnée^ » et pourquoi ne remuent-elles que cette partie? On >i en donne une raison sainte ^^\ U me semble^ ajoute » Hérodote , que Mélampus fils d'Amythaon , avoit » dès lors même unie grande connoissance de cette p cérémonie sacrée: c'est lui en effet qui a instruit » les Grecs du nom de Bacchus ^ des cérémonies de M son culte, et qui a introduit parmi eux la pro- » cession du Phalle. Il est vrai qu'il ne leur avoit » pas découvert le fonds de ces mystères ; mais les » sages qui sont venus après lui , en ont donné une )) plus ample explication ^^^ (/^). »
Les Egyptiens attachoient à ce signe et à son culte toute la fécondité et tout ce qu'il y avoit de félicité humaine sur la terre ; pour eux il n'y avoit rien de si honteux que la stérilité , ils regardoient raéme le
Herod.. lib. XI, § 4$ = ^'^ Keroâ. , Ibid.,^ f^g.
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Phallus comme le symbole de la vie a venir '^'x c'est pourquoi ils les plaçoient dans les tombeaux. M. Denon donne ^^ la gravure d^un membre viril embaume et enveloppe de bandelettes^ qu'il a trouvé à Thèbes dans le tombeau d'une femme et qui étoit placé sur la partie correspondante de cette momie : à l'imitation des Egyptiens, les Grecs et les Romains plaçoient aussi' des figures de Phallus dans leurs sépultures ^^K 11 paroit même que dans les mystères on le considéra comme l'emblème de l'immortalilé. ^*^
Non - seulement ou adora le Phalle isolé, mais on l'ajouta à tout ce que les Egyptiens regardoient comme symbole de la divinité. M. Knight a publié une ^figure représentant la tête seule du bœuf Apis, ornée du disque du soleil; des deux côtés de sa bouche sortent deux phalles de même proportion et qui s'étendent horizontalement sur une même ligne ^^^ ; c'est pour exprimer l'action fécondante d'Osiris qu'Apis eut des testicules d'une grosseur extraordinaire , et sur son corps une foule
^^ Socrales el Sozoroenes , lib. V, cap. i'^. =c ^ Denon > Forage en Egypte, T^ III, Atlas p. cxiv, no 47 ^ 54- »? ^*^ 0alaure , Divinités génératrices , p. 36.
^*^ Creuzer ( Dionjsius y p. a35. ) rappelle qu'on voit souvent des phalles snr les tombeaux , dans les monumens antiques , et il en donne ce motif : Ut et ùogitareturnaturœfœcondilas^ nunc exstbicta^ nuncvero excitata rursus adeoque vita per vices oppressa ressuscitataque. Et il ajoute : Quod quidem deindè inmjsterUs IracUictum videtur esse ad ipsam immortalitatis expe^etationem»
^^ Knight-, Account of ihe remains , of the ff'orship of Priapus»
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de marques différentes , qui caracle'risent la faculté génératrice. ^*^
Lorsque les Egyptiens eurent adopté Fusa^e de donner à leurs divinités des. figures humaines , ils représentèrent Osiris avec un phalle dans Tétat propre à la fécondation : la plupart des monumens antiques nous le montrent tenant son phalle à la main (o) ^\ Douze prêtres portoient, dans les pompes religieuses d'Osiris, sur leurs épaules, un riche brancard couvert d'un tapis parsemé de fleurs de lotos épanouies , sur lequel s'élevoit la statue du dieu coiffé d'une mitre , tenant en main le fouet , et ayant un phallus très saillant. ^^^
Ce culte subsista en Egypte jusqu^à la fin du quatrième siècle de l'ère chrétienne. Lorsqu'en 889, l'évéque Théojihile oT^tint de l'empereur Théodose la permission de détruire l'idolâtrie égyptienne ^ il mit en fuite les prêtres, brisa les idoles^ démolit les temples ou y établit des monastères. Le temple d'Osiris tombant en ruines fut converti en temple chrétien, et on trouva dans les souterrains un grand nombre de phallus que l'évêque Théopliile fit apporter au milieu de la place publique, afin, dit Socrates , de couvrir d'ignominie les mystères des payens.
' <*> Plut., de Isid. et Osirid.=i^ Cajlus , antiquités, T.'lIT , pL' 2 et 5 , T. VI , pi. I et 2. = ^ Deiion , Voyage en Egypte, pL5i, 121, 1*26,127, i53, 134. Partout où rimage d'Osirîs est sous la forme humaioe, il est représente ntid , comme Priape, pour représenter sa vertu d'engendrer et de nour^
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Quelques-uns (les phallus étoient doubles, d'autres triples, d'autres avoient des ailes : suivant Kircker, les ailes signifioient la prompte puissance de la &culte génératrice (/?). Dans la table Isiaque , Osiris est représenté avec des ailes. ' .
Pour bien juger du culte du Phallus > il ne faut, pas apporter les idées de ses contemporains^ ni faire la comparaison des mœurs anciennes avec celle» de son siècle; les Orientaux, loin découvrir des mœurs peu décentes par des termes équivoques, exprimoient des idées très honnêtes , très naturelles et très élevées, par des termes et des symboles, qui nous paroissent indécens. Ils n'attachoient pas les mêmes idées que nous à tout ce qui est relatif à la génération et à la reproduction: celte manière de , penser est encore aujolxrd^iui la même chez tous les peuples de l'Asie Occidentale , chez les Assyriens , chez les Syriens et même chez les Arabes j c'est pourquoi Mahomet, dans son Alcoran, fait consister la suprême félicité dont les bienheureux doivent jouir , dans le plaisir qu'ils goûtent avec les houris. M. de Guignes ^^\dit qu'en hébreu, comme en arabe , le mot Rackham désigne dans son sens propre, utérus ^matrix^ et par métaphore misertus, propilius. Ainsi, dans le temps que l'écriture. hiéroglyphique étoit en usage, la représentation du Rackham y utérus , matiiXy désignoit la miséricorde
rir; maïs ces figures ëtoient rares : îl nous en reste peu de celte espèce.
^*^ Jcadem, Inscr, belles LeUi\ , T. IV, p. 4a5.
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de Dieu : toutes les métaphores orientales sont prises des besoins les plus simples de la nature ^ ou des différentes parties du corps ^ et de plus elles sont toujours hyperboliques; c'^st un des caractères distinctifs de ces langues et du génie de ces peuples^. Sésostris faisoit graver le ctéis sur des monumens publics dans le pays des peuples vaincus , pour faire voir qu'ils s'étoient défendus lâchement > et il faisoit graver im phallus pour les peuples qui lui avoient résisté avec courage. ^'^ .
Les membres de l'Institut d'Egypte ont remarqué que le phallus^ cet emblème énergique de la puissance reproductive des étres^ est fort multiplié parmi les bas^relièfs des temples égyptiens^ surtout à Thèbes dans le grand édifice de Karnak. Il y existe disent-ils^ une enceinte qui, diaprés son caractère mystérieux, a été voué à l'exercice des choses sacrées: c'est un sanctuaire^ elle contient deux chambres construites avec une grande recherche. L'emblème de la génération est répété avec profusion y dans toute cette enceinte ; deux cippes carrés y placés à l'entra du sanctuaire, sont oxwés de basreliefs représentant des hommes et des femmes qui se hvrent à l'acte de la génération; de soixantequatre tableaux qui sont encore visibles dans l'intérieur de la première pièce, le phallus est dans trenteun. Il est prodigieusement multiplié dans le Prapylée : on l'y voit sur les murs d'enceinte et sur
**> Herod.,Iib, II.
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toutes les colonnes. Ils sont encore très nombreux sur la porte de granit située au sud du palais ^ vers l'avenue du sphinx à tête de bélier et à corps de lion. Partout cette figure est adorée avec la démonstration de la crante et du respect : on se prosterne devantelle, attitude extrêmement rare en Egypte. Les anciens Egyptiens avoient donc sur la pudeur des idées différentes des nôtres {q). Suivant nos voyageurs , les Egyptiens modernes et en général tous les Orientaux semblent avoir conservé à ciet égard les habitudes antiques : ils attachent peu d'importance à la nudité des organes de la génération ; lorsqu'ils le nomment, ils le font sans. détour et avec une naïveté de langage qui rappelle la simpUcité de celui de la Bible. <^>
Dans le tableau gravé ^^> ( pL 86. fi g. première. ) la figure principale est un homme dont le corps est ployé à la hauteur des hanches et renversé en arriére; Forgane génital lance un jet de Semence qui produit un petit honune. La ligne que décrit la liqueur séminale est figurée par u!ie suite de glo-* bules rouges ; des globules semblables partent de la patte d'un scarabée et vont se rendre dans la bouche de la figure humaine. Gomme la naissance du petit homme rouge est le dernier résultat de toute cette opération , il est constant qu'elle a son commencement dans le scarabée. Ce tableau pxprime donc que le scarabée est la source première de Texistence de
^^ DescHpt, d'Egypte , AntiquiléSy Mémoii'e sur Thebes, = ^^ ll)id,y p. 41 5.
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Fembryon , et que la grande figure à laquelle cel embryon paroît devoir la vie , n'est qu'un intermédiaire par le moyen duquel elle lui a été transmise. On sait que le scarabée est Fembleme de la vie et de la régénération , et ce tableau le confirme. Sur la table isiaque^ on remarque plusieurs phallus dans la guirlande qui pend des ailes des scarabpes, placés au-dessus des deux figures du bœuf Apis. Dans cette même table , les trente-six Decani sont représentés la plupart avec un phallus dans la main gauche. ^^^
Le culte du phalle passa de FEgyptc dans les différentes contrées de la Grèce par des voies diverses : Cadmus de Tyr l'apporta à Thèbes ; Mélampus qui avoit appris ces cérémonies des descendans de oc prince ^^^ , le régularisa chez les Argiens : il faisoit partie des mystères d'Eleusis qui furent établis à Athènes par Euraolpe sous le règne d'Erechthée. Le phallus et le ctéis étoient mis en spectacle dans le sanctuaire d'Eleusis ^^> (r). Les Pélasges qui habitoient File de Samolhrace et qui vinrent s'établir dans FAtlique, y apportèrent le culte de Mercure erectis pudehdisi les Athéniens ont pris les premiers cet usage des Pélasges de donner aux slatues de Mercure une attitude que nous trouvons indécente,
^'^ Les Décaiii sont les dieux tutélaires qui président aux jours de Tannée ; il j en a trots dans chaque mois.
^^ Herod., lib. II, cap. 49- = ^Meursius, Eleusin, — S. Clem. Alexandr., Prolrept» — Théodorel, Therapaut, , lib, Vlïr
le resle de la Grcce a suivi leur exemple '^^ Pégase d'Eleuthèrc apporta à Athènes le culte de Bacciius Thébain^ et les fêtes des Dionysiajjues dont les Phallophories formoient la partie la plus importante^ furent établies j outre ces cultes, les G rccs adoptèrent des Thraces le culte de Sabazius, des Phrygiens le culte d'Atys et de Cybèle , des Syriens celui d'Adonis et de Vénus, qui tous étoient Phalliques. Cheveux, comme chez les Egyptiens et chez tous ces peuples, le phallus fut toujours uni au culte du premier principe, du Demiourgos , du dieu régénérateur , quelque fussent les noms qu'il portât. Suivant le scho- Uaste d'Aristophane, les jeunes gens portoient dansr les Thargilie^ qui étoient célébrées ep l'honneur -d'Apollon et de Diane , des branches d'oUvier d'où pendoient des phalles , divers fruits et autres productions de la terre : Jamblique nous apprend que chez les Grecs on consacroit plusieurs figures du phallus au printemps, pour montrer que les dieux ont donné au monde la puissance génératrice ^\ Le Lingam de l'Inde qui représentoit le principe actif et le principe passif de la génération de tous les êtres, avoit les deux sexes : ces représentations n'étoient donc qu'allégoriques ; lorsqu'elles furent apportées dans la Grèce ^ la grossièreté et la simplicité du peuple ne les rendoient nullement dangereuses pour' lui : il regardoit les expressions symboUques des deux puissances de la ngiturc comme toutes natu-
^** Herod. , lib. I, cap 5a. = ^ Jamblic, de wjsici\ Eg;}'pL, 5 I , cap, im;
relies* Lorsque cette simplicité de mœurs^dispai^t^ ces rites 9 quelque bizarres ou quelqu'iudéçens qu'ils nous parois^ent , n'inspiroient d'autre sentiment que celui du respect, parce qu'ils étoient consacrés par la religion , et que l'imagination ne pouvoit être émue par des objets qu'on étoit accoutumé de bonne heure à n'en-visager que comme des choses saintes. Mais ces rites ont eu les plus grands dangerslorsqu'on lesintroduisit chez les peuples déjà corrompus^ surtout lorsque ces rites ne faisoient pas partie de l'ancien culte public, et lorsqu'ils n'avoient pas , comme chez les Grecs et chez les Orientaux , • le respect des.âges, dû à une longue habitude de bienséance et de sainteté. Au surplus l'exagération des philosophes éclectiques qui ont voulu représenter ces cérémonies comme l'école par excellence de la philosophie et du spiritualisme, est tout aussi ridicule que celle des écrivains ecclésiastiques qui ont voulu transformer un culte public, objet de la vénération d'un peuple éclairé et des hommes les plus recommandables par leurs vertus et leurs lumières , en un objet de débauches et de prostitutions.
$ II. Osiris et Bacchus étaient les symboles de la puissance active universelle , conséquemment de V Être-Suprême , d'après les idées religieuses des Anciens. Ils avaient les mêmes attributs. Chacun de ces attributs avait un culte particulier , mais il n* étoit pas adoré, comme une puissance universelle,
Théon de Smyrne rapporte une inscription d'un monument égyptien de la plus haute antiquité, sui-
vant laquelle Osiris étoit seul chez les Egyptiens l'être suprême , d'après les idées que les anciens avoient de la divinité ^^K OsirLs étoit représenté sur un trône de formé et de couleurs diverses y avec la tête d'épérvier emblème de la suprême intelligence^ ayant sur la tête le calathus emblème de la fécondité , sa tête étoit enveloppée d'un voile noir , pour indiquer le secret dont la nature couvre ses opérations; il avoit la main étendue pour indiquer l'empire qu'il exerce sur tout ce qui existe sur la terre ; le sceptre qu'il portoit et qui étoit souvent courbé, étoit encore l'emblème de la puissance universelle , surtout de celle qu'il exerce sur les choses célestes ^*^ Plutarque dit que le nom d'Osiris est susceptible de plusieurs signification^^ et il lui donne celle de force active^ bienÊdsante : Jablonski a adopté cette signification ^*\ La bienfaisance et la force ou la puissance, sont les deux qualités par lesquelles les anciens, comme les modernes, ont toujoui:s défini la divinité ; les hommes n'ont pu donner d'autre idée de la nature de Dieu; notre foiblesse ne nous permet de la concevoir que d'après les notions que nous avons des vertus : or, ces notions nous font oonnoitre , nous font juger que le principe de ce qui existe , de ce qu'il y a de meilleur , doit être
^^ Théo.; Smy. mathem., cap. 47? P- 164.= ^ Plutar.,^e Isid, •et Osir. = *^ Jablonski , Panth, œgypL , lîb. I, cap. 1 , p, ij^n Magna vi prœdHum , vel multa facientem , aut midtum operati" <èm. — Tamblique a dit ; Quaienus vero bona efficU^ Osiris voca* tun ( Myst, , sect.Vm, cap. 3. )
souverainemeut bon^ souverainement fort ou puis^ sant.
Optimus propter bénéficia ^ maximus propter pim.
Osirîs a donc eu tous les caractères de la force et de la bienfaisance : il en est de même de Bacclios qui, comme dieu fort, étoit adoré cbez les Grecs sous les noms deZagrée, ^symnétès, Isodttès. Osiris ou Bacclius étoit le dieu puissant qui appelle tous les êtres à la génération, le dieu fécond et bienfaisant qui répand dans le monde tous ses bienfaits ^^^ ; c'étoit la divinité source de tous les biens dont nous jouissons ici-bas^ parmi lesquels on mit au premier rang, et on adora surtout celui de la reproduction et de la végétation universelles.
Osiris et Bacdius, étant la même divinité, ont eu les mêmes attributs, et leurs i^oms varient à raison de leurs diverses opérations. Les anciens ont considéré ces actes ou attributs isolément j mais ils n'ont pas regardé chaque acte ou attribut exclusivement
^'^ Nous connoissons Dieu par sa puissance^ dit S. Bazile, nous croyons donc à lui sans connoître sa nature ( D. Gaesar. Basil. , Epist, GCCC). Quoique nous ne puissions pas connoître Dieu par sa nature , disent S. Atbanase et S. Clément d'Alexandrie , nous le connoissons cependant par ses ouvrages. Il est ndces^ saire que la bonté et la puissance divine fassent le bien , puisque c'est dans leur essence, ainsi qu'il est dans celle du feu d'échauffer, et dans celle de la lumière d'éclairer. ( Athanas., Oratio contra Génies, T. I , p. 35.— Clera. Alex., Stronu , T. I , p. 3iîi. )
^*^ Osiris portoit encore le nom (X Onuphis , qu'Uécatée traduit par le mot bienfaisant.
comme là divinité, comme le dieu universel, comme le premier principe; c'est une erJreur grave qui n'appartient qu'à quelques écrivains moderneSi Si les Egyptiens et les Grecs ont adoré dans Osiris ou Bac^ chus le soleil ou la force solaire et son action, ils l'adoroient également comme souverain de la sub-^ stance humide , comme divinité des enfers. Ils l'adoroient de même sous ses autres attributs j mais le soleil n'étoit pas exclusivement Osiris, ou la divinité unique.
Sans doute, dans le système des anciens, la divi*nité toute entière étoit dans chacun de ses actes ou attributs; car où la divinité une n'étoit pas, il n'y avoit pas de dieu, et où il y avoit un dieu, là se trouvoit nécessairement la divinité une avec son caractère entier. Mais le premier principe ou la divinité, ^ considéré sous le rapport universel^ ne peut pas être restreint à l'un de ses attributs ou à Tun de ses actes. C'est ainsi que l'une des qualités de l'homme ou l'un de ses actes ne le constitue pas en entieï*, quoique l'homme tout entier possède cette qualité ou ait produit cet acte; ce qui le constitue d'une manière générale, c'est la réunion de toutes ses quarlités ou de ses facultéis: et, quoique chacune d'elles ait un certain caractère qui les distingue, c'est leur ensemble seul qui fait l'essence humaitiô.
Les anciens reconnoissoient de même la divinité une : ils savoient que ses attributs sont inséparables, indivisibles, quoiqu'ils adorassent isolément chacun de ses actes et de ses attributs, à qui Us conser- TomeII. 4
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voient l'empreinte du caractère de la divinité; chaque peuple pajen donnoit même la préférence à l'un d'eux» Ceci rappelle une judicieuse réflexion de Juliu$Firmicus ^^^, qui établit cette raison de préférence sur le plus ou moins d'utilité que chaque peuple de l'antiquité retiroit de Tobjet plus partiooUer de son adoration. C'est ainsi que les Perses donnoient la préférence au feu sur toutes les autres |)arties de la nature ^'^; c'est ainsi que les Phrygiens adoroient plus particulièrement la terre ^ et que les £ë7Ptiepd> qui dévoient k leur fleuve de si grands avantages^rendoient àl'eau le culte le plusreligieux(^).
5 III. Culte d'Osiris et de Bacchus » considérés comme maîtres de la substance humide,
£n adorant les autres attributs d'Osiris^ le cidtè que les Egyptiens rendoient à Osiris comme maître de la substance humide^ étoit le plus solennel et le plus important ^^^ : les Egyptiens disoient que leurs djÊm% étoient nés du Nil ^^\. C'est une locution ^hf-
^^ Fîrrnicus , de errore prof, relig,
^^ Les Perses, qudiqu*adorateurs du feu, avoîent pour Veau là plus grande Wn^ration (Agathiats, lih. II. ); l'office des Mages, éj^iide Tfâter à c« qu'on ne souillât pas la puretëde ces deux âësaOBS ( Hyde , Mei* Pers. p. 1 37. )
^^ Mgyptiix aquam prœcipue venerati, dtosque appellant
( Athanas., orat^ contra génies), Mgyptii incolœ, aquarumbene-
Jicia percipientes , aqûam colunt y aquis supplicant, aquas su-
perstitiosa continuàtione veneraniur ( Julîus Firmicus , de errore
-f^fi re&g, ),
^^^ Cicer., de Nat. deor,, lib. III , cap. 22.
bbUtftlè <ét feiygôrique qui ne si^lfldit ïiéà miite tiho&P, feî iiè ii'ésrt ^tle Ife Nil aVm^HSj «otnme hôte l'âvôû^ <iit, leut l^rëtUiéf &ett et ié^i* jijtià àdCiëft>, ^ 4^è Ifeà àtlttfeà dieiix â¥6iéB*l5rî(5èëd^ à celiiWà^ corfrinè leà fib àtiC(^déî4l à \mt père^ ^è^ëfit-â-diifc que lëiii- cUlie «toit éfacôëdë à celui An WH (^). Mdfe it^l-i^tië les Egjrfitîfefis ëtit'ëitt gépdt^àîisé fetirs îd^â^ ^ qti'ib fùn&fit pà^vëtitiè Ittèqti'à là fcDfaûmi^Aaiïfcè de le cause ptémiêré^ qu'ilî^ pèi^ôiittifeèrëtit s?oiudle tîom d'Oâiri^, ib ditefilt qllë le Nil étoit ^ti ^éMnlëîmA dû dïèiî Ôàirts. CTést d^ lui que tèfefdit Ftitimidè ïi^^ tfôfe^èftt qui <^ûfel»ttidit là séméh^ et kâ gérthéS dé Idtftès léÈ géhéMiiom ^^^ | il'ëtdîl le gi^attd Dettiiout^ gos âgîsfôànt ^ur lé ptiiidpe luimîde qiii cortipo^é là fière dëé pla*ite§ et la Semence âe* AnittiâMx; t^éèt ^kt cet agfetit qtlfe fe^opère le graiid oùvi*age Âë k gétfé- Mtiôù. Le^ pt^te^ léi plus hdbiles de l'Egypte ,. dit Plùtairqtilé ^y regat'doienl Ositls cotùmë là sùlystâiicë spertaatîque ; et, par une èonsëqtiehce naturelle y plustetîTS d'èiïtr'èux as^ti^ôîeril qiié ridhmnalioh de ce dieii tf étôfit atitre cliose qtre rèmblême de la ie-^ ineuce cacliéê date le sein de la teire.'
Les RoinaièSy dît S^; Augustin ^yfbnft présider Tjùer ndii**culfemerit à la UqiTèûr des fVaits, parmi lesquels le raiàin tient le ptcMet fàn^, maii^ aussi aux semences des animau;ç. . . ;
Osiris élapt qn général le pçii^cipç. de toute tumi-.
<>> VluUi da l$id. ^ Osir. = ^> ikid^. == W S. Auguslm , do CeV. Z)ei , lib. Vil , cap, 2 1 . v A, v. . . . :
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dité.^ k source de toute producliouVla substance de tous les germes ^ Typhon ëtoit au contraire la cause de la sécheresse^ l'ennemi de l'humidité ^^^; il avoit pour femme Nephtys, c'est-à-dire, la stcnlité. Les^gyptiens disoient que Nephtys, après avoir épousé Typhpn, resta toujours stérile, et qu'elle ne fut fécondée que par Osiris. Le Nil ne couvre pas toute l'Egypte; il ne s'étend pas dans les parties voisines de la Mer Rouge, qui, par cette raison, sont toujours arides et stériles. Lorsque le Nil dans ses débor démens extraordinaires, s'apprpchoit des extrémités de l'Egypte, les habitans disoient qu'Osiris s'unissoit avec Nephtysj et ils donnoient, pour preuve de cette union , les végétaux qui y croissent, et particulièrement le mélilot dont la couronne, tombée de la tête d'Osiris et restée dans le lieu même, selon la fable, apprit à Typhon l'adultère de sa femme ^\ La fable suppose une méprise de la part d'Osiris dans son union avec Nephtys, pa.rce que, dans ces inondations extraordinaires^ les eaux du lîil avoient, pour ainsi dire, l'air de s'égarer et de se méprendre; mais Nephtys désiroit et recherchoit cette union,.parce qu'elle devenoit le principe d'une fécondité qu'Osiris seul pouvoit lui prpcurer ^^. C'est pourquoi les Egyptiens, dans leur système religieux,
^*^ Plut. , Traité dlsis et d'Osiris. = ^> On voit dans la table Isîaqne , la fleur du mëlilot , produit d'Osiris et de Nephtys , c'e8t*à-^dire> des terres éloignées du Nil, lorsqu'elles sont inondées par ce fleuve. Cette fleur j est couronnée des testicules d'Osiris. = ^*l Plut. , de Isid. et Osir.
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regardoient les eaux de la mer comme pernicieuses, en ce qu'elles rendent incultes les terres qu'elles avoisinent : elles ëtoîent pour eux Typhon (m).
La fable des parties sexuelles d'Osiris jetëes dans le Nil^et de leur simulacre qu'Isis présenta k la vénération publique, signifie que la vertu productive du dieii a eu pour matière première la substance humide ^^K Ce n'étoit pas seulement le Nil, mais toute espèce d'humidité, que les Egyptiens regardoient comme une émanation ou un écoulement d'Osiris ; dans les cérémonies pubUques, ils portoient toujours en pompe un vase plein en l'honneur du dieu. Sur plusieurs médailles qui représentent Osiris, Isis et Horus, les deux premiers portent un vase rempli d'eau. Les embûches que Typhon tend à Osiris, et la tyrannie de son règne sont l'emblème des effets terribles de la sécheresse, lorsqu'elle domine et qu'elle absorbe l'humidité qui produit le Nil et qui cause ses débordemens. La reine d'Ethiopie, qui seconde les. entreprises de Typhon, désigne énigmatiquement le vent du midi qui souffle de l'Ethiopie, lorsqu'il est plus fort que les vents Etésiens qui poussent vers. ^ cette contrée les nuées dont les eaux doivent grossir le Nil ^^ : alors Typhon a l'avantage , et il dessèche
^' plut. , de Isid. et Osir.
^^^ Le prînlemps est ïa saison fatale à l'Egjpte : c^est Tëpoque de l'invasion des sables , c'est encore celle des vents du midi et des exhalaisons pernicieuses. Dans plusieurs p^ntures ^gyp* tiennes, ces vents sont représentés par Typhon qui s'efforce de fermer le vase d'où doivent s'épancher les eaux de l'inondalioa^
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\mt ptF; ^A çU^ltiW* j il W^Uris^ le Nil qui ^ qfeUg^ pgr sa foibteasâ de sq ve^^Reç çlww pop Ut,e^t çpuduit à |a mer p«f un can^ pré$q^Q ip^qq^il^^W. i^
sigùj^rii^tt autre ol^ose qv>? l'ftflToiblU^s^ujQnt etlf^ disr! parution des aaux du JSil (v), • lue coffra conlaneot fe tiorps d^CMiris Vué.j^r Ty*phcm^ fut déposé doucameut pa^ Ic^s ilots de la mer poès de i?t ville do Byhlos, sur upu hauyère qui , ea peu de t^nips, parviut à vnx tel degré de graodeur et de bealutd, quq la roi du pays, frappé d^ Vélévation de cette plante, ayant fait couper k tige qui caoboit, le ooffre en son sein, en ^t vue colonne qui soutint son palais. La dëessalsis demanda çeXXe, ço\Qji\m qui hn fut accordée; elle fut placée dans 3on temple ^^* Gette colonne est essentielle à l'allégorie d'Osiri^ 3 l'Listoire des maux que lui Çt souffrir l^yphon est relative à Finondation du Nil; cette colonne est celle qui sert à mesurer les divers accroissemens de ce fleuve; elle est renfermée dana un édifiœ appelé w/kias, qui fut d'abord consacré à Isis et ensuite à^élapis (or); aussi, sur la table Isiaque (j) , oft voit deux fois la figure de celte colonne. Elle éloit pitoxnenée sur le N^ pendant le& trois naoia d'ixipndatioii^ et portée sur le Baris , vaisseau sacré dç la déesse
syiii^hole îngëoieux des vçntç; 4» n\ïA\ qui reUrde^t les veiiU dv 9ord> çtcjfl ^Ul s'419^14 pepd^ut Je printemps une lutt,Q eplre les v^u^ d«Ldi^ser|; ^% \fts-vei?t$ 4^ «ord i ce« dei'niçrs poussent yers te Uopique les ti^^es ij'où p>:ovient la crue du Nil.
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Isis; elle étoit ensuite renfermée d^ii$ ce temple pendfiQt les neuf autres incHs de.l'aanée. '*^
Les f^yptieoai pour prcwiver que tout 6sfc lïourn et ipis en mouvement par Feau^ pla^oienfi toud les di^ix eo géaéral sait di^ vâissedEx ^'^\ Osiris^ le principe de Vhunûdité ^^ , avoit souvent sur la tête un grand vaisseau rond; mais cet usage religieux a eu u^e origine simple. Le temps de TinondatiOD du Nil étoit un temps de repos force pour toutç la nation ; c'est alors qu'elle se livroit à tme |ôie générale, et qq'avoient lien ces fêtes, ces chants y ces spectacles, dan3 toutes les parties du grand espace de pays qu'oc«- Gupoit l'inondation du fleuve j cfest alors qu'on promenait les divinités sur des barques, et qu'elles se rendoient des visites réciproques qui entretenoient quelque différence de culte entre les differens pays de ï'Egypte, lors même qu'ils n'adorèrent plus que les mêmes divinités : d&-là les barques qui accompagnent presque toutes les divinités en Egypte (aa}.
^*^ Od peut voir la Description de l'Egypte, ( p. 65,) pa» Maillet, qui donne la description dnMikias et de la colonne dans la petite île appelée la Rhode ou Ronda. On peut voir aussi'le Mémoire de M. Girard , membre de T Institut à'Egypief,, sur le nilomètre d'£lephantine. '
^ Porphjr., de j^ntro nymph, , cap* i o.
^^' Le nom d^Osirissc trouve diversement ë^vii dbns lefrou^ vrages des Anciens. Eusèbe ( Prœp, Es^. , lib. !.. ) l'appelle Isiris. L'Osiris des Egyptiens, dit M. Lacroze ( Hist, du Chris^ tianisme dans les Indes), p'aroît assez marqué dans Fisuren des Indiens , qu'ils ndmoient sous la figure du phallus , < qu'ils exposoieut dans les temples et qu ils porloicnt en ptoeession.
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Cette chose simple'fut ensuite appliquée à des idées métaphysiques: pour se. faire une idée juste de là religion égyptienne, œmme de toutes les autres religions, il faudroit la suivre depuis son origine jusqu'à son extinction; on ne peut la supposer absolu* ment la même du temps de Joseph que du temps de la conquête des Roniains. La philosophie orientale y a introduit des allégories qui n'ont pu être connue^ dans les premiers temps; sans doute, lorsqu'un peuple a une fois adopté ua culte, il reste le même pour le fonds, mais il s'altère dans quelques parties par une foule de circonstances et surtout par les nouvelles idées que le temps amène nécessairement. Par exemple, les théologiens philosophes se sont emparés de l'idée du vaisseau qui accompagnoit les divinités égyptiennes: ils l'oùt rattachée à leur système, suivant lequel le principe humide , qu'ils faisoient le père de tous les êtres, étôit répandu principalement dans l'espace céleste qui étoit comme une mer supérieure, où les Egyptiens disoient, selon Plutarque traduit par Amyot, que le soleil et la lune étoient voitures nofi dedans des chariots ou char" ^ retteSy ains dçdajis des bateaux^ esquels ils naviguoient à Ventour du monde. Euripide, et d'autres poètes ou philosophes de la Grèce, ont eu la même pensée, lorsqu'ils ont dit que cet éther immense, cet azur céleste que nous voyons, emb rassoit tous les êtres dans son sein, humide. Pausanias ^^^ nous apprend qu'Hercule passa en Sicile dans .la coupe ou
^*? raiisan, , lib. m , cnp, 1 Q,
le vaisseau que le Soleil lui avoit prêté: ApoUodore nous repr^pente aussi Hercule arrivant aux extrémités du monde dans cette même coupe, ^*^
Osiris, chez les Egyptiens, peint avec les attributs du bœuf, étoit dépositaire de ce principe liunûde générateur, ainsi que le Bacchus des Grecs, également peint sous les traits du bœuf ^^\ Le taureau si souvent invoqué par les Perses, étoit aussi dépositaire de ce principe humide ^^^ : c'est par l'eau, disent les livres sacrés des Perses, que moi Orsmud, je donne la force, la grandeur et l'abondance ^^\ L'astre Taschter, dans leurs prières, est toujours regardé comme le dispensateur de Teau : ils le représentent avec un corps de taureau et des cornes d'or ,
^*^ On voit sur une ancienne pierre gravée , Osiris conduit dans un vaisseau. Saint- Athana se dit du soleil que c'est un vaisseau adnlirable. Nous parlerons dû vaisseau d'Isis : les anciens théologiens disoiént que le soleil tiroit sa nourriture des vapeurs de la mer comme la lune de celle des fontaines, et les astres des exhalaisons de la terre; lorsque dans la suite, on donna au soleil un char et quatre chevaux, on conserva au char la forme du vaisseau. <c Donc, dit Tristan ( Corn. hisL T. II, p. i74«) » pour faire un harmonieux rapport du chaud et de l'humide , » on composoit son char de cet esquif soutenu de deux. roues » et traîné par quatre chevaux représentant les saisons : » La coutume d'attribuer au soleil un char à gouverner avec quatre chevaux est très ancienne, puisque. nous lisons dans le quatrième livre des Rois , (chap. 3.) que Josias fit brûler les chariots du soleil, et enleva les chevaux que les rois de Juda lui a voient i^ousacrés de vaut le temple de Jérusalem.
<^> Plut., de Is. et Osir. = ^}. Zend Avesta, T. I , Part. II,
ce qui le ritpprochà beaucoup de TOsiris égyptien et du Bacchus grec. C'est égalem^it sur le fluide que nagcoit Fœuf symbolique du monde dans la cosniogonie japonaise ^^^, lorsque le taureau vint , de concert avec la lonje , le rompre et organiser l'univers (i&). Les Ejjyptiens et les Phéniciens font sortir Je monde d'un limon imprégné du fl uidc du chaos ^^, Les Chaldéens disoient ^^ qu'il y avoit euun temps où tout n'étoit qu'eau et ténèbres^ et que toute la masse de ce moiide avoit été formée d'une matière humide^^^
^*^ Les Japooais ont leur dieu CaDoun , qui présidai au;x eau» et aux poissons : c'est leur Neptune ; il est le créateua- du soleil et de la lune; il paroît sortir d^un poisson jusqu'à mi corps ; il est toujours couionné de fleurs. Chez les Japonois^ un gros »rbre qui est appuyé' sur une tortue , porte le dieu de Tunivers , assis, sur douze couçsius à la manière des Japonais : cette tortue est sur la sur&ce d'une eau enfermée dans un immense réservoir. L'eau est encore le principe dont tout naît dans cett€ théologie. ( Macroh. , Saturn. lib. I. cap. 8. )
^^ E^usG\^^,Priiifp. Eif.^ lib. I, cap, 7,9.=^ Jp.SynceL p^a^.
^^^ rlutarque nous apprend que le âuide du chaos n'étoit point une eau pure, mais une matière humide de laquelle il prétendoit que toutes choses a voient été formées (Plttt.,^e; PlaciU pkilosopk. I. 5.,). C'est dans le même seos qu^il faut prendre le lenike d'eau au commencement de la Genèse , oii Moïse aprèsi avoir dit que la terre étoit un chaos confus et sans ordre y e^onte que l'esprit de Dieu se reposoit sur les eaux ^ c^est-à-dtre , soc le mélange liquide de la terre et de l'eau dont le chaos éUMi composé. Damascius rendant compte de la théo* logie des Egyptiens , d'après Asclépiade et Heraiscus, dit qu'ils dunnoient pour principe du monde l'eau et la terre ( Ap. "Volfl*, Anecd. grœc, T. III. p. 26 1 . )
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Les anciens ibéologiena ont enseigué que tout étoit provenu 4e Yem^ et que cet élément éti^it ce qu^il y ^voit 4e plus aiH^ien dans le monde ^^^ ; cette idée est Iç fopdement de Taïlégorie sous laquelle les Chaldéefts, ïlialès et d'autres plùlosophes ont représenté Ia terre 9 en }a comparant u un vaisseau flottant sur r^au. ^> .
Li'cau^ ài\ Isidprc ^^^ dans son livre des Origines, tempère la nature du ciel, fertiUse la terre, Fimpi^ègue de v^pei|r& et de rosçej c^tte circulation do Te^u, qui montQ v^rs le ciel, qui se suspend sur nos têtes ei^ nufige$, qui se coadeuse ou se raréfie dans Tair, ou eM^ e^tretiçnt une fraîcheur salutaire, et qui ensuite, se moût en plaies nécessaires à la vég^t^tion des productions terrçctres, a donné lieu chez ics fu^çiçns à un grand nombre d^îO^iégories et de métamorphoses de cet élément, qu'ils ont considéré conjpne» u^ agent universel. ^^
§ IV. Bacchus et Osiris , symboles de la puissance du soleiL
^j'allégorie perce de toutes parts dans la rajtholo-
^> Arist., Meiaphys. , Ub. I, cap. 3. = ^ Diod. Sic, lîb. II , cap. 5 , 5 G. = ^'^ Isldor. , Orig. , lib. I , cap. 1 2.
^*^ Achille , après avoir rendu les derniers devoirs k PatrocU dit ^ Açameninou et aux chefs des Grexs ; Eteignez le bdcJier avec du vin , dans tous les endroits oii vous remarquerez des vestiges de flammes. Madame Dacier remarque qu'on employoit à cet usage , comme aux aspersions que l'on, faisoit sur les tombeaux;, le vin et non pas .reau , parce que Feau etoit Télement consacre' à la généraUon, et qu'il étoifc regardé comme le pnu^ cipe des êtres* ( Hoim-u*. , lUad, , lib. XXllI. )
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gie ëgyptieni;iej et le rapport du culte et des aventures des dieux avec les phénomènes de la nature, s'y montre si clairement, qu'il suffit d*y jeter les yeux pour en être frappe'. Non-seulement Osiris étoit, comme nous l'avons vu, une divinité symbolique dans laquelle les Egyptiens révéroient la force génératrice de la nature sous Vembléme du Phalle, et le maître de la substance humide, rnnis ils adoroient encore en lui la force, la puissance, la beauté et les heureux effets du soleil, comme les Grecs et les Romains les adoroient dans Apollon et dans Bacchus. C'est même de là que Diodore de Sicile et Plutarque tirent l'étymologie du nom d'Osiris IloXuoySaX/xoç , multioculus, Cum radios ubique intendens univer-^ sam terrant et mure y quasi midtis oculis ^collustret. Os dans la langue égyptienne signifiant œil, et //t, heaucoup.
Pour appuyer son opinion, Diodçre de Sicile cite ce vers de l'Odyssée :
ÙCkioç 3**0^ TravT* l(fooa , xat navr' «Traxoûsc. Je vous en atteste j soleil^ i^ous qui i^oyez et enteiidez tout, ^*^ Le serment renfermé dans ce beî^u vers d'Homère ^^
*** Diodore de Sicile ajoute : « Quelques-uns des plus anciens mjChologTStes Grecs* ont donné à Osiris le surnom de Sirius et de Dîonysius ; c'est pourquoi Eumolpe a dit dans ses Bachiques : Sidereitm Dionysum igni radiante coruscum.
Et Orphée :
Ergo \^ocant îpsum Dionysum , altumque Phanetem, ^ Virgile a imité ce vers dans le quatrième livre de l'Enéide; Sol qui terrarumjlammis opéra omnia lustras.
Et dans le douzième livre : — Esto nunc sol testis.
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ëtoit usité chez les Grecs el les Romains. Jablonski confinne la vérité de cette étymologie du mot Osiris qui appartient à la langue copte, comme le prouvent, dit-il, six cents exemples pris dans les livres qui nous restent de cette langue ^^K Les Egyptiens désignoient Ôsiris par une espèce d'œil au-dessus d'un sceptre, comme étant revêtu de la souveraineté et portant partout ses regards du haut de son trône , d'où il exerçoit sa puissance sur toute la nature. On a fait l'application de ce hiéroglyphe à Osiris représentant le soleil ^^^j aussi l'antiquité a-t-elle appelé le soleil l'œil de Jupiter ^^\ Les Chaldéens le comparoicnt à l'œil droit (ce) ^*^: Martianus Gapella nomme aussi le soleil l'œil du monde; et^ parmi les différens noms
^^ Jablonski, Dîsserlcdîo de terra gosen. — Lacroze et Abraham Roger prétendent acr contraire que la langue copte qui nous a conservé les reste» de l'ancien égyptien ne ^vorise pas la signification de muliioculuSy qui a plusieurs yeux, que Plutarque et Diodore de Sicile donnent au nom d' Osiris.. Mais ils pensent que cette signification est fondée sur la forme des idoles d'Osiris qui étoit ainsi représenté. Pareillement le dieu indien , Isureu , lorsqu'il est en forme d*homme dans les temples, est représenté avec un troisième œil ai; milieu du front ( Lacroze , histoire du christianisme, \ih. VI. T. II* p. 229. — Abraham Roger, Théâtre de ndoldtrie. p. 2o5. ). I^éanmoins Horus ApoUo confirme l'interprétation de Diodore de Sicile et de Plutarque. (^ Hor. ApoL, hiérogfyph* lib. I. cap. 34# )
^ Les statues d'Osiris-étoient couvertes d'un voile enfiamroë ( Huet> dem, Ev., p. i6ï,) , mais ces statues ue sont pas venues jusqu'à nous ( Montfaucon, uintiq. ExpLy T, II, iSM/?,,.p. 146. ). =^^ Plut. , de Isid. et Osir. = f^^ 6extU8 Empyricus, lib. V, p. 345.
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qu'il lui donne^ il Tappelle le puisàaul Osiris ^^\ Lfe trépied qui étoit consacré à Apollon > Fétoit aussi à Osiris dieU-soleil ^ comme il Pétoit à Atiimon et k Baccliusî Suidas dit qu'il ^toit le symbole du ^té^ sent, du passé et du fiitur, emWéme qui éottvfeiioit au soleil modérateur du temps ; il étoit âilssi Tem-ibléme de la modération et de la sagesse de Fétt^e su'^ préme. Pafhii la foule de tioms que Torade de Claros cité par Eusèbe ^'^^ donne au soleil, ou trouve eelui d'Osiris,roi des astres et du feu éternel qui engendre Tannée et les saisons , qui dispense les pliiies et les vents, et ramène Faurore et la nuit. DâU^ ïeS cbaUtà que les Egyptiens adressoiedt à Osiris , îkr iiivo-^ quoieut le dieu qui siège dans le soleil et qui s'toVo* loppe de ses rayons ^^^; ce qui prouve que la. doctrine du principe universel^ distincte de ses attributs ^^ et de ses agens, étoit bûm établie chet les E^ypltess: Elle rétoit également chci& les Grecs. Plutai^quc ^*> met dans la bouclic d'un de seà interlocuteurs , la distinction entre le corps visible du soleil et son intelligence invisible qu'il appelle Apollon, et qui^
^^ MartîaBUS Ckipelk , de Jfttptiis Phûol. , Hb. II , cap. 2. ^ ^^ Euseb. , Prœp, Evi , lib. III, çàp. rS. == ^ Plut. , rfe h, etOsîr.
^*^ Chez les IndieBS, le àdeil est adore àous It nOftrOrièû^al d'Amir ou d'Âtiî^ur ( Azur, le feu. ) et Brarhma est identifie avec cet astre divinisé , que les Indous représeirteût oi-cfituàrertieirt avec quatre visages et avec Quatre lïïains i lesî litëd Anoniens adoroient aussi Jupiter avec qtrâtre têtes, etlesdctnc divîiïité^ Brabma et JupitcT portent également lé nom de père deâ: àit\X\ et desbommes* ( Manum, de Vindoslan , T. I. p. 176.)
^> Plut. , de Orac. Pyth.
dans l'opiDion vulgaire, se confond avec le soleil , parce que Tobjet sensible et apparent détourne notre esprit de l'être iûtellectoel qui est le vrai Apollon* Apollon^ dit ailleurs Plutarqae^ le père et le maître du soleil^ placé au-<les9U8 du monde visible^ est pour les hommes le principe de leur existence ^ de leur naissance^ de leur nourriture. Il fait dire à Ammonium dans le traité sur le mot Ei : « Quant à ceux qui » croient qù' Apollon et le soleil &ont une même » chose , il faiit respecter leur bonne foi, lorsqu'ils » appliquent l'idée qu'ils ont de la divinité, à Tob- ^ jet qui leur paroît le plus digne de leurs lionv- » mages. Mais nous, afin de nous former id-^bas uue^^ ») juste idée de Dieu^ élevons nos pensées au-dessus » des objets visibles ; respectons néanmoins dans le » soleil son image qui ^ par sa fécondité, fait briller n à nos yeux quelques traits de la bonté do TEtre » Suprême. Ceux qui connoissent cette belle et sage » analogie de la nature entière^ dit encore Plu- » tarque, et qui peuvent l'apprécier, pensent que ce » que le Corps est à Fesprit , le soleil visible l'est à » la nature d'Apollon y qu'il en est l'émanation et » l'effet. » Sur un monument étrusque donné par Spon et Montfâucon , Apollon tient fo foudrie de Jupiter; il a de plus, par dessus la tête, uii autre s'oie!! dans un cercle ^*^: dans la religion vulgaire ellemême, Apollon et le soleil étoient regardés comme deux divinités différentes j quelque analogie qu'il j
,MoiHfaucon>*^7?^ Exp, T.I.p. io5.
eût entre elles ^ chacune a voit ses temples et ses sa-» crifices. L'un étoit fils de Jupiter Opifex Mundi
, et de Latone ^^^ ; l'autre étoit fils d'Hyperion {dd) ^> : suivant la théologie des Egyptiens^ le soleil étoit fils de Phta ou Vulcain(ee), l'ouvrier universel, le père des dieux et des hommes. Il étoit de méine fils de IN eith ou Minerve, que les Egyptiens révéroient comme la divinité artiste, et comme l'emhléme de la sagesse divine. Homère a toujours distingué Apollon du soleil: Lucien ^^^ , qui fait la même distinction , dit que le soleil étoit un des Titans. Bacchus a la tête radiée lorsqu'il est le symbole du soleil, et il tient la massue lorsqu'il est le symbole de la force de cet astre ^^\ On a donc désigné sous le nom d'Osiris, d'Apollou
, et de Bacchus , l'intelligence divine qui est dans le soleil et qui en règle les mouvemens, comme on a désigné le soleil visible lui-même (^). lly a d'autant
^*^ Latone ëlolt le principe passif, c* étoit une des huit grandes divinités de TEgjrpte : suivant Platon, le mot Latone ient de AiQÔeev , latercy parce que la matière resta cachée pendant des siècles innombrables , jusqu'à ce que le premier principe ait donné à chaque partie de l'univers la forme qui lui convenoit. = ^> Hésiod. , Theogon,
^^ On trouve, dit Lucien , en entrant à gauche, ( dans le temple de la déesse de Syrie h HiérapoUs, ) le trône du soleil, mais vuide et sans statue ; car Ips Hiérapolitains ne donnent pas de statues au soleil ni à la lune , parce que leurs images ou plutôt leurs corps sont visibles aux cieux, au lieu que les formes des antres divinités ne sont pas également visibles à tous. ( Lucian , de dea Syria. )
^*^ Aristoph.^ Ran, , v. 47» — Millin , Fasfiantiq. , T. Il , p. aa et 78.
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moin^ de doutes à élever sur cette distinction, que^ dans le système de Tame universelle du monde, qui faisoit le fotidement des religions égyptienne et grecque, on considéroit une portion quelconque de l'univers^ ou dans sa substance matérielle, ou dans sa partie inteliigente. Suivant cette croyance j toutes les parties de l'univers distinctes les unes dés autres^ disposées avec un ordre admirable, unies par des rapports réciproques, et ayant un moiive^ ment uniforme, constant et réglé, sont soutenues par une vertu cachée qui en est le lien, et qui im<prime à chacune d'elles en particulier, le mouvement, la vie, la manière d'être que comporte son orw ganisation matérielle ^^K En remontant mémeaiix traditions les plus reculées, à celles qui appartiennent
^^ Suivant plusieurs pLilosophes et surtout, les Stoïciens ^ cette vertu cachëe, cetleame universelle n'étoit pas distinguée du inonde ; dans la philosophie dePytbagore et de Platon, c'est quelque chose de distingue de ce monde, dans lequel è\\t entre néanmoins comme partie: a Cette ame , dit Timée de Locres-j » est dans le monde et hors du monde ; elle n'a point été pro- » duite après les substances corporelles , elle leur est antérieure » et plus ancienne qu'elles. » (Tim. Locr. , de anima mundL ).
D'après Bernier {^Abrégé de la philosophie de Gassendi, T. II. p. 90 ) l'opinion de Famé du monde subsiste encore dans les Indes. Les derviches des Turcs, les sophis ou sa vans de Perse, croient qu'il y a une ame universelle du monde qui /est incor^ porelle^ qui est la ménie chose que la substance divine, qui entre comme partie dans la composition du monde , et dont les âmes des hommes et des animaux sont des particules ; suivant Bernier, cette opinion a pénétré jusqu'à la Chine et au^apon.
TomeII. 5
aux reH^ious prioiîtiyes^ la plaa aacieaae de c#* tn^ dhions^ celle qui à été rendue chez tous les peupitt 4e la terre ) c'est que le monde étoit rempli do gé^* nies^ c'est-à-dire que les peuples les plus sauvages adoroient daas leurs dieux Fétiches > non la matière dont ces objets étoient <^mposés, biais les forces ca^ ehées dont ils les supposôient linûnës. C'étoient cea génies mùllipliët qu'ils croyoïeat maîtres de leiur existence^ et auxquels ils rendoient un culte relirgîeux. On adoroit donc dans le soleil le génie 0u la partie iortelligente dont on le suppoipit animé ^ , epîmon sans laquelle on ne peut concevoir auetun acte religieux^ quel qu'il S6it. II y a plùs^ le culte dm soleil suppose dans ses adorateurs des idées géné^ tales^ puisque ses effets embrassent la nature entière} aussi ^ d'après toutes les traditions anciennes et modernes , il n'appartient qu'à des peuples qui ont un commencement de civilisation^ et dont les idées se spnt déjà éleve'es des objets qui les environnent, vers jpaae cause pW éloignée et plus universelle.
^^ On retrouve les mêmes principes religieux chez le^ Indiens. — « Que ce soleil, (dit le Reg-Teda^ le preihier âes quatre Vedes ) qui contemple et pëuètrè le roonde,^ soil Uotre protecteur! » .;= «vénérables personnages, guidés pa4* votre iiitelligetfce, saluez le divin soleil ( Savitri ) avec des dfirahdes et dèl louanges. » — « Méditons sur ta lumière adorable du divin tégo- » lateur ( Satitri ) , qu'il guide notre intelligence !» — l^e knéme Yoda r^niîerme cette profession de foi. — « 11 existe nti dîea » vivant et vrai , éternel et incorporel, impalpableet îlùpa^sîbl)} , » tout puissant , tdut savant , infiniment bon , qui fkit et ccm- » s#rve toutes cboses. ( M>n, de tindôsl. T. I. p. 174* )•
Hêb |ln^p«stliiMogiqm<ls«tit*tflëMiirM{mtt^
appelle le ^leil le fils irisible de I>îèi!i^ Etli'ii^idé Téf^ pelle la lampe de Dieu ^^\ Sajihé le tiôtMÉé U Hoi^ Bistro du souverain être ^^^ t Julien dév^to|>pe ces pa^iacipes dau^ le discours cju'il à tompofté «ti i'hoii^ seor da soleil'^roi «t qu'il mlrestte à 9ôli aâii Sâfllâàté. Ijot developp^nens (pné Julien 4dâ»D6 à éettë <lo6- Iriue sut le soleil^ sont très obscurs j ik pm^èi^etft &lidés noinseulèment sur la théologie dès Ëgy^denH^ des Piirfnidiôiis, des Chàldëeos et sur celle de Pltftoit^ akuiis encore sur les rêveries BQëtaphysiqttes de Jâm^ Utque. Cependant, eu reluisant cette doiotrine à sés pW stmj^s etédôns^ elle est intelli^ble, «il l^Ue est <m hankiome avec la crojauoe des andetisj la vMci : ÎMite SBl>sistaat par lui-^méiHe, Têtr^ soUvô^ ramement bon est le preùiier soleil ; le second toleil est le tnoiide intelligent^ et le troisiètne e»i le soleil ^isiUc* Le preilner soleil produit toutes les »meà de sa propre substance ; le second soleil ^ le soleil icitctikgtnt, dLstrîbud i tous les êtres intelligensiea ihéttÊês J&icnfintS qoiil a teoes du premier ^ f^eit^k-^^rd 4^ ïé\!fe soiEreraineaiënt bon f le troiâènla soloii ^ lé ¥0ieil apparent^ jce disque lumtneux^ui ^t>poùr lôUs 40i êtres matériels, le prinûi^e de sâkrt Wt dé coii- •aerVatioB^ kw distl'ibu^ loa bîetifiwi» ^timimU ée ^ ifunéid m
^ DUigens sumtni patris oh minister ^ tifàndé cèétôruM âeèiis, alMa pfœbehs
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Tétre souverainement bon, comme le soleil intelligent distribue aux êtres intelligens les bienfaits qui ^nt de leur essence. Ce soleil visible est dirigé par le soleil intelligent*
« Reconnoissons donc, dit Julien, la puissance fé* » coudante et organisalrice du soleil, par les meta- )) morphoses qu'il opère dans Tuni vers, sa tendance » à produire l'unité par l'accord des mouvemens » coxnbinés qu'il produit, sa force intermédiaire, et » enfin sa royale domination sur les êtres intelli- » gens, ^ous réglerons notre opinion tant sur la >^ foi des prêtres cypriens^ qui consacrent des autels » communs au soleil et à Jupiter , que sur Je témoin » gnage d'Apollon , qui a dit: H n^est qu'un Jupir- }) ter, un Pluton, un soleil, c*est le dieu Sérapis. » Lor§qu'Apollon ne sépare point du soleil la pûîs- » sance ou énerve multiple de Bacchus ; lors » même qu'il la place dans l'empire du soleil et sur » le même trône, il semble nous initier à la connois- )» sance du dieu. » C'est pourquoi Julien donne au soleil le nom de méristés ^^^ on de dieu dont l'action féconde et l'énergie créatrice se distribuent dans la matière;. C'est Bacchus dont la force, émanée d'un principe simple^ s£ divise, se multiplie. en s'âoignant de sa source et se distribue ^dans la matière organisée.. Julien reproduit la même théorie dans son Discours sur la mère des dieux: « Gory bas, dit-il, ce » grand soleil, l'assesseur delà mère des dieux^ qui
^*' Epithète qui convient surtout à Bacchus , comme auteur de \n g<$nération , dit Npel Lecomte.
» a créé tous les êtres avec elle^ qui les régit et les » gouverné tous par une providence commune , et » qui ne fait rien sans elle. ^*' »
^^^ Le poète Claudien parott avoir employé dans le même sens Tëpithète du-jnot corybas , dans le deuxième chant du poëme fur le rapt de Proserpine :
Non te progenkum Cjrbelaius œre canoro LustravU Corybas , etc, A l'occasion du fragment qui bous a été conserve de la Uédée d'Ennius :
Jupiter , tugue aded sutnm^ soi , Quel res omneis inspicis^ I Quelque tuo lumine
Mare y terram ac cœlum , Contines , ikspice hocfacinus. , Prius quant fiât , prohibe scelus.
Son commentateur remarque que cet ancien poète garoit ne Caire dans ce morceau qu^une seule divinité de Jupiter et du soleil , à Timitation des Grecs. Dans la théologie d'Orphée , qui étoit conforme à la croyance des Egyptiens et des Grecs , Jupiter et le soleil étoient le même <lieu , et Orphée appelle le soleil 9 ardens impolUitus temporis prœcursor^ immortaUs Jupiter, Chez les Egyptiens , le lotos étoit non-seulement le symbole du premier principe » du principe fécondant , mais il étoit encore celui du soleil (La Chausse ^ Muséum romanunt^ p. 84. -* Prodos , lib. de Sacrificiis et magia. ). Il en étoit de même du scarabée ( Euseb., lib. III, cap. 2. ) et de Vépervier ( S. Clem. . Alex, y Strom, ). Dans Homère , Agamemnon invoque Jupiter. 6t le soleil comme une divinité unique. Platon développe la même doctrine dans le Phèdre : Magnus in cœloduz£St Jupiter, quipri- . mus .incedit alatum impelléns currum ,'omnia exornan^ , et pYoifidentiâsuàguheirnans (Plat. yinPhcedr, ). Les Assyriens avoient ces principes théologiques ; ils faisoient du soleil et de Béius la
7<^ BÂ^eH^s
3eau4obre a ras$emUé une feule d'autantëa p(|Uf prouver l'universaUte de Topiqion qui place un« ame^ une intelligence dan^ le çiçl, dans le soleil ^ dans la lune et dans tous les corps célestes ^^K Suivant M. Hyde, le^ Perses ont leur génie conducteur du soleil qu^ils appellent Chur ^^ ; c'est VQsiris o^ THorus Egyptieq, cVstrApoUon.çt h Çacchus des Grecs ^ c'est l'intelligence divine ^ui siège dans le soleil {gg)' Le roi Phraorte répand à Apollonius de Thyane qui lui demande la permission d'adresser sm prières au soleil: « Je sais qu'il le» exaucera^ car il » aime tous ceux qui s'occupent de l'étude de la » sagesse ^\ Si l'on en croit tous les historiens qui ont parlé de Mithra , la nature essenUelle de œ dieu
même divinîtë, et Sparlien( in Heliogab,) dît qu'Hëliogabale apporta ^'Emeis» à Rem« la statua do sdeil. Il loi fiteoDStpaire OB lemple magnifiqoe ; ajaat fait TMiir de CaFthage l'idole àe Vénus Uranie , il fit célébrer la mariage de ses deux divinité k Rome et (bns Uut^ l'Italie , el il obligea tous les sojetf de l'empire à leur Ikire des préseos ( Academ • ^£85 ïnsertpt^ Tora. XXXVilly p. i5. )•**« HéiiogabAle éleva un temple à JupitoF Synea on an soleil : Sparlien ajoute qu'H^étiegabile étoifr prêtre du soleil ou de Jupiter ( jàpuâ Asayrios aidem Bel diei* iUF^ qmadam ^la^ùrwm raUona i et Satumus et Sol { Servio», in JBnM. ).Dans une ancieime inseriptioB romaine > les dievit Pairol des Palmjnens sont appela Maiach Bel , e^est*>li->4Kre Bélu» roi et AgHbolosi Ib donnoîent les mêmes noms au soleil et au c^ieu Lunus ou à la It^ne (Salmas, in Fbnr^ Vopbcnm, lifbim IEst..jéu§> y p- 37e. ).
^ Beausobre , Hiai. du Maniehéiemo, T. H, p. ée4« <■> ^Byde, de Feier. Pen. roligmm.f p. 16. » ^ fbiiealr., f^ Apol. ThfjTtm.
capr^e des aaciens Persaas étoil le feu y le feu animé) le fea ioteUigent, dont l'action et la subataace 86 r^>ando)eiit dans tout Funivers et dont le soleil étoit lo siège principal et le centre ^^^ ; c'ëtoit le lait essentiel supérieur au soleil même ; c'ctoit le D^ miourgoS) le dieu supréœe, le principo actif, Ici dieu conciliateur qui unissoit les parties du monde f q^ui les mettoit en harmonie et qui les soumeitoit i Tordre , le dieu médiateur entre 4e bon et le maa» tais principe.
OmnipoienH éUo Mithrœ, ^^ Cest par ce dieu que juroit Cjrus ^^ \ c'est lui qu'indiquoit le même Cyrus en le distinguant du soleil^ Zsi itatpdJg xac ÔXtg ^*^ j c'est lui qui étoit appeW le grand dieu par excellence ^Mies Guèbres'd'aujoilrd'hui ont absolument les mêmes dogmes que les anciens Perses : interrogés sur leur culte , ils ont répondu qu'ils rendoient hommage au soleil comme à la créature de Dieu la plus parfeite ^. Les Ghaldéens représentôient le principe actifs le Demiourgos, sous l'image d'un fisu infiniment pur; c'étoit le feu principe, le feu intelligent (hh) ^''^ Ils croy oient que les astres possédoient la principale partie du principe actif et de son influence sur les choses terrestres ^. C'est sur cette opinion qu'est fondée
*** Oracul. ZoFQostr. =5 ^* Oruter , In^cript, , p. 34, n? Q*^=f ^ Xénoph. , Mconom. , p. 83o. = ^*^ Xënoph. , ^fe /n^V. Cyr. , lib. I. = ® Xénoph. , de Exped. Cyr. , lib. I. = ^' Hyde, Rel. VèL Pmv., pw f oÇ. ^ ^''IfQvphjr. , rit. Pp. ^ ^^ Diod., Sic. . iib. II. — Sez. Empjr. , adv. Math, , lib. V. — PluK» d9 Js, et Qnr.
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la magie chaidéeane différente de cçUe des Grecs ^ qui n'avoit pour objet que révoçatipn des mânes et des (an tomes. Le feu a été le symbole le plus unir verscl de la divinité: chez les anciens on Uentretenoit perpétuellement dans le lieu de l'assemblée des peuples. Rien n'étoit plus propre à leur donner une idée sen«iible de la puissance y de la beauté ^ de la pureté et de Péternité de l'Etre qu'ils venoient adorer. Ce symbofc a été en usage dans tout l'Orient, les Prytanées des Grecs étoient un foyer perpétuel; la Vesta des Etrusques, des Sabinset des Romains, présentoit la même image : on a retrouvé le même usage au Pérou et dans d'autres parties de. l'Amérique ; Moïse conserva la pratique du feu perpétuel dans le lieu saint, parmi les cérémonies dont il .fixa le choix et qu'il prescrivit aux IsraéUtes : le mêmesymbolesubsiste encore aujourd'hui dans tous nos temples. Le soleil surtout a été adoré comme une im^ge vive et brillante des perfections de la divinité , comme un instrument perpétuel de ses bienfaits, comme un temple magnifique de Dieu. Le peuple hébreu luimême adoroit dans ce bel astre. Dieu qui, selon l'expression de l'Écriture, y a placé son tabernacle "^ : ce même peuple se tournoit vers le soleil levant pour adresser ses prières au Très-Haut , coutume qui fut imitée pai* la primitive église ^'^\ Quelques sectes chrétiennes ont adoré le soleil : « Cette adoration , » dit Beausobre , n'est pas même contraire aux
5*' Psalm. i8, y. 5 , 6. = ^> Le P.T.afiUu, Mœurs des Sauimages, T. I, p. 128.
M prineipes des chrétiens qui ne refusent pas Fado- '» ration aux images de la divinité y parce qu'il faut )i rendre à l'image le même culte qui est dû à l'ori- » ginal que Ton adore en elle. Or y le soleil est une » imagé visible d'un dieu invisible^ mais une image » vivante et immortelle^ l'ouvrage de sa propre main; » c'est l'instrument vivant et perpétuel d'une infi- » nité de bienfaits de la divinité ^^\» — « On ne peut » rien imaginer^ dit Rbodigin j qui représente d'une - » manière plus convenable y la majesté du Christ » qui a la souveraine puissance et la suprématie » sur tout ce qui existe^ que le soleil. C'est pour- » quoi nous avons assigné au seigneur le jour que » les mathématiciens appellent jour du soleil , et » nous l'avons consacré tout entier à son culte, nous £ l'avons . regardé comme l'image du fik invisible » dont la lumière vraie éclairant tous les esprits», » ne peut pas avoir un symbole plus expressif que » le soleil dont la lumière éclaire toiis les corps. ^^^ » Tous les peuples ont adoré les corps célestes , ou comme contenant une portion de l'ame universelle du monde, ou connue des agents du premier principe , ou comme des symboks de ce premier être : ainsi cette adoration est entrée dans toutes ks reh^ gions y mais sous ces rappovt» seulement ; tous les peuples ont adoré les corps célestes comme ils ont adoré les autres attributs ou les autres agents delà divinité. L'universaUté du culte d'un des attributs
**> Beausobre , Hist. du Mankh., T. Il , p. 608. = ^^ Rhodi. fpm y Lect. aniiq.y lib. I; cap. ^2 y p. 35i,
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du premier être, étoit cheii les anctena^ laaiiîle ééeepmxe de ruoiversaJUté de squ influence svr lea opér»' tûmi de la nature et $ur ka besoina de l'homme; c'est la conviction que le» eorpa célestes et aiurtout le foleii agiésoient aur la terre5 et qu'ils étoient lai causes des effets qu'on attendoit d'eux, qui lenr a mérité les homms^es universels.^. Mais ai les cwps célestes ont reçu l'hommage de tous les peuples an* ciens, ce qui ne peut être nié ^ il ne s'ensuit pas que ces rnêmc^ peuples n'aient pas eu d'autrea objets d'adoration. Le culte du soleil n'a donc pas été la religion univerielleet exclusive, commeVontprétendu quelques auteurs modernes qui sont allés jusqu'à présenter la science astronomique comme l'origine de tous les cultes, et qui ont compris dan^ cette religion , non-^ulement la cuUe du soleil dont lei effets sont palpables^ et peuvent être admirés pat les hommes les plus simples, mais enoore celui des planètes, dea constellations et du zodiaque. Qs ont dit qu,e cette religion étoit générale', et ils Tout appliquée à tous les lieui^ et à tous les temps. Aiott ils ont prêté à des nations ignorantes ou barbavea une connoissance des causes les plua cachées de la nature > et la science des phénomènes physiquea et astronomiques les plus compliqués. En supposant même que cette religion astronomique ait été adoptée «j^dusivenient, ce qui est dénoenti par tous les feita historiques , les longues observations que suppose
*** Seztus Ëmpyr. , allers, Âfalh, , Hb. V.
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09lte relîgtoD^ la9 Wutoi connoimniots qu'elle «nge^ k 4egré de luQÛàmqu'ilaaroit&Ua atteindre pour lu mettre eti vigiieur^ ne permettroieat pas de fiiw soa élftbli^sèmcml j^ uua autre époque qu'à pelle de \a plue baute âviliaatipQ : a Le pâtre aiestple ^ le vulgaire D ignorant^ dit Timée de Locres , a'est pas capabla n d^^xtfer daoa le sanctuaire deTastroa^piie. n
Pour admettre même le3 prewières uotioos do oatte religion astronomique > il faut supposer uua agric^ture déjà florissante y et la besoin de régler les tra^au^ de la campagne par la çonnoissance du retour annuel des aaisons: encore ces premières no*** Uous sont-elles bien éloignées de la religion astro*^ BMoique ,' telle que la présentent nos écrivains mo-* defnes4
Cette religion astronomique^ et même l'adoration sin^pla du soleil et des astres^ ne se trouve exclusive** ment ehe^ aucune nation. Les Cbaldéens eux^mêmaa oélèbres dans toute l'antiquité par leur culte des co rpa oéle^es et par leur science asttologiqne , ne les ado« roient que conmie des agents du premier priu^ dfn^ « £n observant le monde ^ dit Pbilon, lea » Cbaldéen^ crurent voir en lui la divinité ella^ » même toute entière ^ qui exerçoit sa puissance par » Faction de $^. parties , h ^leil 9 la lune^ les pl»« n nète^ et h$ étoiles fii^e$ % et par Vaction comlwéc^ » du «el et de la terre. ^^^
Ce que nous venons de dire des Ghaldéens est bien
^^ Phil. , liber de Abrah. , p. i8».
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plus appliquable encore aux autres peuples anciens : les Egyptiens, par exemple, donnoient à leurs moi» les noms des principales divinités qu'ils adoroient, on de^ principaux attributs de la divinité. Lé nom de ces mois n'a aucun rapport avec le culte àes astres; le neuvième mois seulement, le mois de pachon> étoit dédié au soleil qu'ils adoroient comme attribut d'Osiris, et le septième mois, celui dephamenoth^ étoit celui de la lune qu^ils adoroient comme attribut d'Isis. Jablonski pense de même que le culte des corps célestes proprement dit, n'a jamais existé chez les Egyptiens: il n'y en avôit aucune trace à l'époqiie ' où les Grecs commencèrent à fréquenter l'Egypte. Hrrodote, exact investigateur dès choses sacrées égyptiennes , et les autres écrivains qui l'ont suivi , non-seulement ne font aucune mention de ce culte , mais ils ne rapportent rien qui puisse faire conjecturer qu'il ait existé ; il y a plus , les noms donnés aux pknètes par les anciens Egyptiens, ne subsistent plus: ils sont ensevelis dans un entier et éternel oubli, si on en excepté peut-être une seule, artès ou Ertosiy que nous novaxnons planète de Mai's. Encore peût-on justement douter que ce nom appartienne à la haute antiquité, et' qu'il ne soit pas de l'époque très récente où les prêtres égyptiens appliquèrent la science Sur les planètes à l'art de la divination ^*^ : le culte des constellations n'a pas plus de fondement.
^*^ Jablonski , Panih, jEgypt.
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\à^% partisans du système de la religion astcono* pique présentent les figures d'animaux sous le nom desquels on avpit groupé un certain nombre d'étoiles, ^mme ayant donné naissance à cette foule de divi-» iat& qu'on adore en Egypte sous le symbole des aiûniaux, mais ce sont les propriétés qui ont été observées dans 1^ habitudes et le caractère des ani-f maux y qui ont formé la base de leur signification hiéroglyphique : tous les auteurs anciens qui en ont dpnné 4e$ explications plus ou moins satisîai^ntes , ^'aceol*dent sjgir ce point que ces animaux n'étoient honore'^ que comme signe de telle ou telle opération j4e la divinité^ comme la cpacevoient les anciens, '/c'est-à-dire, du principe actif et passif, delà nature et de ses agents. Il est certain qu'un grand nombre 4'animaux sacrés n'oiit jamais eu leur image dans le^ pieux, et que cependant ils ont été adorés par les Egyptiens : tels sont le chat , le scarabée , richoeumpn> Jla musaraigne, l'hippopotame, l'ibis et beaucoup d'autres ^", Il est également certain qu'il n7y a aucupe distinction à feire pour le culte, entre les animaux cous le nom desquels on a groupé un cor-»tain noûibrê d'étoiles, et ceux dont on nia pas «mpïpyjé jes noms dans l'astrologie ni l'astronomie. Il y a plus, cUaque prbvincç d'Egypte adproit de$ animaux particuliers : le chat étoit une divinité à Bub^ste , le bouc à Mendès , la chèvre sauvage à •Çoptos, le taureau à HéUo polis, l'hippopotame à
<»> Strab., lib. XVII, p. 812 , 8i3.— Herod., lib. Il, cap. 65.
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à Tfaèbes et à Philcs , le cjttOcëplYale à Amxmé^ Il crocodQe à Ombas et sur le lâC Moeiris^ TidiâeiafiàOâ èaoB la ptéfecture héraGléoiîqtié , Tibitt dam ceU» iroisiiie de TAtabie, k nttisamgde^ à Âtlinbii} dans plusieors proTÎâccs le cbiett^ ie kmp 5 ie Uofi; les poissons k Ëléphantine^ à Syèae y dtms les tiOfiMi de IiéoaU>polis , LycopoUs^ etc. ^ ^. Si ces anifiiMS li'eusseiyt éU adorés que comme (âmblÀ^cs de» ùo^ siellalions, le ocdte se sefoit hwùé à oetit qtd fot^ aaoiettt ces emblèmes , et qui ddâs ce cm auroient éti paiement adoras dans toute l'Egypte saûft dislkKK tifon. Loin delà^ les animaux qui ne l'epi^ésmt^eiit aoctine consteUatioâ ctoient souvent plus i^especlér que les autres: ainsi le meurtre involontaire â'Ufi animal sacré éloit puni à l'arbitrage du pr^ti^é } tnaiè si c'ëtoit «n chat^ nU ichneumon^ un ibis ou tm épervier (u) , le peuple se jeloit sur le coupable^ et lè mitôsacrok après lui avoir fait souffrir mille maui. Le respect pour le nom des Romaine, Tiatérët actuel que r£gypte avoit à le ménager et toute l'autt^rilé dn FoiPtolémce, ne purent émpéèher le peU]^ é'expier le meurtre d'«n chai pur ;eelui d^ RomiÂn qui l^ftudit tue : Diod6¥e de Sicile fut t^oin de ce fiut. Le màue animal divmisé dani «m lieu^ ëtoil
^^^ LcA £gjyli6BB boaorèjrent iâ musaraîgDé octnme jmi afiimal consacre à la nuit, parcs fa'ib la crojoient sans jtmx. ( Plut. )
« Strab. ;Ub. XVlî.— .filian , Hist anim. X , la. — AUian. , beipnos., Vlî , iî. Plin. , Ut. ilX.
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ittgMrdémllmri avec indifférence , oq méoie il fHoit; taé sans scrupole s'il étoit nuisible. Les Anciens |MM*lônt souvent des gncrres de religion que se &isDÎMt les Égyptiens à oet ^gard.
tjts partisans du <mlté exelusif des eorps cëlesfees, Et foM commencer qu'au pîntemps l'exercice de fa ^issance du soleil; il la Font cestser à l'émiinoM d^3mtQmtle^ et ils rapportent à ces deux époques tMtes les aventures d'Osirïs^ ce qui ïie s'accorde nattemecif avec la végéfcilion de l'Egypte , qui est «û«ras oppose à celle de nos clknats. ih ont si bien seiitT la force de cette objection , qu'ils ont chercM a persuader que cette idée n'a pas pris naissance en Egypte , et qu^elie n^'est applicable qu'à notre hé^ misphère boréal ; et cependant ils veulent que co culte ait été général^ ils reconnoisseut que les rttigioBs, surtout celles des Grecs, ont leur souwse efceît les Egyptiens. D'ailleurs, ne ^'agit-il pAtici d^siris ?0Ù le trouver ailleurs qu'en Egypte? n*estil pas contraire à toutes les notions bistoriques, q)ue les Egyptiens aient reçu des idées étr-angéres avant k xc[gae «des Ptolémées? Plutarque Emporte les anantwhea d'Osims au Demvotn^vs, et c'est avec tmison.
Les Grecs avoient sur ce point la mêttie doctrine que les Egyptiens : dans les mystères d'Eleusis , lliiéropbante représcntoît le grand Demiourgos f fe da4iouqa6,. preaûer personnage après FMérei|dMnle, effNiit rkoagè raysttqixe <cbi soiei); mais le d»dou*^ que oMimt q«e le ^utièmer personnage dtes mys*
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tères^ le soleil u'étoit donc pa» la première et unique divinité dans la doctrine d'Eleiisis. ^*^
La religion fondée sur les constellations et les phénomènes célestes^ qu'on ne trouve chez aBCun peuple de l'Orient, a encore moins existé chez les Grecs. L'antiquité ne connoît point d'astronomes ni même d'astronomie en Grèce avant Chiron ^^ , qui forpia les constellations, leur donna les noms des héros de son siècle ou des princes dont ce$ héros étoient fils, Callisto, Orion, Céphée, Persée, Andromède^ Cassiope, Hercule; et cependant, avant Chiron, dont on fixe la naissance vers l'an 14^0 ,
^^ On retrouve les mêmes idées dans les religions indiennes. Voici la prière des Brahmes : a O toi ^ qui es le seigneur des y> superbes montagnes , écarte le malheur de la race humaine , » inspire la joie à tous les hommes ; je te révère dans le soleil » qui est ton image , lorsqu'il répand cent mille rayons vivi- » fians sur l'univers , que dans sa splendeur du midi il répand » l'allégresse , et non moins quand le matin ou le soir son disqae V enflammé annonce ta colère. »
^ St. Clément d'Alexandrie {Stromat., lib. 1 , p. 46o. ) cite les vers d'un ancien auteur grec qui , dans son pocme de la GuetTe des GéanSy attribuoit à Chiron le partage des étoiles À diverses figures ou const^ations ; à jquoi St* Clément d'Alexan* drie ajoute qu'Hippo , fille de Chirou et femme d'Eole , ayoit la pr/emière prédit l'avenir par le lever des étoiles: c'est €€ qu'avoit dit Euripide dans une tragédie. Rien ne ressemble mieux aux anciens calendriers qui nous restent , que ces prédictions par le lever des astres, relatives sans doute à la fertilité ou à la stérilité, aux vents, aux orages, à la température de l'air. Ainsi il n'y a aucun doute que l'on attribua àCbiron le plus ancien calendrier rustique connu dans la; Giièee.
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comme on fixe Fépoque du plus ancien calendrier greo, vers Fan 1 4^8 avant J. G., les Grecs avoient les mêmes divinités qu'ils ont eues depuis. Leur mythologie avoit d'autant moins de rapport à la science astronomique, que, jusqu'au temps d'Anaxagore et de Socrate , les Grecs n'ont eu que des notions très imparfaites du ^stéme du monde et du mouvement des astres. Pline ^^} expose tous les embarras et toutes les contradictions qui se trouvoient dans les calendriers rustiques, où l'on marquoit à certains jours les levers et les couchers des étoiles fixes et les autres phénomènes célestes, et dans lesquels on avoit songé seulement à se faire entendre des gens de la campagne, pour lesquels on écrivoit, et qui n'a voient pas besoin de connoître avec précision les mouvemens des corps célestes. Aristoté, Plutarque, Diogène Laerce, Stobée, nous moi^trent quelle étoit sur ce point l'ignorance des Grecs, et.combien ils avoient débité de conjectures absurdes. Les Grecs, n'ayant pas connu le mouvement des équinoxés avant Hipparque, adoptoieût, sans les vérifier, les observations des levers et des couchers des étoiles, qu'ils avoient recueilhes dans leurs voyages ou sur les monumens, ou dans des manuscrits anciens, ou enfin par tradition. Us avoient reçu les anciens zodiaques sans examen, quoique tous fussent relatifs à une végétation opposée à la leur, à des climats et à des phénomènes qui leur fussent étrangers. Les constel-
^*> Plin. , lib. XV, cap. a5.
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latioQs et le iwUaque ne sont^iionc pas la source dç la mythologie des Grocs, puijque cette mytholoigie ««t antérieure aux premières notions qu'ils aiente^es d'un zodiaque iA de constations^ puisque les signes du zodiaque qu'ils ont adoptés, ne sont pas tirés de la cqrrespoudance des phénomènes ^turek propres au diœat de la Grèce avec les j^ectsdes étoiies^ et que les Grecs n'ont jamais eu &uri;et objet des idées qui leur fiassent propres, ou qui fufu^eat fondées sur des observations certaines. Tout l'écha&udage du système de la religion iV^^^nomique repose skix la division du zodiaque m dqu2p constellations, que l'on trouve chez les Grecs au temps d'Eudoxe^ contemporain de Platon. Fréret pré^^d que l'ancien calendrier de Chiron a servi de ba^ à l'ouvrage d'Eudoxe , qui n'étoit qu'une espècve de tableau du ciel et des constellations décrites d'une iaçon populaire. Eudoxe, dit M. Delambre^*^, s'étoit procuré un jglobç sur lequel , d'après des le- Ter^s et des couchers , ou avoit placé grossièrement qudques étoiles brillantes et l'écliptique indméc do vingt-quatre degrés ; il fait tourner ce globe^ et il rej(uar({ue quelles étoiles se lèvent «t ^se couchent eiiseiipble^ quelles constellations seront visibles en différentes saisons de l'année ; il lait da ces remarques feq^es et jneai;actes, uo livre pour les navigateurs. Ce livre a upe vogue qui prouve llgnorance générale ;
^^^ Delambre , Hist. de VAstronotn. ancienne , discours préUm.
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il esl tniê en vers } il a rkonn^ur d^dtre cçmmenîé par plusieurs adttioiioaies 9 au nombre desquds^ très heureusement , se trouTi^ Hippapque. Le poën^e est traduit par Oiçéren ^t par Germanicus ; Toriginal parvient jus<|u'ià nous^ avee le Gpmmeiitaire de Théon et o^ui d'Hipparque. Son impQPtance s'acoroit ei^ raison de son antiquité; on y voit le liléf^ des connoissaacef les plus précieuses ; an suppôsi» très giiatuiteinent, et contre le t^qigiia^ formd d'Hîp? parque y qu'il ne peut être foi^dë opie suc des ola^ vations très exactes ; tout c^ qu^il contient d'^jnr^né, deviept article de foi; on n'ose le révoquer eu domt^^ Cependant la découverte de la précession des équii* noires, qui f\it fai^e postériei^reaient par Hipparque^ dimqntre que la sphère d^Ëudoxe ne donne pa3 l^ positions telles qu'elles deyoieut être die wu tsmf^ : il y a plus y le ealeui fiiit par M. Ddlambre , prouve invinciblement que les f toiles placées sur un même cercle ne s'y trouvent pa^ réi^emeat , que ks yines fie peuvenit jamais s^y trouver , et que les autng^s ne peuvent s^y reiipoati'er^ ^si ^orte qu'il endroit autiiat ^Mpoques différentes qu'il y a d'étoiles daps oetbt ^phèf e ; et ce qui est surtout digne de remarqua , c'est que plusieurs étoiles n'étoient poipt encore arrivées à la position où Eudoxe les |df c^ ^ qu'elles n'y sont pas même aujourd^ui y et qu'elle^ n^y viendront que danç trois cents ans. Que opnolucf de ces remarques? une chose simple ejt naturçUâ ^ les observations éfoi^it groissièif^s et les. étoiles mal placées^ parce qu'on n'avoit aucun des instrumens
ifiécèssaires pour un pareil travail. Ëiuloxe a suivi la division chaldéenne cùo. su^diaque; or;, Sextus Empyricus nous. apprend que les Chaldéensavoient divisé le zodiaque en douze signes / par les levers.^ au moyen d'une clepsydre : ce moyen nécessitoit plus d'un demi-degré d'erreur sur le lieu vrai de chaque étoile y comme l'a dëmontré M. Delambre. Eudoxe ayant suiyiune division qui reposoit sur des bases fausses , et sa sphère étant mal construite y on n'en peut rien tirer pour l'astronomie ni pour la chronologie^ et l'on ne peut fonder sur elle aucun système raisonnable^ dans quelque genre que ce soit. ^
Elle np remonte pas plus haut qu'Hipparque ^ la véritable science astronomique y celle, sur laquelle on pourroit fonder un système quelconque , c'està-dire la théorie qui lie tous les faits bien observés^ qui en donne la mesure précise ,, qui fournit les moyens de calèuler les phénomènes^ qui sait en conclureles distances et les vitesses des corps célestes^ leurs' marches, leurs rencontres > et qui sait assigner les temps et la manière différente dont ces phénomènes s'offriront aux habitans des divers pays. Il n'a fallu, que des yeux pour faire la simple revue du ciel étoile, pour en faire la distribution en certains groupes aij^xquels on a imposé des noms arbitraires, pour faire la division du zodiaque en vingt-sepl ou vingt-huit petites maisons indiquées par le cours de la lune , ou en douze signes qui répondent aux douze mois de l'année. Il suffit de regarder le ciel
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avec quelque attention pour y remarquer quelques groupes d'étoiles plus brillantes ,. qui consejmrcnt toujours, entr'elkîs les méqies distancés /.fe natéme ordre et la même configuration: L'édiptiqué ;èUe* même étoit indiquée par la^ route oblique du:scdeil et de la lune, et toute la partie visible duicicllà été divisée en constellations, sans aucun calcul àstrdfiomjÊr que. Voilà l'origine la plus simple djes< con&tellatiblxs et dés cartes célestes ; maisi^ ces cartes manquent de proportion, elles sont grossières, fëùlives,.<jtbn ne peut tirer d'elles aucune conséquence. Avant les Grecs,: ou plutôt avant Hipparque, aucun peuple n'a voit appliqué la géométrie au calcul des phéao-^ mènes célestes , aucun n'avoit créé la science astro^ nomique« On ne remarque, cliez tous les peuples de l'antiquité, que ces notion^s- Ivagues d'astronomie qui sont rappoi^tées par les. anciens bisforiens,. c'est*à-dire quelques faits sirfrappans> qu'ils n'ont pu échapper à la plus légère observation , et quelques conséquences qu'il étoit si facile d'en déduire^ qu*on les retrouve partout. Aucun géomètres, avant Hipparque, ne savoit résoudi^ un triangle > même rectangle, autrement que paj^ des opérations graphiques, et du temps d^Arphimèdeless Grecs n'étoieqt guère plus avancés que les autres peuples ,^ des<|uels ils avoient pu emprunter ces connoissances vagues iqui se trouvent à p^u prèé rassemblées dans le poëme d^Aratus. Aussi les astres n'ont été placés dans un ordre convenable que du tqmps d'Hipparque, deux ou trois siècles avant notre ère^ et
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Hipparque lui-^meme y avec tous les instruiiiens qu'il dut à son génie ^.n'a pu parveuir qu'à une précision d'dn djobi^-degré a peu pr^ ; ce dé&ut de précision est^teliqÙÈF) éuiyant la remarque de M; Delambre^ id iiciuB m'avions que lea obserrations d'Hipparqué et de Ftbtémée J>ôur juger dû temps où vivoiént ces ^ands.iiatifondixies^ nous serions fort embarrassés^ «t<V(ni^Voudroit fiter des époques qid se perdent daihalainiit des temps ^ par des moyens antâiëuts à,répoque d'Hipparqué ^ où il n'existoil ni instru-* mfeils^ lii méthodes^ m oalouls astronoitiic^es ^^^i Cependant lea partisans der lai retigito aitroDEoaBqaei pour donner à leur systèiHe quelque vraisé|BblanGé ^ ont été obligés de supposer mae première division du zodiaque, âdte avec une exactitude aussi senipu^^ leusè qne si elle l'eut été av^c le calcul et toui les mojrens pro{)res à là sdon^e de l'aitronomië» Lors de Gbtte première division du zodiaque , disent^îls^ l'écrevissd devoit répondre au solstice d'hiver,, le capricorne au soUticê d'été , et la balance à l'équinoxe du printemps. lia regardent le taHreani célëiM:e comme Findicè du labourage : ils établissent que la vierge tenant un é{â ^ n'a été placée dans le ciel que pour marquer le temps de la môissoâ; mais au siècle d'Hipparqué , le sokil parcourait le taureau
'^*^ Hipparque est le premier et le seul fondateur de l'astronomie. Le premier il donna a ut Grecs une trigonométrie y fixa plus sucement la durée du mois lùnàirè et dé Panbée solaire, sut déterminer la parallaxe de la lune et sa dSstaùcte à la iterré, él enfin fit la découverte de la préccssiob d^S équiHôites.
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pendant le mois de mai^ et aucun dçs peuples connus de l'antiquité ne labouroit alors : cet astre étoit dans la constellation de la vierge au mt>is d'août, et cheîs tous ces peuples il y a voit d^jà long-temps que les récoltes étoient faites. A cette époque de Tannée , l'Egypte étoit même couverte par les eaul du Nil: ils ont alors imaginé de foire feire aux signés une demi-révolnticm , d'après laquelle le taureau tombe ^n novembre et la vierge en mars ^ mois qui sont pour l'Egypte la saison du labourage et ceBetfe la moisson. Mais en admettant cette transposition des constellatic^s reportées d'une extrémité du ciel à Fautre , pout* laquelle 11 faut accumuler une suite énorme de siècles , et donner surtout à la tradition une durée étonntote , qui nW pas dans la nature*^ des choses , puisque toute existeiice est bornée sur la terre, ^t que la tradition s'altère^ s'éteint et meurt comme tout le reste. En admettant, dis-jc, que tjette supposition fût fondée sur des faits positifs^ sur des démonstrations et des preuves complètes; sur des cdouls exacts , conwiie il faudroit qu'elle le fût pour remonter si haut dans la nuit des temps , ces sigm^s ne iîâdreroient | as encore avec les autres dimàts, puisque chez les Grecs ^ chez lès ïlt)mains, pat«x«mple, le bled étOit ehseveli neuf à dix moi^ diattS la terre. Ou les noms des signes de l'édiptique et de^ cotislellatioûs du zodiaque ont été purement arbitraires^ comme le dit Delaaibre, ou bien, comme le croit Bailly ^ ramenés tous les an s dans le même ordre et a. la suite les uns des aujres, ils ont du
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rcjcevoir des noms relatifs à l'année et à ses différentes époques. Dans ce derniet cas méme^ chaque peuple a dû leur donner les noms qui convenoient* à ses intérêts et à ses besoins , et les premières, dénominations zodiacales ont dû présenter des choses très différentes, suivant la diversité des climats et des peuples. Les peuples pasteurs et les peuples chasseurs ont eu , comme les peuples agriculteurs , les premières notions astronomiques^ auxquelles ils appliquoient les idées que leur donnqient leurs besoins j ces idées ont pu dépendre aussi de l'état de la civilisation et même de la fantaisie de chaque peuple : c'est ainsi que les Grecs ont d'abord placé dans le ciel les héros de leur histoire. Il est même vïaisem- ^blable que les figures actuellement inscrites sur la voûte céleste ne sont pas du même temps; elles peuvent appartenir à des époques successives , avoir été inventées d'après des vues différentes , et être l'ouvrage des peuples qui sont "venus, les uns après les autres, ajouter dès idées nouvelles à des idées anciennes. Le sagittaire et les poissons, ajoute Bailly, # ne pourroientcils pas avoir pris naissance plutôt chez un peuple chasseur que chez un peuple agriculteur? Le bélier ( dux gregis ) , le taureau (^princeps annenti ) ^^^ , les deux chevreaux, dont on a fait les deux gémeaux > ne pourroient-ils pas être attribués à la vie pastorale ? ce qu'il y a de certain, c'est
^*^ La disposition du zodiaque ( dit Bailly ) qui établit quatre mois eutrè le signe du taureau et celui de la vierge, rëpondroik au climat de la Suède. Rien ne démojiitre donc que le taureau
que les constellations ont subi des changemens de la part mépie des astronomes : Ploleraée dit expressément qu'il s'en est permis à l'exemple de ses prédécesseurs. D'ailleurs 9 quoi de plus douteux que' la signification particulière des signes caractéristiques du mouvement, du soleil ! G'est^ par exemple, une allusion bien légère et bien incertaine, que celle de l'allure de la chèvre , qui monte toujours en broutant , avec le soleil s'élevant du sqlstice d'hiver , ou .de cette mçmç chèvre qui se plaît sur la cime des hauteurs , comparée au soleil du solstice d'éçé^ Ces copstellations n'ont aucun rapport aux objets et aux noms qui les désignent i dès-lors , passant d'un peuple à un, autre , ces, noms n'ont-ils pas pu, n'oûtils pas dû être confondus? Tel signe qui , ayant ap»partenu à un peuple non civilisé, a été appliqué à ses habitudes, ne prepd-il pas une autre signification, tout en conservant la même figure, lorsqu'il est appliqué aux habitudes que font naître }ek progrès de ]a civihsation? Il est donc impossible de reconnoître l'ojigine de ces institutions et de leur assigner à chacune leur temps : comment don'c^ sur des bases aussi incertaines, élever un édifice quel-* conque?
INous. conuoissons phisieurs . sphères qui différent entièrement. :.l'ancieune sphère des Grecs n'est pas celle 4es Egyptiens , ,1a sphère Indienne diflFère en
céleste soit celui de la charrue , et cette disposition ne prouve rien> ni pour le lieu ni pour le temps oh la division primitive a éié exécutée.
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tout d(B la sphère des Perses et de k nôtres La pre^ miérè consteUation de cette aphère souâ le bélier est un chien» heê constellàtidns dn ^odisrque de k Chine et de Tlndé ne sont ptts ettàel^d wjol ptÀnU ëquino&iaux.; cette division appartient nniqnemeDt à là luné et à ^n mouvènient jouhiAiiet'. ht Gentil a remarqué avec raison <{ue la division du zodiaque la plus Êiïcile , la plus naturelle et ,pàr consé'» qUent la pretttiérri A dà 4vtè celle en vingt«^e|)t constélktiôns. On voit àkùs de belles nuits coi^ sécutivés, la lune parcourir le îèodiaqué et le partager par les espaces de son mouvement diurne; on remarque chaque jour ^ les étoiles auxquelles k lutte répond : en même temps que le zodiaque est divisé en viagt«sept Ou en vingt-hnit parties, les étoiles qui marquent ces différentes parties , et qui en font des constellations^ sont reconnues et distinguées. La véritable division du zodiaque étoile est donc k division en raison du mouvement de k luné, et k révolution sidérale de cette planète a été k mesure pritoitix'e du temps. Aussi k division lunaire en 27 ôtt 26 cOnstelktiOns étoit^lek plusgénérale de Tantiquité, et elle à été conservé non*«eulement dtez les Indiens et chez les Chinois , mais encore chez le^ Perses j Bèdlly soupçonne même qu^elle étoit celle d*B Egyptiens, puisque les Copte* leurs successeurs Tout tsnôOi*. Le cours du sofeîl a été connu plus tard, et a été étudié séparément j le temps.où cet astre cesse de monter vers le nord > celui où îl cesse de descendre vers le midi , sont deux époqnes remar*
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quables dahfi l'année et j^résentënt une division natarelle dd k course solàii^e^ L't^b^erVation dt YégAité des jdlifi^ et dfé^ nuits^ lé mak&edt des ëqui- ' noxes a fbumi une àUIf e divi^iôti , on a dônb par-* tagë le mowmïimt dn doleîl d'âbôrd en qiiûité pMTÛés pur les soktieetf ti tes ^qninotes. Celle des dou^e signes n'idstqti'ntié Sttl>divisiott de <5elle^^ c^est un simple partagé de ehaque qnài^t du cercle en trois parties t Odette hypottièsie très naturelle est eoU^ firmée par toutes les traditions. Mais ces divisions nMtàiït que dés portions d'années^ on à^y a point attache d'ëtoiléd^ pAroé que lès étoiles étbient déjà dasséêft ef là bande du ^fcôdiftque partagée éU c^n-^ ^^eUations lunaires. Dàn» le «SOdiàqué solaire dés Chinois et des indiens, iî n'y a féellétteUt ni étoile ni Constellations { léd dôd^^e signes n'y sont que ce Qu'ils sobt aujourd'hui chet non^^ les diVi^iôUi de l'écliptique^ lëA douzièmes parties de la -course solaire ^^\ Lei isignes n'appartenant qu'à^l'écliptique, et nMtant que des membres et des fractions de la
^^ Baillj fait remarqaer que les signes du zodiaque sont sépshrés dés constellations ; et 9 recommande àe ne pas confondre téÈ délit thn&ei qtrî s^oût enfièfémént âistihété^. tes si^aeë soÀt ûeà éspucés éfkdt ^ cbfftMtt dé treate àégtéÈ , formant «MeniM(> Im trciËf-iïeûÙMitaLûiê^iix degréi da cttéle dé Fëdiptiqiie > et le teoip» d'une année t{ufi le soleil emploie à le parcoarir« Les oonsteUatioas sont des portions da oodîaque f plus bu moins remplies d'étoiles et plus ou moins étendues. La ntfeessititf 4^ l«s aisMiblei" «a |(rûépès > m d'y d«Miaer des figures, ttà pis pèrM(s ^ éMin«A« à «M emifttellationi ûëg espaces égaux. Baillj aprëèeUlé ttta làbFèftu dté Tiétèndae êé ces
révolution solaire^ dépouillés de toutes relations avec les éAoâeêj on. ne peut en tirer de conséquences en faveur d'une antiquité prodigieuse de la division du zodiaque/Quant à cette division du zodiaque elle-même^ les seules traces que Ton pûi^^e suivie pouï* remonter à son inventeur , s'arrêtent au temps d'Eudoxe chez les Grecs ; , ai^-delà l'on ne trouve que ténèbres, et l'on ne peut faire que des conjectures , si toutefois il étoit permis de fonder quelques conjectures y sûr un ouvrage aussi grossier et aussi inexact. Ou présume que les Ghaldéoi^ ont les premiers , donné des étoiles aux douze signes de l'édiptiquè, qui auparavant n'étoient que dés divisions et des nombres, on a conjecturé que la sphère d'Eudoxe appartenoit à la Ghajdée, et qu'elle avoit été apportée dans la Grèce par Bérose j.mais Aratus remarque que daûs ce zodiaque, il y aivoit seulement onze constellations ; ce qui ppurroit faire présumer que les Ghaldéens , dans cette répartition des étoiles, n'ont pas mis autant de soins qu'on pourroit le croire, à faire accorder les constellatiojis avec les douze signes et que, chez eux-mêmes, la division de l'écUptique en douze parties , étoit mathématique et abstraite , comme chez lç$ autres peuples de TAsie. Mais quels que soient les auteurs de ces institutions , on ne peut dire que des choses vagues et incertaines. sur ces dénominations antiques
constellations, et leur inégalité est ' très remarquable; par exemple y les «gémeaux Q'ont que sept degrés d'étendue , tandis que les poissons en ont trente-huit.
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dont les motifs sont cachés sous le voile du temps, et qui, en mettant leur grossièreté et leur inexac* titude à f)art, doivent renfermer toutes les choses diverses que présente la tradition et qu'elle entraine après elle dans sa marche.
Les partisans de la. religion astronomique ont cru pouvoir soutenir ce système, en avançant que les théologiens de l'antiquité, qui sont les mêmes que les philosophes, avoient généralement regardé les corps célestes comme les seuls dieux ; mais ils ont commis une erreur matérielle, comme il me seroit facile de le prouver par la revue de l'opinion de chacun de ces philosophes, ^i la réfutation de ce système étoit l'objet de mon travail. Xénocrate de Ghalcédoine est le seul qui ait dit qu'il y avoit huit dieux, que les étoiles mobiles formoicnt cinq divinités, les étoiles fixes ùne^ le soleil la septième, et la lune la huitième. Encore Xénocrate, qui ne s'occupoit que de la physique, dans laquelle il faisoit entrer quelques aperçus de théologie, et qui étoit de la secte de Leucippe et de Pyrrhon,ne parloit-il de ces divinités que comme d*an objet secondaire, et seulement d'après les principes de cette secte, suivant laquelle il n'y avoit rien de certain. S. Augustin attribue à Anaximandre l'opinion que les astres et les étoiles étoient les dieux, mais Cicéron lui donne une toute autre opinion ^^^, et S. Epiphane qui a éclairci le système d' Anaximandre, prouve qu'il regardoit l'in-
^^ Cicer. , de Nai. deor.
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^ni comme le priaoipe de toutes okoâen^d'eù tous 1«8 êtres sortoient et où ils retooynoient ^^^ Je fermine cette discussion^ où mon seul but a été de démontrer qu'en Egypte le soleil était adoré ^omme un des attributs d'Osiris^ ainsi qu'il Tétoit ea Grèce eooime un des attributs de Baoohus^ avec ce|te dif- ISmmce néanmoins que les Egyptiens adoroiait dans 0»îria le soleôl supérieur et le soleil inférieur y timdis q^i^ le&QrQCS n'adoroient dans Bacchus que le spleil infi^riettri aoua ce rapport^ Osiris étoit^ comme B0£«c)ma> le dieu dM enfers.
V, ItieniHé de Baepk^f 0( é^Guris» comme divinités infernales,
G'^st aqiL do^strbi^» ^{Âwnes que Von doit tout pp qiji^ \^ Grecs ont débité aax ]m eoftrs^ ai princi-r pftlQment 1a mythob^ie de Bacehus C«htjhaoieo4»uîn* ^TUfiif « CérQs et Bacchus^ dit Hérodote» dsi» ^^^ H Ie9 Egyptiens, la puissance souveraine dan^ U$^ M enjfers^^». «08irisetIsis,ditPluta|:q»uJ^^;0ptpar- ») toxity et principal emept sur la tarre et dans les
• ^*^ L'infini d'Anaxirjriiipdre éiph Iç ^çripe ugiyfsr^el , ^it Pk|t^'fque. J\ tiroit de sou sein immense un nombre in^î 4'étre$ , qui s'y replongeolent successivement pouF en sortir de nouveau, et former jîar une chaîne non interi-orapue d'eacistence , de mort ou À9 corruption, et d«f renaissanee» f^ttmité ^ ïusÀvarê (M^^Mi^ PI^mUs, lib. I, PkUaSy Mf»^). {JMliffqae 9^rk9 ^jo\r 4Îo^i^?pps< U d^ptrm^ d'Anai«m|i)gidiv , lui pl^fmçhfi^f choftBç , lo de n>yoir pft§ d^'termiiîé U minv^ 4e pon ipfjni; 2<> de n'avoir pas admis d'agent dont la puissance eût supple'é au défaut d'activité qui est essentielle à la matière. «» Hérodote , lib. H , $ i i5.= <»> Plut. , de ïs. et Osir.
0WliI6. gS
» enfersi^ U pouvoir le plas étendu. En eA»t.» (Him H Q'firt p«fi dig^r^nliliî Plutoo, ni to de Ptomp^ » pme,comnk9 le dirent Archfmtiebus de TUe d'Eu* » béo^ ^ H^raoUda d^Pont, qui eroit qu^ l'oracle H d« C^toopo e«t U même qu^ cfilui do Pluton* »
Dao3 un tid)la«u du tâmpla dlaip à Tbèbe» ^ dont les imooJir^ d9 Tlustitut d'£gypte douneut le dé-^ tail» un mort ^t conduit par his devant Qairis If sottveriûn ju|[e; c'^^^t dam la balance que se &it la pei^e de 0^ bonnes et de fes mauvaises actions dppt le dieu Tbotb écrit le résultat en présence d'P»r lis ^^\ Au eommencenient du grand manuscrit sor Papyrus dorA les auteur» de laPescription de Thèbes QPt donné le détail /on voit le peraoonage qui sis prépare à mie autre ewtonce, paiser dans une barque îe fleuve des enfers; il y &it l'offrande du lotos à trois divinités 5 Osiris^Horus et Isisj ayaht un seara^ bée jMir la tétê ; c'est Temblénie de û vie Aouvette qui8 la divipité donne à ce perionuagej c'est l'attribut d'JUi^ régénératrice* À la cinquième ftation^ un p#rsaoiMëe est 4 genoux devant une barquej 1? cwtFe de cette barque est occupé par une divinité dont la têt# ept rei^j^cée par un scarabée qui a des ailes d'épervier ouvertes. Deux station? plu^ loin, une figura de feinoie est penpbée eu avant et dans Taction dii a'élaoeer : aw'de«ou# d'elle est un scarabée noir; les bras de la femme sont excessivement longs pour embrasser l'insecte yers lequel elle se précipite : ,
CD
Descript. (tEgypt,, Mém, sur Thebes^ p. i63.
c'est ainsi que l'on voit danâ Imposition de la Me-* tempsycQse , par Socrate ^*^, lés âmes se précipiter sur les conditions diverses que le sort leur présente ^'^K Les Papyrus gravés dans le voyage de M. Denon ^^^, présentent le scarabée servant d'enseigne à la barque où Ton fait passer la momie; on la conduit devant Isis^ et la marque de la nouvelle vie que cettie déesse lui accorde est un gros scarabée^ placé près de cette divinité. Api*ès la retraite du Nil et la fécondation des terres, le limon en Egypte est couvert d'une multitude de scarabées; un pareil phénomène a dà paroître aux Egyptiens le plus propre à peindre une nouvelle existence; l'apparition du scarabée parôissoit être le signal de la nouvelle vie que reprenoit la nature et des nouvelles productions dont la terre alloit se couvrir. En généralisant ensuite leurs idées , les Egyptiens ont appliqué cette image simple au changement d'existence des corps > au passage de l'ame dans un autre lieu, à la naissance et à la mort. Dans le tableau d'Hermonthis qui représente la naissance d'Horus, un scarabée plane sur le nouveau-
né. ^«
Le dogme de l'immortalité de l'ame et de son existence après qu'elle est séparée du corps, a été de tout temps une opinion générale chez les Egyptiens et chez les Grecs ^^^; on a retrouvé cette même
^*^ Vlvii. 9 Repub., lib. X. = ^ Descripl. d^EgypU^ Mémoire sur Thèbes , p. 378. = 5*^ Denon, Voya^ en Egypte ^ pi. iSj. = ^*> Descript. d'Egypt., Mém. sur j7tèbeSf p. 38i. = *^^Herod., lib. II, cap. 1^3.
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croyance chez toutes les nations même les plus barbares: il faut qu'elle soit une suite nécessaire des. premières idées qui se présentent aux hommes ; et personne ne pouvant se former Tidée de l'anéantissement ou de la destruction totale des êtres ^ tous les hommes ont dû concevoir la mort conmie le passage à une nouvelle manière d'exister. Il seroit impossible^ dit Fréret ^^^ , de troui^er des peuples chez. lesquels P opinion commune ne donnât pas une espèce (Cim'mortalité n nos âmes» C'est ainsi que toutes les opinions sur lesquelles est fondé le bonheur des hommes, sont, attachées à sa propte nature.
L'on trouve chez les Egyptiens un usage qui peut nousparoitre singulier, mais qui étoit pratiqué par l'universalité du pays, et qui étoit bien en harmonie avec les idées religieuses de ce peuple, c'est l'embaumement des animaux. Emblèmes des puissances divines, les animaux consacrés étoient à-la-fois pour les Egyptiens des compagnons et des protecteurs qu'ils vouloient conserver même après la mort. Chaque maison nourrissoit l'animal sacré , et l'associoit en quelque sorte à sa famille; à sa mort, ilpartageoit lés mêm*es soins et le même tombeau. Uembaumement de ces animaux consacrés étoit aussi parfait que celui des momies humaines : les Egyptiens se plaisoient à orner les dépouilles des animaux qu'ils avoient honorés pendant leur vie ^\ et dont il sembloit que la protec^on dût les accompagner partout.
^*> Fréret, T. XX, p. a46. = ^^ DescripU d'Egypt.^ p. 347. TOME IL 7
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5 VI. Autres rapports entre Osiris et ^acehiiS.
hes quatre caractères principaux dans lesquels nous veacms de ftâre voir Fidentité d'Osiris et de fiacelras , i^ comme ft>roe génératrice sous l'emblème du phi^losj a<> ooraKie maître de la substance hu- Qiide; 3^ comme divinité du soleil et du feuj 4* comqoe cfivinité infernale, prouvent combien éloit fbadée celte assertion d'Hérodote, (^[u'Osirîs étoit le même que Bi^cchus; Héï^odote ajoute même que le mot Osiris signifie Bacchus dans la langue grecque ^^. Tous les écrivains postérieurs, et particulièrement Bio^ore de Sicile et Plularque, ont répété ce qu'avoit dit Hérodote : Osiris a été appelé Bacchns^ et Isis Démêler ou Cérès^ dit Diodore de Sicile ^. Tous attribuent à Osiris les faits que les Gf-ecs mettent sur fe compte de Bacchus; mais, parmi ces fiiits, il y en a un grand nombre qui n'est pas conforme à l'ancienne religion des Egyptien/s, et qui a ét^ nécessairement introduit par les Ptolémées.
D^aprèa l'esprit et le caractère des Egyptiens, leurs eDoyanoes religieuses n'ont pas plus varié que leurs institutions, du moins avant lès rois grecs. Ils avoient «ne telle horreur pour toutes les coutumes étrangères, que les anciens voyages marilitnes des Grec5 «t des Phéniciens, le» colonies qu'ils y établirent, la domination même des Perses^ ne produiisirent aucun chaiig^ment dans leurs mœurs, dans leurs institu-
<*> Herod., lib. Il, cap. i^. = ^> Dîod. Sic, lib. I.
lion» et dans Itar rdègion. hts prêtre» avoietit reçtt de lenrd pères tes cr oyanoes reÛgieûsesi comme xm dëpM sacré qa'ik avoi)eiit c^ctûpuléuâemeut f i^aiiënfi^
ta leùMà mcceîsecccs^ Il n'ed^Aoît^ dàfi» Fandetme E^pte^ ni pdétei^^ ni mythologues/ ià sectôs de phi-losophes^ ni aucun des nombreux élémeù^ fjài, en Grèce^ ont apporte d« si frëquens chintgeifnens dtins le» religions pmbliqoM; maiJ^^ Mvm le long et^r^ des PtoWm^^ les Gfecs se répandh'eiit en si gfànd nombre dans l'figypte^ que les devix pcfnplei^ n'en firent bienlèit qu'un : non^^enlemeM ils^ eovifonâvteùt leurs mcenacrs^ leuri» religions et leur» iA«rtifn€ion;»^ Mais les Egyptien» adopt^ent la Utigue^ h^ lettres et toutes led &bles de lefiiirs vainqitteHr^. Pe^s^nne ne doutera de ces îÈ^mhrenx changemens^ lorsqull comparera kf r^cit d'Hérodote avee eéut deDiodore de Sicile et de flixtarqne. Ge^ cette distinction entre les laitst anciens^ et les» laits ndnveaiii^^ qn'il est inportafil; de faffrè^ il e^î, an surplus^, facile de te^ connoltre ces innoi^ations^ surtout dans^ les^ rédt^de^ Diodore de Sicile, on tout respire les opinionirf et lût mythologie grecques, plutôt que les' scienééi^ et le* superstitions égyptiennes-
Osiris, comme B^K^chu^^ lut élevé* k Nys'jL : c^est du nom de Jupiter (Dios) joint àt celtii de* cette vifle ,
. que les Grêes^ ont fait Dionysius, qtii est diei eux k nom d'Osiris;. Il aima l'agriculture ; il passoît même pour en être l'inventeur ^^\ comme on l'a dit do Bacchusr Osiris observa le premier la vigne
^*^ Primus aratra manu solertifecit Osiris ,
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dans le territoire de Nyse^ comme Bacchus^ et ils apprirent aux hommes la manière de £adre le yin et de le cqnserver. • On aperçoit facilement^ dans ce dernier fait surtout, le mélange de la mythologie grecque qui^ sous ce rapport, différoit entièrement de la théologie des Egyptiens. (M)
Osiris, comme Bacchus, assembla une grande ar^mée^ parcourut la terre et y porta toutes ses découvertes ; Triptolême , habile dans le labourage, et Maron, habile dans la culture de la vigne , l'accom-* pagnoient, ainsi que Macédon et Anubis. Diodore de Sicile rapporte cette épitaphe d'Osiris, qui, dit-il, étoit gravée en caractères hiéroglyphiques auprès de Nyse, sur des tombeaux qu'on croyoit être ceux d'Osiris etd'Isis : « Je suis le fils aîné de Saturne j je » suis né de l'œuf brillant et magnifique, et ma )) substance est de la nature de celle qui compose la )f , lumière; je suis le frère du Jour j je suis le roi Osi- » ris qui, suivi d'une armée nombreuse, ai parcouru » la terre entière, depuis les sables inhabités de )) rinde jusqu'aux glaces de l'Ourse, et depuis les » sources de l'Ister jusqu'aux rives de l'Océan , M j'ai porté partout mes découvertes et mes bien- )) faits. » Osiris aimoit la joie et prenoit plaisir au. chant et à la danse; il avoit avec lui une troupe de musiciens, et, parmi eux, neuf filles instruites dans, tous les arts qui avoient quelque rapport avec la mu-
Et terrain ferro sollicitavit humum , Primus inexperlœ pommisit semina terrœ. ( TibuL , El^g* ^; lib, I , v^ 29. )
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sique^ et que les Grecs ont appelées les neuf Muses, ayant à leur tête Apollon, frère d'Osiris; il prit encore à sa suite les satyres qu'il trouva en Ethiopie , parce qu'ils étoient propres à chanter j il avoit amené d'Egypte, Pan, qui étoit fort respecté dans le pays. Ces traditions sont évidemment calquées sur la mytliologie des Grecs , et appartiennent aux Egyptiens du temps des Ptolémées. Plutarque dit avec bien plus de simplicité, qu'Osiris retira les Egyptiens de la vîe sauvage et misérable qu'ils avoient menée jusqu'alors, leur donna des lois et leur apprit à honorer les dieux ; ensuite, parcourant la terre, il adoucit les. mœurs des hommes, eut rarement besoin de la force des armes ^ les attira presque tous par les charmes de la parole et de la musique ; aussi les Grecs ont-ils cru que c?étoit le même que Bacchus ^^. Oà trouve encore le mélange des deux mythologies dans l'histoire de Typhon, qui coupa le corps d'Osiris en quatorze parties, suivant Plutarque, ou en vingt-six , suivant Diodore de Sicile, qu'il distribua à chacun de ses complice^, qui étoient les Titans : c'étoient aussi les Titans qui avoient mis Bacchus en pièces , et qui s'étoient nourris de sa chair ^^^. L'histoire des Titans est encore une fable grecque appliquée à l'ancienne théologie des Egyptien», puisque les Titans
^^ plut. , de Isid. et Oslr,
^' Flrmicus Maternus dit que les Cretois , pour apaiser la colère d'un tyran furieux ( dç Typbou ) , célèbrent lutiaoH de Bacchus , et représentent tous les trcHS ans tout'cequje,c.is i^une enfant a souffert. \
Içuriétoient ûicoonus. Homère est le premier qui en dit parla i i} ^a fait des cUeux du Tartâre dans le mr*ment que le Tartâre prête k Junon ; et Onomacrite qui, depuis, emprunta oette fable d'Homerç, Fap* pUqua au myth^ de Bacchu«^ dans son polme des orgies de ce dieu. («
Suivant Plutarque^ hfi prêtres d'Cfeiris oi>aer^ voient le^ mêmes cérémonies que celles usitées aux fête^ de Bacchu4 çhê^ les Grecs; ils se convroient de peau^ de ^ns^ portoient des thyrses dans leurs jamna^ pou^^oi^t. de grands cris , et faisoient 1^ yneme3 gestes qu^les Bacdhantes lorequ^eUes célé^ broient le3 orgies. Pluterque donne encore c^le preuve de l'identité d'Osiris et de Bacchus^ qne le lierre, consacré par les Grecs k Bacchuâ , est appelé jw* les Egyptiens ehenosiris., Diodore de Sicile ajoute que les Egyptiens attribuent à Osiris la découverte du Uerre,mais ta consécration du lierre a Osiris ou à Bacchus n'est pas dans l'anoieniie dac<trine de$ Egyptiens; car le Bacchus des mystères , le niéme qu'Osiris, n'étoit pas couronné de lierre, mais de myrte : cette consécration du iierre à Osiris, et ces cérémonies semblables à celles du Bacclius Thét^in, appartiennent aux Egyptiens modernes , après les Ptolémées ^^\ C'est par ces deniers que Diodore et Plutarque avoient été instruits. Or, à cette
W paosa». , lib. VIII , cap. 5.
^ Dans les myslçrçs d'Osiris à Rome , les thjrrscs et les brantches- de lierre ëtoient consaerëes spëciatement à Osiris. ( Apul. , Metam. , lib. XI , 243. ) .
époque , Vei £gy ptiems se v^titoient cVavoiv envoyé des txiloiûes par toute la terre; \eé préttfes e'gyptiens surtout tenoiënt à Vanité de faire coMidéter l'Egypte Comme la courte uniqtte dé tout ce ^u^il y avoit d'iitik et de recommandûble dans la Grèice: ils revendiquaient les scicnoes, les d!tU^ les lettres^ les grands hommes ménre, kë itislituiioiis> les k*cligions^ les divinités. Autei les autres nôKs^blâàcetsob^rvees par Diodore de Sicile ^*^ et Plutfifriqu^, efttre Oiiris et Baochus Thébaio^ tue paroifisènl at^dit* la ùïêtM origine. Suivant ces écrivains, Osiris, comme Bac* chus Tliébain , fit dfeins les Inde^ les exploits qu^on attribue à Bâcchûs; il y bâtit Nysa, pltota le liëctis aux eaviro&s de cette ville, à'j exerça à la chasdé dés éléphaiis^y fit dresser ces Ëmien^ôs cdlotities^ mo^ uametts de son passage dans ces lieâx: après avoir viâits les autres nations de l'Asie , il revint en Eu-^ râpe, tto Lyimrgue^ roi des Tfaraces, dont il dotiua le royaume à Mârôn^ qui civilisa ces peuplés, et qui bkit la ville de Marànée j il chargea l\iptolérhe d'aller ciiltiver le territoire de l'Attiquéé Apréd sa mort^ J«il et Mefcure lui firent des sàmfices , el instituÀrent des initiations et des cérémonies mysté^ rieuses -eii son honneur. Maron et Triptoléme étoient deux personnages grecs x soiVànt Homère , Maron étoit 61s d'Ëvanthée ^^ y et Ëvanthée étdit file de fiacdhiàs et d'Ariadnc. Suivant Euripide et Théo^
^ tlod. Sk., lib. !, J. 8. = ^Hom«f., Odyss], lib. IX, V. 196.
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phile ^*yi étqîtiui-méme fils deBacchus et d'Ariadne.
Osiris, comme Bacchas^ soutint avec Jupiter la guerre contre les géans ^^ : cette fable grecque du combat des géans a donc été transportée en Egypte où elle a reçu de nombreux changemens. Suivant une tradition des Egyptiens^ Apophis^ frère du soleil, qui ne peut être que Typhon, suivant Jablonski, ayant dédaré la guerre à Jupiter, ce dieu, secondé d'Osiris, vainquit son ennemi; en reconnoissance, Jupiter l'adopta pour son fils, et le nomma Dionysius.
Cependant, malgré les nombreuses innovations qui ont été intrpduites dans le culte d'Osiris par les Grecs, du temps* des Ptolémées, les points de ressemblance qui existoient avant* ces innovations entre Osifis et Bacçhus, sont peut-être plus nombreux encore. Indépendamment des caractères principaux que nous avons déterminés, Osiris, comme Bacchus Phanès, étoit sorti de Fœuf symbolique; on montroit en Egypte des cercueils d'Osiris comme on montroit ceux de Bacchus en Grèce. Les Egyptiens consacroient à Osiris , comme les Çrecs à Bacchus , le bois de figuier; c'étoit un symbole destiné à exprimer Firrigiition ou Tarrosement, et le mouvement générateur donné à tous les êtres: ils croyoient remarquer dans le. figuier quelque ressemblance avec le membre viril. Le bois de figuier, chex les Grecs,
^*^ Ettripid., Cycl. , v. loo.— Thëoph. , ad Auiolic,, lib. XI , p. 86. = ^ Diod. Sic. , lib. I.
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servoit à former les phallus de Baccfaus et de Priape ; dans Horace, la statue de Priape est faite d'un tronc de figuier ^*\ Les Egyptiens portoient , dans les cérémonies d'Osiris, la feuille de figuier avec les autres symboles. ^^
Bacchùs, chez les Grecs ^ étoit adoré comme prix-» tecteur des arbres sous le nom de Dendrites; il étoit défendu aux adorateurs d'Osiris de détruire aucun arbre fruitier. Ils étoient Tun et l'autre regardes, comme les protecteurs des arbres et des plantes ^ parc^ qu'ils étoiént le principe de la substance humide.
L'invention de l'agriculture supposant l'inventioki de quelques arts^a du amener graduellement la découverte de tous ceûx'utiles à la vie^ c'est pourquoi Osiris et Isis, comme Bacchus et Gérés, chérirent et protégèrent les auteurs de ces découvertes. G'esLsousla protection d'Osiris et d'Isis qu'oi^ fit des armes danis la Thébaîde pour exterminer les betes féroces , des instrumens pour travailler la terre ,^t que la nation se pôliçant de plus en plus, on bâtit des villes, on régla le culte, et on érigea des temples dignes des dieux auxquels on les dédioit. Toutes ces traditions, rapportées par Diodore de Sicile^ montrent. la connexité de toutes les parties de la civilisation qui s'é«« tablirent immédiatement après les lois, et quitoutes durent leur origine à l'agriculture.
Osiris portoit la lance qui lui ^toit commune avec
^ Horat. , lib. 1 , Satjrr. VIII. = ^ Plut , de ïsid. et Osir.
Bacchtts ; les L»céclëHioiiieiii^a€btoietit Sacchus avec la lanœ et non avec le thyrse qiii> àa test6> n'ëtoil qu'une lance dont la poiirte ^oit cachée par le lierre.
Les Egyptiens câëbroient à Sais leurs fêtes mys^ térîeuses au bord d'un lac, comme les Athéniens câébrôient celles de Bacchus près du marais Linmae^ et les Argiens prés du lac Akyo^ë.
En un jnot 9 Osiris éu>it en Egypte la puissance , demioui^ique, considérée tKmime la cause elle pritlncipeMitif do toutes les productions et de toutes les générations , et Isis en étoit le principe p(assif ^'^ C'est ce qu'étoieot Gérés et Bacchus dans la Grèce^ é* les mystiques Egyptiens et Grecs coticenlrèretit tout dans Ces deux divinités.
Cependant en admettant les divinités étrangères ^
•* Frérel , Academ. Inscr, , T. XXÏÏI, p. 256. — Pkilarque âàWïe Cette signification aux nôm$ tfOsîris et d'îsis , en quoi il Mt coBfbntie aine écrits qui ptrt* tent le hiftn âHermès. Dans ceâ écrits OtirU est nommé Dominui omnium C^r^^rmatot^ Oth bematoretEffecton lù% est 9^fip$XéQ JRecepU^ukim^nmybrr^mm specierum, Frëret observe que ces expli^tions tout d*autaAt moins douteuses, qu'encore aujourd'hui, dans la langue copte, Osiri signifie à la lettre, Dominus fabricator^ et Isi, primum OU conamme reçeplacidum. Le nom grec d'Tsis ou de Cérès éloît Déo oa Dao , et il sîgnifioît proprement la\ terre : on le vote par le nom de Neptune , posûiâeôn , ^ui sSgnifioît simpleMefll le mari de la terre » ^elui qui Vemln^ase.
Apulée dit, en parlant d'Osirift : DtUs deuM magnçrum potier ^ et majorum summus , et maximorum regnator Osiris , etc. ( ApuL, Metam, , lib. XI ; p. i^S,
Le grand serment des Egypliàns se faiaoit par Osiris. ( SchoL Lycophr, )
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les Grecs ne s'assujettirent pas à les conserver telles quelles isolent dans le pays de leur origine. Il y avoit des différences entre le culte de Gérés et de Baccfaus dans la Grèce, et celui d^Isis et. d'Osiris en Egypte. Chez les Grecs, Bacchus n'étoit pas le mari de Gérés; ilsn'avotent pas, comme en Egypte, pour fils Diane et Apollon. Les Egyptiens ne connoissoient pas la feUe des Grecs suivant laquelle Gérés avoit eu de Jujater, Prosetpine, -et encore moins celle de la séduction de Proserpine par Jupiter dont le résultat fut le Bacchus Mystique. Enfin les Egyptiens neconnoissoient ni Proserpine ni l'hisloire de son rapt. ïsis avoit parcouru l'Egypte pour rassembler les membres dispersés d'Osiris, tandis que, suivant les Grecs , Gérés avoit parcouru toute la terre pour ch^dher sa fiUe enlevée par Pluton; malgré ces dissemblances , ces divinités n'étoient pas moins identiques. ^
^^ Isis vero secundum linguam Grœcorum est Ceres, ( Herod. , Euterp,^ , et plus bas : MgypUa Ungua Isis est Ceres — ( Ibid. ) Apollodore a dit de même : Constitua autem statuant Cereri , quàm JEgjrptii Isidem vocarunt, ( Bibl, Ap,^ lib. IL ) Celacst confirmé par Flutarque ( Traité d'Isis et d'Osiris, )
CHAPITHE IV.
Identité d'Isis et de Cérès. — Zr culte dfJsis a eu trois phases. -T- Ces changemens ont été amenés par les prqgrès, de la cisfiUsation ;. i^ elle a été adorée comme la terre d^.Egjrpiè^ fue le Nil y en la cous^rc^nt, rend fertile ; . ^ comma principe passif qui embrassoit toutes les générations et la nature entièm ; c^est PIsis fm la Cérès des m/s-^ tères ; ^^postérieurement aux Ptolémées ,: Isis a eu le caractère de divimté universelle.
S I. Isis skéiQTée cohirae terre fertile.-^ Les étymologîés données au nom d'Isis 3e rupportent toutes à cette idée simple et
^ primitive. — Monumens de ce culte primitif chez les Egyptiens.
§ a. Isis est la même divinité que Gërès. L'une et l'autre étoîient la terre fertile. Elles avoient donné le bled et Torge aux mortels. Elles ëtoient les déesses de l'agriculture. Rites et attributs qui leur étoient communs. Les voyages et les autres fables d'Isis ont rapport au défrichement des terres et à rétablissement de la civilisation» il en est de même des fables de Cérès. — L'invention du labourage étoit due aux Egyptiens..
§ 5. Les Eleusiniennes et les Thesmophories , deuk fêtes les plus célèbres de Gérés. La première avoit pour objet l'invention de Tagriculture y la seconde l'établissement des lois , suite nécessaire de la culture des champs. Isis fut aussi législatrice.
$ 4* 1^^^ ) principe passif qui embrasse toutes les générations et
la nature entière. C'est Flsis ou la Cérès des mystères. — Ses dtfféren& noms.
3 5, Les Egyptiens attribuèrent cette force génératrice non-seulement à la terre 7 mais à plusieurs grands corps de la nature> et principalement à la lune. — Isis ëtoit la lune. — Noms qu'ils donnoient à la lune , comme déesse génératrice. — Ils dbtinguoient ses phases. — Ils adoroient la nouvelle lune sous le nom de 3ubastis» la pleine lune sous le nom de Buto. — Ils appliquoîent à la lune, leur système de génération , Tenfance^ la jeunesse et la vieillesse. — Ils adoroient Bubastis comme Tierge , et ils donnoient à Buto la force et la puissance géné-
• ratrices. — Buto étoit la nourrice d'Horîis. — Elle étoit la même divinité qu'Atbyr , Hécate ou Vénus Scotia. — Buto , emblème
. de la pleine lune , la même qu'Isis.
§ 6. Les Anciens donnèrent encore à Fétoile Sotbis la faculté génératrice. — Cette idée mystique tiroit son origine du lever béliaque de cette étoile , qui concouroit exactement avec les crues du Nil. Elle étoit Fannonce de l'inondation, c'est-àdire de la fertilité de l'Egypte , et on la regarde comme une
' des causes de cette fertilité. — ^Elle fut consacrée à 'Isis , ou plutôt Isis,, mère des générations, étoit l'ame de cette étoile.
j 7<. La lune , dans son déclin , parcourant lés signes inférieurs étoit une . divinité infernale ; c'étoit Isis vengeresse des crimes : on l'adoroit sous le nom de Tithrambo ; c'étoit la même divinité que Proserpine, Hécate ou Némésis chez les Grecs. — Caractère général de ces divinités.
§ 8 . Les EgypUens > postérieurement aux Ftolémées , donnèrent à Isis le caractère de divinilé universelle. — Surnommée Pélasgique. — Elle étoit la déesse de la navigation.— Culte rendu au vaisseau d'Isis. — Malgré la prééminence qu'obtint son culte , elle ne fut jamais adorée seule ; le système d'une divinité unique ne fut jamais introduit dans le culte des payens. Osiris et Horus n'ont jamais cessé d'en faire partie.
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§ I. Isis adorée comme terre fertile. — Les étymtolagm dotmées au nom d'Isis se rapportent toutes à cette idée simple et pri-' mitiva. — Monumens de ce cuUe chez les Mgypti^MSm
LoFsqa'(»exaiaHieaJ¥«e attention le Ivaîlé d'bis tt d'CWwaparPltitarqiïe, on necoundt fedlemcnt qne le culte cFlsiara ea troisr phases^ et que ces changemens ont ëte amenés par les progrès de la civilisation. Isis fut d'abord, chez les Egyptiens ^ la partie de la terre, que le ÎNil ^ en la cou^rant^ vmrdoit fertile j Nephtys âoit la p«rtie de TEgypte qme le Nil ne couvroit pas et qni n'ëtoit pas {éfCtmdée par hà ^^^: aansi tes Egyptiens ne voyaient dœs Ms quel* fertilité delà terre et Tàbondance ; lés étymologies données par les auteurs anciens^ quelques différences qu'elles présentent, se rapportent toutes à cette idée simple et primitive* Sudvant Servius et Isidore ^^ y le xumL d'Isi», âai»s la langue dest Egyptiens^ signifioit la terre} suivant Jablonski^ le mot Isî signifie pro^ prement dans k langue Copte Abundantia permanans. ^*^
^*^ Le pays intermédiaire entre la Mer Rouge et les montagnes qur scwl à roçient èxt Nil , depuis ^ène jusque Memphis , ëtoie appeM Tf^erpêitys par les Egyptiens t c'ëtoit une terre aride et stë- Filè. ( Jàblonskr , Panth. JEgypt. Kb. V , cap, i , 5 i5.
^ SeiTius , adyemeid., Kb. VIIÏ, v. 69(5.— lisidor. , OWgm. , Kb. Vra , cap: i r.
^ ^bïonsii rapports plusreurs ëtymologies dfo nom d'ïsis
( Jablonskr, J^knrfA. Mgypt. , Eb. Ill, cap. r, p. îïy. ). Les uns
, croyoîent qu'il sîgnifioit en généràljèmme ; d'autres qu'il vou-
Les àuteiups même qui nf oui pa&FewMW*© à Yéty^ mologie du nom d'Isis oiat tous^ reconnu qufeUe étoit la terre fécoadjée* ^^^
Dans la table £siaque^ ou remarque ub luleunétre portatif 9 cg9e l'oo avoil coutuaie de porter dans le& fêtes duNiL A chaque côté de ce uilomètie on voit des %ures de femme : c'est Isis. repceseataiàt la tayra d'Egypte 3ur Tuae et l'autre rive du fieuve qu'il féconde par son inondation. Lî^pcemière figure Q.Q. représente de3 femmes avec, des mamelles; flasques ^ vuides e\ peudantesi Tautfe figure E.. E. le&repré- " sente avec des mamelles dares^ enflées ^ et tendues par la g;^ande quantité de lait qu'elles cpoûenaefit: la première figure représente la terre^ d'Egypte attendant la crue et avide de recevoir la» fertile- inon prégnaUon, Dans la seconde: figure Isis a reçuk; fécojidatio^ du Nil qui Ta fertilisée. ^^^
Iol plupart des peintures, qui nous vestient encore des anciens. Egyptiens > sont cQasaciiéeft» à ce aalte^ primitif. Les membres de l'Institut d'Egypter immis.
lolt (firO) terre j année y reine y etc. Jablônski se décide pour htc sîgQifioatioo d'une abondance qjii ae répand partout , parce cyA'l9Îséteit(l«tnkàre» le récipient d« Fabondaoce qur pénètre toutes les. parties de la terre ^.ce qui étoit une allusion, aux eaux du Nil qui portoient la féoandité dans TEgypte»
^^^ Mjrsteriorum perili Isim ierram , Osirim vero NUum essa €iffhrmant. — Hélibdor. , jE^hiop, , lib. IX, p. ^2^, — Diod. Sic.,, lib. I, p. n. — Origen« ^ ^z^i'. Celsum, lib, V, p. aSy. — Macrobe s'exprime de même qu'Héliodore : JVec in occulto est , nec Isin aliud esse quàm terrant ( Macrob., lib. I , cap. a i . ).
^ Ant, Grec, et Rom. , par le C. de Cajlus.
ont fait connoitre un tableau remarquable y que l'on voit sur le mur du nord d'uùe des salles latérales du petit temple situé au sud du palais de Thèbes. Ce tableau représente le retour périodique de Finondation du Nil; la figure couchée sur un lit de repos ^ de forme très élégante^ qui paroit entièrement recouvert de la dépouille d'un lion , représente Osiris ou le Nil prêt à sortir de sa longue léthargie. La dépouille du lion paroit avoir pour objet de placer l'époque de ce phénomène sous le signe du lion. L'oiseau chimérique dont le corps est celui d'un faucon d'Ethiopie^ et qui paroit accourir de tout son vpl avec le signe de la fécondité , indique la crue du fleuve. Sa tête qui est celle d'un jeune homme y est l'emblème de la nature renouvelée ou rajeunie au temps de l'inondation. Les figures à tète de serpent et à tête de grenouille^ appartiennent d'autant mieux au Nil que les serpents y figurés dans ce tableau, sont de ces couleuvres aquatiques que l'on trouve fréquenunent dans les puits creusés sur les bords du Nil ou dans les eaux stagnantes y après la retraite du fleuve, et que les grenouilles du Nil si célèbres, se ti;ouvent dans tous lès tableaux symboliques de ce fleuve. La terre d^Egypteest représentée par la figure d'Isis : l'hiéroglyphe de l'eau et les bouquets de lotos sont souvent répétés dans toutes les inscriptions de ce tableau. ^^^
^'^ Descnpt. dEgypU , Mémoires sur Thèbes , p. 247.
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j ÎI. Isis est la même divinité que Cérès, — Itites et attributs gui leur étaient communs» — Les voyages et les autres fables {Tlsis ont rappoii au défrichement des terres et à rétablissement de la civilisation. Il en est de même dés fables de CéièSé^^Les Grecs éioient redevables de V agriculture aux Egyptiens»
Tous les écrivains ont intprprélé le nom de Cérès comme ils ont interprété le nom d'Isis ^^^ : aussi les auleurs Grecs ont-ils affirmé qu'Isis étôit la même divinité que les Grecs appeloient Cérès ou Démêler. ^>
La fameuse chanson des moissonneurs c\iet les Grecs, le Litliyersès .^^, commcnçoit ainsi : « Oh
^*^ Cererem Grœci Demetrem nominarunt quasi dicas matrem terram (Pliuruutus, de Nat. dùor. , cap. 28. )• Ceres Gnec's Demeter dicitur vide lice t a Gé, quod est terra , et meter quod ma* trem sonat. Est enim ipsa mater terra , id est , terra quœ omnia producity alit^ nutrit, ( J tymoL niagn, \ * Cemeter, ) CeUe Id^e est ainsi exprimée dans Locrèce ( lih» V, v. 796* ) : Linquitur ut merito maternum nomen adepta , Terra sit , e terra quoniam sunt cuncta cr^ ata.
^ Uerod. , 1. c. — Liod. Sic. 1. c. — Slepln Bjz. V. Eôuffe/aec — S. Clem. Alex., Slrom.y 11b. I , p. Zii. — Pseudo ( aliisth, , in Vita Alex, magni apud Fabricium. j vol. XIV , p. 1 ^8 , B. g
^^ Les mythologues disent que ce' le iLanson, liroil son nom de Litbjersès , fils naturel de Midas , et roi des Célènes en Phrygie. Julius Pollux ( lîb. "VI, cap. 7.) la met au lang des chansons étrangères , et il dit qu^elle é;oit parliculicre aux Phrygiens, qui avoient reçu de Lilhyersès, l'usage de ra^i.'cui- /ure. Le schoh'aste de Théocritc assure que de son temps les moissonneurs de Phrygie cbantoient encore les éloges de Li« thyersès comme d'un excelleût moissonneur (Schol. Théocr.» in Idya.X.).
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» Cérès! qui multiplies les grains et les épis^ féy> conde cette moisson , et fais qu'elle soit des plus » abondantes. ^^^ n
On chantoit en l'honneur de Cérës et de Proserpine d'autres chansons que l*on appeloit Jules de Cérès et de Proserpine. Gerès elle-même s'appeloit quelquefois Julo, les gerbes d'orge se nommaient aussi Ules ou Jules. ^^
Isis donna aux Egyptiens^ comme Gérés bxlx Grecs^ l'usage du bled et de Forgé. Dans le temps de la moisson^ à la récolte des premiers bleds ^ les Egyptiens mettoient debout une gerbe autour de laquelle ils se plaçoient pour invoquer Isis. Ils portoient rfans les fêtes de cette déesse, des épis de bled en reconnoissance du grand bienfait dont ils lui étoient redevables; dans quelques autres parties de l'Egypte, gn portoit dans ces mêmes fêtes des vases remplis de bled et d'orge. Ils offroient des gerbes d*épis mûrs à Isis ^^^ j Isis, comme Gérés avoit pour insignes les épis et les pavots; ils sont souvent sur ses statues ^^\ On la voit avec le calathus ^^^ , et Tarbre ou
<*> Thëocr., lifyll. X, = <^ AthcD., lib. XIV, cap. 3. — Les hymnes; enrfaolineur.de la déesse, qui portoient le nom de Ule$ OVL Jules, s'appeloîent encore Dëniëtruttes et CaIHules. . ^'' Diod. Sic. , lib. I, $ i4> ^= ^^^ Spanheim , de Usu numis. disserl. V., T. I, p. 2a3.
^' On trouve , dans quelques roonumens anciens , le calathns •«v^e les plumes d'hirondelle sur la tète d'Isis. On a vu dans «ette composition^ Tembléme des productions de la terre et de rindnstrie de Tbomme, auquel la vue de l'adresse. de la
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It pomme de pin j elle portoit aussi le ttom de i*\u^ gifem. <«
L'histoire dei voyages d'ïsis n'étoit pas iseulemetot liée aux actions allégoriques d'Osiris et de Typhoà > mais elle avoit encore rapport au défrichement dés terk^es. Là fable de la décapitation dlsis étoit efXpli^ quée par les prêtres d'une manière énigmatique; ils en faisoieût un mystère impénétrable qui , découvei't aux seuls adeptes , leur rappeloit les désol*dt^s dti monde moral et particulièrementles calamités qitëles hommes avoient essuyées avant qiie de quiltw là Vié sauvage ^^\ Pour conserver la mémoire d'un bienfait aussi signalé, on portoit des (couronnes de branches de chénc dans les fêtes relatives à la moisson « Datis quelques monûmekis anciens on voit Geleus> rapportant chez lui dans un panier dii gland et des mûres de buisson > nourriture ordinaire des hommes avant rinventio» de l'agriculture ^^^ ; la fille de Geleuis et la reine Métanire qui les premières tTBconilurent Cérès, et qui reçurent des marques de sa bienveillaace, ont toutes deux des épis. Triptolème dans le char que lui a donné Gérés, quitte sa. famille , pour
confection du ni4 de Thirondelle a donné > dit-on ^ des idées de construction.
^^ S. August,, Civ. Dei, îib. VÎII, cap. 27. = ^ Plutar. , de Isidi et Osir. , 5 20. — Sainte-Croix , iffStèrës du pàgan.,'t. I', p. 6.
^ Ille domum glandes ^ excusaque mora rubetis pottaL ( Ovid. )
Prima Ceresferro mortales vertere terrant instituH,
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aller j suivant Tordre de la déesse^ rëpandre ses bienfaits dans tout l'univers : on reconnoit à son air jeune et vigoureux le nourrisson de Gérés ; le bled qu'il lient est la marque de sa mission (//). Au-delà du cliar de Triptolérae, on voit deux femmes qui portent chacune un flambeau , attribut de Gérés ^^, Dans ces monuméns> on voit Eumolpe Yun des quatre personnages que Gérés se choisit elle-même pour la célébration de ses mystères, et qui fut le premier hiérophante j Bacchus s'appuie négligemment sur l'épaule de la déesse.
Les marbres d'Oxford marquent que trois ans après l'arrivée de Gérés à Athènes ^*^ , sous le régne d'Erechthée, Triptoléme sema du bled dans un canton du territoire d'Eleusis appelé Rharia ^^^ , que le champ Rharos fut le premier ensemencé de grain^ et que pour en conserver le souvenir, c'éloit avec de l'orge de ce champ que l'on faisoit les gâteaux qui étoient offerts sur Tau tel de Gérés,
Les écriyains les plus sensés et même les poètes, quoiqu'accoutumés à suivre la mylhologic, ont reconnu que l'invention du labourage éloit due aux Egyptiens (mw) j ce fait est encore prouvé par les monumens : on a des images antiques de Gérés où l'ornement de tête est la fleur du lotos qui est la marque caractéristique d'Isis ^*^; mais l'opinion qui flattoit l'amour-propre des Grecs, prévaloit
^^ Ceresfacibus accensîs et serpente circumdata, ^ Herod.> lib. II. = ^ Pausanias» jéUic. = <*> Arislot., ad Ificom., lib. VIII, cap. ii, p. iio.
toujours chez eux , et ils aimoîent à dire que Gérés ëtoit venue elle-même en leur pays enseigner le plus utile des arts a un de leurs compatriotes, que les uns appellent Epliiménide ^*^ surnommé Buzigès, et les autres Triplolème. Après rétablissement de Fagri-
. ^*' lA Crète et la Sicile se soDt dispute l*hoiineur d'avoir donne naissance h Cérès. Athènes s'est donné celui d'avoir le premier reçu des leçons d'agriculture et l'art de cultiver le bled; mais les Athéniens avouoient eux-mêmes que Cérès n'étoit venue dans l'Aitique que sous le règne de Cranaiis ou de Pandiony suivant ApolloJore> ou sous celui d'Erechthée, suivant les marbres d'Arundel , Diodore de Sicile ( lib. I. ) , Justin ( lib, II. ) , et suivant l'opinion la plus commune. Cécrops ëioit bien antérieur à ces princes : il vivoit du temps de Moïse , et depuis long-temps l'Egypte éloit civilisée et cultivoit le bled. N'j en eût-il d'autres preuves que l'histoire d'Abraham qui, pressé par la famine dans la terre de Channan , se réfugia en Egypte , et l'histoire de Joseph {Gènes. XII, 10. ) t personne ne peut avoir Tidée que les Européens aient connu l'agriculture avant l*Egypte , terre si naturellement fertile ; il est au contraire hors de doute que les Cretois , les Siciliens et lès Athéniens ont reçu ce bienfait des Ei^yptiens. C'est à leur imitation que les Grecs ont institué les fêtes de Cérès , l'Isis Egyptienne. Hérodote dit que les filles de Danaiis les enseignèrent . aux femmes des Pélasges; Eumolpe les apporta à Athènes : or, Danaiis, vint à Argos, loriqu'Erichthonius régnoit à Athènes, et c'est sous le règne d*Erechthée qu'Eumolpe vint dans l' Atlique. La Cérès Sicilienne est bien plus postérieure encore à Isis : Festns dit textuellement que le culte de Cérès a été apporté en Sicile. Quant k la Crète , ce fut à Gnosse que Cérès , suivant Diodore de Sicile , ou Minerve^ suivant d'autres écrivains^ établit l'agriculture; or, Tancienaeté 4e celte ville ne peut être comparée à celle de la cîvî« lîsation égyptienne.
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c^ltitrej pn pe tarda pas» à instituer 4es £$^es dojfit le principal but fut le désir de rassembler les hpiiuades et (^ les unir par V^iti^> en leur fais£int partager u^ divertissement agréable ^^\ Les premières réihip^ions y les preçoiers sacrifices de cette espèce eurent lieu après les récoltes , et lorsqu^on voulut oflFrir à la divinité les. prémices des fruits de la terre. Les l^oètes nous ont fait des peintures charmantes de ces premiers sacrifices qu'on offrit à Cérès et à Bacçbus ^^^ : à la naissance des fêtes d'Eleusis le? femmes s'assembloient autour du puits nouimé Gç^lliçhore , et y exécutoient des danses religieuses. Il n'est pas probable que dans ces temps reculés , et dans l'enfance de la civilisation , où la religion avoit pour but principal de réunir plus étroitement les citoyens et les familles, il y ait eu de ces fêtes exclusives où les initiés évitoient les regards, et où il enlroit tant de mysticité : alors les fêtés étoient publiques, et se bornoient aux danses et aux chants,
§ m. Les Eleusiniennes et les Thesmophories étoient les deux fêtes les plus célèbres de Cérès, La première avoit pour objet F invention de l'agriculture y la seconde l'établissement des lois, suite nécessaire de la culture des champs, ïsisjut aussi législatrice.
Les deux fêtes les plus célèbres de Gérés , les Eleusiniennes et les Thesmophories , avoient pour
^^ Diod. Sic. , lib. I. — Tihul., Eleg, S, lib. l , v. 29. <^> Tibul, , Eleg. 5 , lib. XI, v. 95,
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objets la première, l'invention de l'agriculture^ et la seconde rétablissement des lois, suite naturelle de la culture des champs.
Ovide a eu raison de dire qu'en fécondant les terres , en procurant aux hommes une plus douce nourriture, Gerès leur avoit en même temps donné des lois ^^^, et que toutes les douceurs de la vie étoient un présent de cette déesse. Ainsi , snivant la remarque de Grotius, lorsque les anciens ont donné à cette divinité l'épithète de législatrice , et qu'ils ont appelé une fête célébrée en son honneur du nom de Thesmophôries , ils ont fait entendre par là que le partage des terres a produit une nouvelle sorte de droit, le droit de propriété différent de celui qui résulte de la loi naturelle^ et en effet la législation dut naître aussitôt que les hommes cessèrent de vivre des productions spontanées de la terre ; pour ensemencer il fallut distinguer les champs , de là sont sortis le droit de propriété, les règles qui l'étabUssent et toute la législation qui en découle. On a donné à Gérés des balances à cause de l'iuven*** tien des lois. ^^ ,
Orphée appelle Bacchus Thesmophoros comme dieu de l'agriculture ^^K On disoit aussi qu'à son
^^ Prima Ceres unco giebam dimovit aratro , Prima dédit fruges , alimentaque mitia terris , Prima dédit leges , Cereris sont omnia munus. ( Ovid» , Mctam. , V. 342. )
^ Cabin, de Stosch, ch. It , sect. 5 , no 274, 275.
^'' Le pavot étoit mis quelquefois au nombre des symboles
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retour de Texpëdition des Indes^ il.avoit tout trouvé dans le désordre et Tanarchie, qu'il avoit puni le crime et établi les lois. La déesse Isis avoit aussi donné les premières lois en E{(ypte , elle avoit enseigné aux hommes à se rendre la justice et à bannir la violence par la crainte du cliàliment ^*^: dans ses mystères un ministre porloit la main de justice. C'^st comme déesse de la justice qu'elle envoya au roi Bocclioris un serpent qui, s'enlortillant autour de sa tête , le couvroit de son ombre, pour l'avertir de juger avec équité, afin qu'il ne cédât pas à toutes les instances, par la crainte de s'entendre appeler un homme dur et iLt.aittble ^\ A Herm.opoHs, elle étoit adorée comme déesse de la justice ^^^ j ^lle étoit l'emblème de la justice et de la sagesse. ^^^
La première loi de Gérés fut celle des limites et du droit que le cultivateur avoit aux récoltes. On Usoit dans la célébration des mystères d'Eleusis, les lois qui avoieut été établies par Triptolème discij^le
mystiques de Bacchus , avec les fërules , les ihyrses, etc., j( S. Clém. Alex., ProtrepL^ p. i^, ). Dans les inoDumens antiques qui SQnt relatifs aux Dionysiaques, on voit souveutla grnppe entre des dpis, ( Montfaucou , Supl.^ T. Ij, p. io3. )
^*> Diod. Sic, lib. I.
^^ Plut. , Ti^ailé da lafausse honte, T. VII , p. 4i. = ^^ Plut., Traité d* Isis et tT Osiris^ — Posasse vero dicunt etiam leges Isin^ per quas sibi invicem hqmines darejus et deslitisse ab illegitima violentiâ et contumelid propier metum punitionis,,Propterea etiam antiquos Grœcos Cererem légiférant nominare , utpote legibus primum ab ed positis. (Diod. Sic, , lib, I. ) = ^^^ Plut. , Ibid,
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et favori de Cérès : la première e'toit d'honorer son père et sa mère ; la seconde de n'offrir aux dieux que des fruits; la troisième défendoit de tuer les animaux qui serv oient au labourage ^^\ Dans la suite ces lois furent gravées sur l'airain et conservées dans le temple de Cérès à Eleusis: elles étoient aussi consacrées à Athènes dans le Mctroum ^^^ C'est en mémoire de cette heureuse législation qu'on établit tous les ans, les Thesmophories dans lesquelles on portoit respectueusement en triomphe le livre des rites et des lois. Cette fête étoit donc particulièrement consacrée à Cérès législatrice , ainsi que l'indique son nom lui-même , comme les fêtes éleusiniennes furent consacrées plus spécialement à rappeler les autres bienfaits de Cérès déesse de l'agriculture. Quoique le but de l'institution de ces deux fêtes ait été reconnu dans tous les pays où elles étoient observées, cependant les cérémonies étoient absolument les mêmes djms l'une et dans l'autre, et les deux objets de reconnoissancc envers la déesse n'étoient jamais séparés ^^K Le seul caractère qui pût faire distinguer les Thesmopliories des fêtes d'Eleusis étoit que dans les premières^ les femmes seules pouvoient en- être les ministres ^^^j les Thesmophories étoient anmjelles, et elles se célébroient au temps des semailles. Les cérémonies , en rappelant le rapt de
^*^ Porphyr. , de Abstin. , lîb. IV, 5 q2. = ^^ Servi us , jEneld., lib. IV, v. 58.= ^^Pausanias , lib. X.— Gruler, InscripU^ p. SoQ. — Cicer. , de Legibus^ lib. II, cap. 14. = ^*^Salmas, Exerc'U, plinian. ad Sçlin,j p. 7 Sa.
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Proserpine , avoient pour but prindpal de faire allusion au temps que le blpd alloit rester caché au sein de la terre ^^\ Il paroit très vraisemblable que les femmes qui ëtoient employées dans les sacrifices des Tli( smophories , étoient les mêmes qui avoient été^ initiées aux mystères d'Eleusis j les Thesmophories étoient^ aussi bien que les mystères d'Eleusis, des cérémonies nocturnes qui se faisoient à la lueur des lampes et des flambeaux. Du reste cette allégorie primitive d'Isis et de Gérés , est claire ; elle est uni'quement relative à l'établissement de l'agriculture , à l'abondance qu'elle produit et à la législation qui en découle. Virgile décrit les instrumens nécessaires au laboureur, tels que les ordonna la déesse d'Eleusis ^^^ : le soc , le corps de la cbarruç , les chariots , les rouleaux ferrés, les traîneaux , les herses , les lourds râteaux, les ouvrages d'osier inventés par Celée, les claies d'arboisier, le van d'Iacchus. Tous les attributs , toutes les épithètes de Cérès (nn) éloient primitivement relatife à l'agriculture ^^^ et à
^*^ Fhurnutus, in Cerere. — Arnob*, lib. V.
^ Tardaque Eleusinœ matris voheniia plaustra, (Virg., Georg. , lib. I , v. i6o. )
^^ Nutrit rura Çeres, almaque faustitas. (Horaf., lib. IV, Od, V , V. 18.) Faustitas vient dejaustus, faveniia divina , la grâce du ciel : c'est ce qu'Horace appelle dans le Foëme Séculaire aquœ salubres , et Jovis auras* Cette grâce du ciel n'est autre chose que des eaux saines et un air pur ; les Romains en avoient fait une divinité qu'ils appeloicnl Fausiitas,
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la Içgistation. On lui offroit une couronne d'épis ^^^ ; on pendoit quelquefois cette couronne à la porte de ses temples ^'^\ le plus souvent on lamettoit sur la tête de la déesse. On joignoit les pavots à Fépi Céréale papai^er ^P ; les Mélisses (po) prétresses de Gérés ^ portoient aussi une couronne d'épis, un pavot, et elles avoient une clef appendue sur leurs épaules. Gérés, déesse de l'agriculture, est souvent placée sur un bœuf ^^^ tenant deux flambeaux à la main, Le^ Grecs célébroient en l'honneur de Gérés plusieurs autres cérémonies , où on observpit à peu
^^^ Feriilisfrugum pecorisque tellus Spicea donet Cererém corona ; Nulriant fœtus et aquœ salaires Et Jovis aurœ» ( Hor., Carmen Sœcidare , v. 29. ) /
Primiiiasjrugum dant spicea serta suarum, ( Ovid. )
ImpoSuitque suœ spicea serta comœ, ( Ovid. )
^^ Flava Ceres , tibi sit nostro de rare corona
Spicea , quœ templi pendent anlè foi^s. ( Tibul. , lib. I , Bleg.\.)
^' et spicis tempora cinge , Ceres (Tibul., lib. II,
Eleg.l.)
Dans une ëpigramnie , Cdrès est appelée 2a;^yo(Téyavoç, couronnée d'épis. Les poètes latins l'appellent Spicifera,
^^^ nia jUgo tauros collum prœbere cogit, ( Ovid. , lib. IV , V. 4o5. )
Calliraaque donne à Cërèsle surnom de Melophoros^ Ovifera. Quœ cura boum, qui cuUus habendi, sit pecoris, ( Sopboc» , Philoct, , V. 396. ) **
Comme chargée du soin des troupeaux , Cérès étoit la même que Pales.
près les mêmes rites que les Egyptiens pratiquoient dans les fêtes d'Isis. Les Athéniens, avant que d'ensemencer les terres , faisoient un sacrifice à Cérès , pour que les fruits fussent abondaiis ; c'étoit un jour de fête que l'on appeloit les Proe'résies {pp) ^^\ Les Athéniens y sacrifioient pour tous les Grecs: ces fêtes furent établies, dit-on, d'après les ordres de l'oracle, à l'occasion d'une famine affreuse qui désola TAtti jue et toute la Grèce ^^\ Après la moisson , ils lui ofTroient les prémices des fruits en actions de grâce de leurs récoltes. Dans la fête nommée Epachthès, les BJotiens portoient en cérémonie ce qu'ils appeloient la maison de Cérès Achaïa , et cette fête se célébroit dans le mois des sepiailles. Dans l'île d^ Cos, on célébroit en l'honneur de Cérès des fêtes appelées Thalysiennes, qui ont été chantées par Théocrite ^^^ j ces fêtes thalysiennes étoient publiques et particulières, comme les Dionysiaques à Athènes: Phrasidame et Antigènes, dans l'Idylle de Théocrite , les célèbrent à leur campagne. Des médailles antiques représentent Cérès Courotrophos ^^^ ; deux
^^ Hesychius. — Scliol. Soph. , ad QEdip,-^Sch6\, Aristopb., ad Equités, = ^^^ Suidas. — Plut., in Conv,, sap. "VII. = ^>Theocnt.,/^j'//.\II. ^
^*^ lia tellus, sive Ceres varias habet poiestates , atque ut «utrix^ constitutionem imilatur i effeclricem : Juxlà quàm, j^the^ nienses, more apud majores recepio, eam Courotrophon laudant. Il y a voit à Atliènes un temple de la terre Courotrophos ( Pausanias. ) : ce temple avoit éié consacré à la terre nourricière des enfans, par Erîchthonius , qui le premier avoit offert un sacri-
petits enfans portant la corne d'abondance sont places sur son seia : cli^z les anciens, les enran$ éloient le symbole de la fécondité. Les figures du Nil étoient accompagnées de deux enfans, Tun placé sur un hippopotame, l'autre jouant avec une corne d'abondance. Lorsqu'ils vouloient représenter la fertilité d'une contrée , ils le faisoient avec des enfans : Cérès est souvent représentée avec la robe de mère de famille, tenant une poignée de pavots et d'épis, Jupiter ayant promis à Cérès que Proserpine sa fille demeureroit six mois avec elle, le calme reparut sur son visage, elle entrelaça des épis dans sa chevelure, et la récolte des grains fut si abondaate que les aires ne purent' la contenir ^^K Les femmes invoquoient Cérès pour obtenir la fécondité. ^^
ficeà celte tlivînilé (Suidas, V. Erichthmius, — Marmor. Czon^ Epocb. 10. )• ^1 ^st passé en loi , depuis cette époque , de com* iDCDcer par offrir un semblable sacrifice à celte divinité ,^ avant que de sacrifier à quelqu'autre dieu que ce fiU.
^*^ Ovid. , FasUy lib. IV, v. 6i3. L'usage de représenter Cérès avec des épis de bled , lui avoit fait consacrer le signe de la Vierge > l'épi étant une belle étoile de celte constellaiion. Les astrologues disoienl que lorique cette é oile commençoit à paroître au dixième degré de la vierge , elle devoit inspirer auK nouveaux-nés le goat de l'agriculture :
Al cum per décimant consurgens homda parlem Spica feret prœ se vallantes corpus arislas , Arvorum ingenerat siudium rurisque colendi, ( Manilius , lib. V, v. 271, 273. )
^ Enneœ Cererem nurus frequentanU
On lit dans le même Mauiiius ( Astron, , lib. Il, v. 433. ) :
Enfin , Isis comme Cérès, étoit la terre mère, en- , visagée tantôt comme la partie supérieure de la terre et nourrissant tous les êtres , tantôt commela partie inférieure qui les reçoit et les renferme dans son sein. Le culte d'Isis ou Cérès et de Badchus il'e'toit que celui de la nature, considérée comme utiique, re- , -lativenient à sa fécondité et à la génération dont elle a fait une loi , mais divisée suivant ses opérations et ses présens , adorée primitivement dans le bled
Spiclfera est virgo Cereris, Celte idée est confirniëe par la position de ce signe aux pieds de la constellalion du bouvier (Thëon, àdAraL, p. i5. ), Non- seulement les temples de Cérès e'toient ornes de gerbes de bied , ils étoient encore décore's des instruitocns de la moisson ( Apul. , Met, , lib. III , p, 558. ). te toain étoit le symbole de Cérès sur plusieurs monumens» ( Begér. , Thés. Brand., T. 1 , p. 6. ). Virgile , Ovide , et un grau^ nombre de poètes , ont employé le nom de Cérès pour le bled et pour le pain. On voit sur un monument du cabinet de Stosch ( Ch. II, sect. 5 , no ii^. ) Cérès tenant de la main droite une tête de bélier , animal qu'on lui sacrifioit. On lui offroit aussi des brebis qui ne dévoient pas avoir plus de deux ans f Vire jËneid,^ lib. IV, v. 57, 58.— Servius, in hoc loco. ); mais lé porc étoit l'offrande la pins jcommune. LMnslicct qu'a la foui'roi de ramasser des grains de bled, l'a fait placer sur lermonumens de Cérès : l'un représente ces insectes h ses pieds , l'autre lés place sur son char ( Cabinet de Stosch, sect. 5 , no 227, aSa. ). Les coqs plaisoient à Cérès ; on en voit sur le Modius, tenant au bec une souris , qui est regardée comme l'ennemie de la déesse des moissons. On trouve au revers des médailles qui représentent Cérès , un épi de froment , dont les feuilles sont surmontées d*un de ces animaux ( Sainte-Croix, M/stères du paganisme , T. II , F* 224. ).
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sous le nom de Gérés et dans le vin sous le nom de Bacchus.
$ IV. Isis principe passif qui embrasse toutes les générations et la nature entière. Cest Vlsis ou Ig, déesse des mystères, -^ Ses d^fféréns noms.
Les Egyptiens généralisèrent bientôt ce culte et firent d'Isis le principe passif qui embrasse toutes les générations et la nature entière ^*^ : c'est cette divinité qu'adorèrent les Grecs dans les mystères , et dont il est si souvent fait mention dans leurs cérémonies sacrées , c'est à elle que sont appliquables les anciennes inscriptions qui nous ont été transmises ^^. Ainsi y Isis considérée sous un point de vue plus général ^ devint le symbole de la puissance passive de la nature^ l'emblème de sa bienfaisance; c'est sous sa protection que les Egyptiens se plaçoient immédiatement. Isis, d'après ces idées religieuses est dans la nature comme la substance femelle, conime l'épouse qui reifoit tous les germes productifisj elle est le récipient universel, la nourrice de tous les êtres : on l'appelle Myrionime, parce qu'Oâris ou le premier principe la rend capable de prendre toutes sortes de foi mes. Elle a un amour
^^ Isis est ea natures pars , quœ^ quasi feminea , omnes in sé recipit ortus^ tanquam nutrix quœdam et commune receptaculum.
^ Omniformîs uatura (Grut., Tfies. Grrûc, sect. 24, J. 7. ). Omnium mater. (Grœvius, in lect, — Hesiod., lib. XVII. j
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inné pour ce premier étre^ le même que le bon. principe , elle le désire, elle le rcclicrcbe ; au contraire elle fuit, elle .repousse Typhon ou le principe du mal , et quoiqu'elle soit le récipient ou la matière dqs opérations de l'un et de l'autre, cependant elle a toujours une pente naturelle vers le meilleur des deux : cWc s'ofFre à lui volo tieri , i.fin qu'il la féconde, qu'il verse dans son sein ses influences actives , qu'il lui imprime sa ressemblance. Elle éprouve une douce joie, un vif tressaillement, lorsqu'elle sent en elle les gages certains d'une heureuse fécondité ^^^: telles éloient les idées mystiques des Egyptiens. C'est d'après ces mêmes idées qu'Isis, après avoir si laborieusement cherché Osiris et avoir retrouvé son corps , élève son fils Horus l'einblême des productions terrestres, qu'elle le fortifie par les exhalaisons, par les vapeurs et les nuages dont elle le nourrit; alors elle triomphe de Typhon, mais elle ne le fait pas périr. Cette déesse, mère souveraine de la terre , n'a garde de laisser détruire l'ennemi d'Osiris et d'Horus, c'est-à-dire, la substance opposée à l'humidité ; au contraire elle le relâche , elle lui rend la liberté, afin qu'il serve de tempérament à l'autre, car l'univers ne pourroit subsister, si la sécheresse ou la substance ignée éto^t anéantie. ^^
Isis, comme principe passif, comme mère des générations, représenta d'abord la terre en général,
^*^ Vlut. , de Jsid. et Osir. , p. 1 29. = ^ Plut. , Trait, cuisis et iÔsiriSy p. 101.
et sous ce rapport elle fut appelée Tt9>îvyi , matrix , nourrice , et irav Je^^? su$ceptrix , recevant les influences du premier être. Aussi son corps ctoit-il garni de mamelles. ^^^
Comme principe passif, les Egjptiens lui donnoieirt différents noms. Ils Tappeloient Muth , c'est-à-dire, mère; ils Fappeloient Aihyr ^ id est, 'plena Oriy parce qu'elle étoit la mère de toutes les productions divinisées sous le nom d'Horus, ou comme dit Platon, parce qu'elle étoit l'espace ou le récipient de la génération. Les Égyptiens représentoicnt souvent , par une femme coiffée d'une tête de 'Vaclie ou de feuille "tie lotos, Isis nourrissant son fils Horus , c'est-à-dire, la matière première, le principe passif des générations avec le cosmos fruit de l'union dos deux ^qil^s ^^^ Elle étoit encoi*e appelée Methjer^ nom que Plutarque dit être composé de deux mots plein et cause , car la matière du monde est pleine du premier principe auquel elle est unie. îsis est donc rempli^ du pouvoir, de la faculté efficiente pour produire les êtres, virtutis ejffèctricis plena. ^^^
La terre étant le sein dans lequel tout reçoit les premiers principes de la vie, les Egyptiens ont donné tous ces noms à Isis qui la représentoit.
^^ Isis y juncta religione celebratur , quœ est vel terra vel natura rerum suhjacens cœli ; hinc est, quod continuatis uberibus corpus deœ omne densetur, quià terrœ , vel rerum naturœ altu nutriiur universitas. ( Macrob. , lib. I, Satum», cap. 20. )
^ Sainle-Croix , M^st, dû pagan.j T. I, p. 8. = ^^ Traité d^ Isis et Osiris, p. i36.
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Le même motif a fait appeler la terre par les Grecs ^ Demeter^ Dom qu'ils donnoient à Gérés : ^*^
Terra Ceres , cunotis mater ^ clans omnia large, ^
iy. Les Egjrpiiens oMribuèrent cette force généndHce non-seule' ment à la terre , mais à plusieurs grands corps de la mature , et particulièrement à la lune.
Les Egyptiens ne bornèrent pas cette vertu génératrice à la terre, ils Pattribuèrent à plusieurs grands corps de la nature , et principalement à la lune , opinion sur laquelle nous sonunes entrés dans de grands détails dans notre chapitre quatrième. Aussi Isis h'étoit-elle pas différente de la lune ; dans ses images,les cornes qu'elle porte désignent la lune dans
^^^ La terre , dit Plotîn , renferme en elle cette force végétative qui agit dans Torganisation des plantes : c'est en raison de la vie dont Ta douée le principe intelligent , qu'elle fut bonorée sous le nom de Cérès (FfoUn , Ennead. 4 y lib* IV , cap. a5^ 36, 27.). On remarque, dans cette expression de Plotin , la vie dont Va douée le principe intelligent , combien les éclectiques cherchoient à se rapprocher de la doctrine des Hébreux et des chrétiens , les seuls , comme dit Eusèbe ( Prœp. Ev. , lib. VII, c. 3.) qui regardèrent toutes les parties deFunivers^non comme autant de dieux , mais comme les ouvrages à^ Ja divinité ; les seuls qui reconnurent une substance intelligente supérieure à Tuni- ' vers et à toutes ses parties, qui leur donnoit la vie, qui en dirigeoit le mouvement , en régloit Tordre et en entretenoit Tharmonie , tandis que la théologie payenne ne reconnoissoit et n'adoroil que la nature en général , et chacune de ses parties en particulier.
<^ Orph.— Diod. Sic, lib. 1 , 5 12.
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son croissant; les voiles noirs dont on la couvre marquent les éclipses de celte planète, et Tobscurité dans laquelle elle tombe en cherchant le soleil ^*> : Cérès ëtoit aussi la lune , comme principe pasj(if ^ comme ayant la force génératrice ^*^* Les Egyptiens donnoient à la lune le nom de mère du monde y parce qu'elle répand dans Pair les principes v fécoodans qu'elle a reçus du soleil; c'est d'après l'opinion qu'elle influoit beaucoup sur la. formation du corps humain^ que J. Firmicus Maternus, dans la préface du cinquième livre de ses mathématiques, dit en s^adressant à la lune : O toi, la mère des corps ku^ mainsl et que les anciens disoient qu'elle étoit Fauteur et le maître du corps ^\ Les phases de la lune a voient conséquemment , suivant eux, une grande influence sur le développement des germes, et sur les accouchemens ; ce qui convenoit beaucoup à la dëesse Buto, qui en étoit l'emblème, l'Illythie des Grecs , la Lucine des Romains. ^^^
^** Plut., Ibid.^p. 129.
^^ Cesl pourquoi Virgile a dit ( Geor|[. I. ) : p^os 6 clarissima mundi Lumina y labentem cœlo quœ ducitis annum , Liber et aima Ceres. • Apulée wlib. XI. ) appelle la lune regina cœli^ Ceres aima , frugum parens originalis^ Les Lacédemoniens regardoient Cérè« et Diane comme une même divinité; le mont Taygète étoit consacré à Cérès comme il Téloit à Diane (Winck. , Mon. Ined,,
^'^ Selden. , de Diis Syr. syniag, , cap, i .= ^^^ Plut. , Sympos, , lib. III.
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Les prêtres égyptiens avoient distingué }es phases de la lunej lorsqu'elle étoit nouvelle, ils Tadoroient sous le nom de Bubastis ^^^ : tous les ans on célébroit à Bubaste en Tbonneur de cette divinité des fêtes célèbres où on affluoit de toute l'Egypte ^^\ Lorsqu'elle avoit atteint la plénitude de sa lumière, ils l'adoroient sous le nom de Buto dont les Grecs ont fait leur Latone / et , lorsqu'elle décroissoit, ils l'adoroient sous d'autres noms et lui rendoient un autre culte j comme nous le verrons.
Les Egyptiens représentoient la nouvelle lune sous le symbole de Bubastis comme vierge^ et la pleine lune^ sous le symbole dje Buto , comme mène et nourrice. Les anciens çroyoient que plus cet astre approche de l'époque ou du phase que nous appelons la pleine lune, plus il a de force et de puissance ; ils appliquoient à la lune comme au soleil leur système de génération, d'enfance, de jeunesse et de vieillesse. Us divisoient le temps jusqu'à la pleine luife en trois intervalles de cinq jours chacun , les premiers cinq jours étoient regardés comme imparfaits , et la pleine lune étoit
^*^ Bubastis linguq ^œca dicUur Diana ( Herod., lib. I, cap. iS^.). jipollinem et Dianam Mgyptii dicunt Bacchi etlsi' dis liberos ; Apollo vero Mgyptiacè Horus diciiur : Ceres autem Isis, Diana i(ero Bubastis (Ibid, cap. i56. )'. =3'^^ Herod., Ub. II, cap. 60.— Ovid., Met.^ lib. IX, v. 687. Il paroît ^e du temps de SU*abon et de Juvënal les fêtes de Bubaste n'ëtoient pascëlëbrées (Strab., lib. XVII, p.472.— Ju vénal., iS/x//r. XV, T. 8.). La description qu'en donne Thëvenot, qui a vu cette fête, ne difiière point de celle qu'en fait Hérodote.
regardée comme parfaite. Ils regardoient la pleine lune comme la mère de ces rosées abondantes si: utiles pour les champs de l'Egypte y surtout dans, les mois de février et dé mars où là besoin de Feau du Nil commençoit à se faire sentir ^*\ Aussi Buto étoit une ancienne divinité de TEgypte : elle étoît • au. nombre des huit grsftids dieux ^^ j elle étoit adorée à Buto, ville importante et célèbre de TEgypte inté-* rieure , dans le voisinage de rembouchure Sebennetique ^^\ On y célébroit, tous les ans, dans un temple magnifique ^ un des ouvrages les plus admirables de l'Egypte ^^^ , des fêtes célèbres qui y attiroient une immense affluence de toutes les parties de ce pays; Horus, dont Buto avoit été la nourrice, étoit aussi adoré dans cette ville avec de grandes solennités. Proche le temple étoit le lac ou l'île de Chemnis que les Egyptiens disoient être flottante , légende que les Grecs ont appliquée à Apollon et à l'île de Délos ^^^\ aussi les interprètes Grecs des choses sacrées, établis par le roi Psaraméticus, ont déclaré que cette divinité étoit Latone. Buto étoit la nourrice d'Horus et de Bubastis , les mêm^ divinités qu'Apollon et Diane dont Latone étoit la mère chez les Grecs. ^^^ "
^^ Maxime enim plenilimio rorem jaclt aer coUigaius (Plut,, Sympas, , lib. II, in Jlne.), = ® ïïerod. , lib. ÎI , cap. i56. = ^^ Herod., lib. II, cap. 5g, i55, i56. -- Strab. , p. 55i* — Stepb. Bjz. Y. Bou^oç. = ^*^ Pomponîus Meia , de situ orbis, lib. I , cap. 9. = ^*^ Herod. , Ub.' II , cap. i56. = ^> «lurnutus, cfe Nat. deor.^ cap. 2/— Hësiod. , Jfieogon,
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D'après cette croyance des Egyptiens sur la force géuératrice de la pleine lune , dont Buto étoit le symbole ^ les théologiens faisoient de Buto la même divinité qu'Athyr , cette Vénus des Egyptiens dont nous avons déjà parlé , et ils adoroient cette même divinité sous le nom d'Hécate ou Vénus Scotia, comme divinité des ténèbres et de la nuit mère de tous les êtres, ou comme l'emblème du cbaos primitif d'où tous les êtres ont été tirés. L'Hécate de Memphis étoit la même divinîj;é que la déesse Buto -, Hésycbiuâ confirme cette opinion par la signification qu'il donne au mot £uto : c'est, dit-il, les sépulcres où sont placés les cadavres des morts ^^K La musaraigne étoit le symbole des ténèbres , et Tirnage vivante de Buto , parce qu'elle étoit av^gle. ^^^
Les théologiens Grecs ont apphqué cette doctrine à Latone : ils disoient qu'Apollon et Diane étoient nés de Jupiter,paroe qu'il étoit l'architecte du monde, et, de la terre, parce qu'elle est la matière universelle dont le Hiaitre du monde s'est servi pour son ouvrage, et qui a reçu le nom de Xiatonedu verbe Xr;9£tv, latere, cacher; raT tout étoit caché dws le sein des ténèbres, avant que la lumière fut ^^^ ; les ténèbres précédant
^*^ Buti JEgjptiacb dicuntur loca in quitus morfui reconduntur (Hesych. ). = ^^ Murèm nraneum , clivinos honores reperîsse àpiid Mgyptios , aiunt eo quod cœcus sit, ( Plut. ) '
^^^ On trouve cette opinion toujours reproduire chez les anciens. Apollitiem et Dianam natos aiunt e Jove et Laiona ; ubi Jupiter est opifex nmndi : Latona est niateries universi quœ Ajjtw, sive Latona œno toO \riBevy dibta est j quoniam, antequarti iax
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toujours la lumière ^*^ , Apoiloa et Diane sont sortis du sein des ténèbres , comme des enfans sortent du sein de leur mère. ^^ '
Buto n'étoit pas une autre divinité qu'Isis ellemême : en eflFet Buto fut la nourrice d'Horus et de Bubastîs; suivant d'autres fables égyptiennes, Isis après avoir retrouvé Osiris, nourrit Horus et Bubastis : c'est pourquoi Eschyle qui avoit adopté ^^ cette doctrine , disoit que Diane étoit fille de Cérès. Isis nourrit Horus à Butos oùily avoit un lac considérable, dont les vapeurs tempéroient la sécheresse ^^^ , et où les nuages et les pluies feisoient croître et fortifioient
Jbret , omnia in tenchris delituerint ( Vossîus , de Orîgin, IdoL , lîb. II. cap. i^,)»tatona potest etiam a ^avôâvw, quod latere significat y deduci quia e tenebris Apollo et Diajia nati sont, e confusa scilicetrerwn naturd. ( Natal. Gom. y Myth, » lib. III , cap. 17.)
^*^ Nom tenebras tucù esse priores censent. ( Plut. )
^ FTHus Laionœ dicitur ApoUo^ id est^ noâtiSy videtur enîm sol ex nid, tanquam ex matre procreari. (Eustath., //îW.,lib. I , p. 2-1.)
^ La déesse Bubastîs , symbole de la lune nouvelle , étoit soos ce rapport la même divinité qu'Isis ; cependant la tbéo* logie mystique et symbolique des Egyptiens avoit mis une différence entr'elles : Bubastis étoit la fille d'Isis , car Isis désignoit la lune considérée dans ses rapports universels , elle élok l'en^bléme de sa force et de sa puissance y tandis que Bubastis étoit simplement le symbole de la lune nouvelle et de ses périodes d'accroissement jusqu'à la pleine lune. \
^*^ Quia aquosa et irrigua terra , maxime educit exhalationes , quitus siccitas restinguilur atque /«:i;a/«r.(Plut., de Isid, et Osir.)
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Horus emblème des productions terrestres ^*^ Ainsi d'après les dogmes des Egyptiens, c'e'toit de Faction combinée d'Osiris et d'Isis , c'est-à-dire, de Faction du soleil et de la lune^ dépositaires des qualités ignées et des qualités humides de la nature ^% que se formoit la génération , et que résultoit l'heureuse harmonie dont se composoit la température de l'année si favorable aux productions terrestres.
5 \I. Les Anciens donnaient encore la faculté génératrice à V étoile Sothis.
Cette faculté génératrice qui appartient à la terre , que l<^s anciens donnoient à la lune^ ils la donnèrent encore à l'étoile Sothis. Cette idée mystique tiroit son origine, du lever héliaque de cette étoile qui concouroit exactement avec les crues du Nil ^^^ : elle
^*^ Rursus , ubi Osirim Isis recipit et Horum nutrit et educat Buli y crescentem et roboratum exhalationihus et nebulis et nubibus ( Plut., de Isid. et Osin ). = ^' Diod. Sic, lib. I, C9p. 8, 1 1. . ^^ Le temps ëcoulë depuis le premier lever de Sothis jusqu'à son premier lever de Tannée suivante , avoit alors pour valeur exacte trois-cent-soixante-cinq jours un quart. Ce phénomène avançant régulièrement d'un jour tous les quatre ans dans Tannée civile , il passoit successivement du premier jour du mois thoth à tous les autres jours de l'année y et il revenoit au premier de tboth après quatorze-cent-soixante-une années vagues de trois-cent-soixante-cinq jours , qui constituent la période sotbique ou cynique. Elle servoit à mesurer les intervalles de temps très étendus ( Recherches sur les sciences et le gouvernement d^ Egypte i par M- Fourrier, p. 8o6.).*Cette période s'est
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ëtoit Fannonce de l'inondation , c'est-à-dire ,^ de la fertilité en Egypte, et on ne tarda pas à la regarder comme une des causes de cette fertilité (77). Les Egyptiens comptant les crues du Nil du lever de l'étoile Sothis, appeloient cet astre Hydragogue, et comme ils rapportoient ces crues à Isis , et qu'ils plaçoient la divinité dans chaque grand corps de la nature , l'étoile Sothis fut consacrée à Isis comme mère des générations, ou plutôt l'étoile Sotliis n'étoit autre chose qu'Isis elle-même qui en étoit l'ame ^^\ Etant ainsi identifiées et concourant au même effet, le nom de l'astre devint celui de la divinité à laquelle on donna le nom de Sothis et celui d'Hy dragogue , et le nom dé la divinité devint celui de l'astre qu'on appela l'étoile d'Isis.
Suivant Plutarque , le mot Sothis signifie dans la langue égyptienne xuetv , id est, utero gestare ,
reBonyielée , suivant Censorîn , le douzième àes calendes' d'août^ sous le deuxième consulat de l'empereur Antonin. ( Censorinus, de die naiali, cap. m.)
^*^ jEgyptii Sothim Isim esse asserunt , Grœci hanc ad Sirium stellam referunt , et Sirium ianquam canem Orionis venaiores pingunt ( Damascius , in Vitd Isidori , apud PhoL , BibL , cod, 242. ). — Est autem apud eos Isis sidus, quodjEgypiio quidem nomine Sothis, grœco vero astrocyon dicitur (Hor. Apoll., Hiero^yph,, lib. II, cap. 3.). Canis habet in capite stellam, quam Isis suo nomine statuisse existimatur, et Sinon appelasse propterjlammœ candorem, quodejus modi sit, utprœter ctete^ ras lucere videatu^ (Hjgin, lib. I, Poet. astron.j lib. II, cap. 36. )
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gras^iditas , grossesse , d'où a>^c le temps est né le mot Kuwv , canis , chien ^^ aiûsi le mot Sothis signifîoit proprement Tunion d'Isis^avec Osiris , union après laquelle elle devenoit enceinte ; c'est le débordement du Nil qui couvre toute l'Egypte : Jablonski a prouvé que la langue copte oonfirmoit cette interprétation ^^. 'Jablonski tire encore
^*^ Il remarque néannioios que cette explication àe Plutarque ne peut être considërëe que comme une ingénieuse conjecture, surtout à cause des chaugemens qui sont arrivés dans la langue des Egyptiens à Vépoque des Ptolémées. Aussi , chez les Grecs et chez les Romains , n'y a-t-il qu'incertitude sur Tétymologie des noms de leurs dieux; dès l'époque de Psamméticus, et surtout sous les Ptolémées , les lettres grecques devinrent d'un usage très commun en Egypte; elles remplacèrent les anciennes, et elles apportèrent une grande confusion , surtout dans les choses d'érudition. Cependant Hérodote ( Lib. II , 5 g. ) assure que tous les noms des dieux sont venus d'Egypte, et il ajoute qu'il a vérifié la chose. A la vérité les noms grecs et les noms égyptiens de ces mêmes dieux ne paroissent avoir aucun rapport entr'eux ; mais ces noms n'en ont pas moins une origine égyptienne , si les Grecs ont rendu par des mots propres à leur langue la signification des mots égyptiens , ou même , si sans s'arrêter à la valeur intrinsèque des noms , ils en ont inventé de nouveaux pour exprimer l'idée qu'ils s'étoient formée de* divinités qu'ils adoptoient. Isis, par exemple, étoit chez les Egyptiens la terre , mère nourricière de tous les êtres , la nature passive f les Grecs, en donnant à cette déesse le nom de Déméter, rendoient parfaitement l'idée àes Egyptiens. Il en est de même lorsqu'ils ont donné à Osiris le nom de Dionysios; aussi Hérodote dit-il qu'Osiris rendu en grec est Dionysios , et Isis Démêler. (Plut., de Isid. et Osir.'-^Hhlomski,Panth.jËgjrpt. lib. III, cap. 1 1 , S 10.)
rétymologie du Etom Sotfais d'un mot du dialecte de la.Thébaïdè, qui signifie^ principium rerum , principe des choses. Ce qui confirme cette étymologie, c'est que non-seulement les Egyptiens faisoient de Sothis le commencement {principium) ou le premier jour de Fannee, des mois, la première heure du jour, mais ils en foisoient le commencement {principium) du monde; leurs prêtres disoient que c'étoit le jour de la naissance du monde ^^K Cette première heure ou ce principe soft des choses ou du monde, soit de l'annéô, soit des mois, a été appelé par plusieurs, soth ou sothis, et par d'autres, thoth. Cette conjecture paroît d'autant plus probable, que l'étoile Solhis se levé le premier jour, du mois que les Egyptiens appeloient thoth, qui est lui-mémp le premier des mois égyptiens, et que c'est par lui que commençoit l'année de ce peuple : ainsi, dans leur langue, le mot thoth pouvoit très bien être dit le principe du temps comme le principe des choses. Au lever de l'étoile Sothis, les Egyptiens croyoient connoître à certains signes si l'année seroit fertile ou non, et ils avoient coutume de prononcer leur jugement sur ce point ^^\ Les pronostics relatifs à la fécondité de l'année pouvoient être fondés, car, au
^^ Prima mensis dieé ipsis est Sotheos ortus , qui generationis mundi ducit inîtium (Porphyr., de Antr. ]}^'mph,,p. 264» )• — Hoc tempus sacerdotes naialem mundi judicaruni (Solin.,cap. a.)- — Hora prima sive dieiy sive mensis^ sive anni^ sive totius mundi» ( Plut. , de Isid, et Osir, )
^ Jn hujusce sideris' exoHu, ea signis quibusdam obser-
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lever de la canicule, les crues "du Nil étoient déjà sensibles; mais les Egyptiens étendirent les pronostics et ne les bornèrent plus aux productions de la terre : de là sont nées la science des augures et ses nombreuses erreurs. Ils disoient que Famé d'Isis, après sa mort^ etoit entrée dans Tétoile Sothis ^^'' ; et, dans une inscription que Diodore de Sicile nous a conservée,'^ on faisoit dire à Isis'qu'elle se levoît avec l'étoile de la canicule ^\ Ils croy oient également que Famé d'Isis étoit allée résider dans le globe de la lune au sortir de cette vie.
$ VII. La lune, dans son déclin , en parcourant les signes inférieurs , étoit une divinité des enfers; c^ étoit Isis vengeresse des crimes; on Vadoroitsous le nom de Tïthrambo; elle étoà la même divinité que Proserpine , Hécate ou JS^émésis chez les Grecs, Caractère général de ces divinités.
Il ne faut pas perdre de vtte que les anciens Egyptiens ont considéré le soleil et la lune, comme des corps d'une grandeur, d'une teauté, d'une majesté
vamus, quœ toto anno eventura sunt, ( Hor. ApolL , Hierogljrph. , lib. I , cap. 3. )
^^ Plut., de Isid. et Osir. — Suivant Sanchonîaton , Astarté fut placée après sa mort dans la planète de Vénus, c'est-à-dire , qu'on crut que son ame animoit cette planète > comme on crojoitque Famé de Gronos, son mari^ ayoit été transportée dans celle de Satui'ne. On la prît aussi pour la lune, de même que Crooos fut pris pour le soleil ; c'est pourquoi Jérémie l'a désignée par reine des cieux. (Jérem. VII, i8.)
^^ Ego sum quœ in Canis sidère oritur.
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admirablei^^ qui ont été créés par Tesprit infini, que cet esprit pénètre, vivifie tout entiers, à qui il imprime le mouvement, qu'il dirige j de là il suit que, d'après cette ancienne doctrine, tous les effets de la lune étoient rapportés à cet esprit suprême qui se sert de ces corps comme d'instrumens par lesquels il met à exécution les décrets de sa volonté. Isis, même considérée comme la lune, étoit regardée par les Egyptiens, cobfime le symbole de la justice, qui est inhérent à la nature de l'Etre suprême, et suivant laquelle tous les péchés des hommes doivent subir les peines qu'ils méritent ^^K La lune, sous le nom d'Isis, recevoit en Egypte, comme le soleil, sous le nom d'Osiris, difierens noms des effets divem qu'elle produisoit ou qu'on lui supposoit, et en raison de ses rapports variés avec les divers corps de sa nature. Noufs avons déjà vu queJorsqu'elle sortoit des rayons solaires et qu'elle paroissoit nouvelle, elle étoit adorée sous le nom de Bubastis ^^ j et que, lorsqu'elle donnoitla plénitude de sa lumière, on l'adoroit sous le nom de Buto : c'est dans ces deux phases que les
^^ Jablonski , Panth. Mgypt, , lib. I , cap. 5.
^^ On peut voir Jablonski ( Panth. MgjrpU , lib. III , cap. 3^ $ a. ) sur le culte rendu en Egypte à Bubastis , dans la ville de Bubaste. C'est surtout à Bubastis que les Egyptiens avoient consacre' la cbatte comme symbole de cette déesse. Bubastis y étoit adorée sous la figure de cet animal , tantôt en ayant le corps entier , tantôt n'en ayant que la tête avec un corps bumain. Dans la guerre des dieux, Diane > la même divinité que Bubas^ lis, prit la forme de la cbatte.
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Egyptiens en aitendbient des bienfaits^ éi qu'elle e'toit adorée comme divinité bien&isante ^*^j mais, lorsqu'elle étoit dans son déclin, ou qu'elle parcoujrpit les signes inférieurs ^^, ils la considéroient comme vengeresse des crimes; ils Tadoroient sous le nom de Jithrambo ^^ , mot correspondant à celui de Brimo^ qui avoit la même signification chez ks Grecs;i et que portoit Gérés lorsqu'elle étoit consi* dérée comme divinité infernale ^^. Cette divinité chez les Egyptiens, étoit laméme quelhroserpine et Hécate
*** Le NîUcommençoît à croître au commencement tfu printemps , à là nouvelle lune après le solstice. Cest à cette époque ipie les habilans attendoîent et conunençoient à compter les . crues : d'ûu est venue l'opinion superstitieuse que les crues du Nil dépendoient de cette nouvelle lune , et étoient données par elle. Ils lui attribuoient aussi la mesure et les vicissitudes de ces crues.
^ Proserpine est la lune, lorsqu'elle est sous notre hémisphère , dit VdtTon ( de lingua làtm, , Mb. IV. ).
^> S- i^iphane appelle Hécate Xitbrambo : TUhrambo , « nom^n hoc GrcBcè interpretari velis , est Hacate* ( Ëpipb. , adv. hœreSf \ih^ III, p. logZ, )
^*^ Amob., adversus Gentes,hb,V f p. 179. Le surnom de Brimo étoit donné chez les Grecs à Proserpine j et plus particulièrement encore à Hécate ; Ton sait que ces deux déesses étoient les mêmes que Céi-ès , considérée comme déesse des enfers. Brimo infbrmis , dit Lycophron en parlant d'Hécate ( m Cassandr. ^ v. 1 176. ). Tzetzès fait cette remarque dans ses Scholies sur ce passage de Lycophron : Brimo eadem est , quœ et Hécate dicitur. Appellata estaïUem Brimo ,idest, irafrendens» Etiam nomine eadem Proserpinam compellant, Videturvero hœc et Hécate una eademque esse. Le scholiaste d'Apollonius de Rhodes ( Argon. , lib. III , v. 860. ) s'exprime ainsi : Poeta
chez les Grecs, une déesse nocluriïe et ténébreuse j c'étoit Isis elle-même, mais Isis, déesse des enfers; c'etoit Gérés infernale > c'étoit la déesse Némésis, q^e les Egyptiens avoient mise au rang de leurs divinités ^^^ , et à laquelle ils avoient consacré la planète de Saturne ^^ Tithrambo, la Némésis des E^ptiens, fut c^mme la Némésis des Grecs, la vengeresse des crimes, le ministre de la justice divine, la déesse toujours irritée contre les méchans et surtout contre les superbes: Les Grecs et les Egyptiens avoient créé une divinité particulière pour Fexécution de la vengeance divine ; ils ne Fattribuoiçnt pas directement à l'Etre Suprême qui devoit être juste et conséquemment punir, mais qui devoit être impassible, et ne ressentir jamais le mouvement de colère: ils'regardoient donc comme étant peu dignes de la majesté divine les moyens d'exécution de cette vengeance, la colère et la passion qu'ils entraînent nécessairement, et ils les rejetoient sur une divinité subalterne qu'ils créoient ^^^ ,
Hecatefu Brimo appèllat ^ quoniam formidanda est, et terrorem inculit^ ac larvas quoque immittit , quas vocant Hecateas , sœpè etiam forrnam mutât unde Empusa nuncnpata fuit. Tzelzès prétend que Brimo et Obrimo dtoient des noms qui appartenoient également à Froserpine , à la terre et à la mort. ( Tzetzès , ad Hesiod, , Op, et dies , v. 1 44* ) ^
^*^ Plin,, lib. XXVI , cap. i3. = ^ Satumi stellam , Mgfpt'd vocant Nemesis stellam, ( Achil. Tatius^ in Isagoge in Arat. , Phœnom, , p. i36. Uran, Petavii. )
^^ On trouve la confirmation de celte. théorie dans Timëe de Loçres ( De Anim, mundi in fine, ) : « La dispensation de ces
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mais qu'ils pourvoy oient de l'attribut correspondant^ la justice, qui est de l'essence de l'Etre Suprême; aussi ces divinités étoient-elles placées au nombre des dieux auxquels on a donné le nom d^Averrun-ci ^^, c'est-à-dire qui détournoient les malheurs dont les hommes innocens étoient menacés. La déesse Isis avoit elle-même le surnom è^Averrimca (rr) : le caducée étoit alors un de ses attributs, et le caducée étoit un symbole de bonheur et de paix ^'^\ fcis Averrunca étoit, comme Hécate, représentée ayec trois têtes iss)y emblème sous lequel elle étoit considérée conune divinité céleste, terrestre et infernale. On appliquoit aussi ce symbole à la lune, dont la puissance embrassoit le ciel, la terre et les enfers ^^ Toutefois, celte représentation d'Isis Averrunca par une statue à trois visages et à trois corps adossés les uns contre les autres ^^^ , avec les monstrueux attributs dont elle étoit accompagnée ^^^ , ne paroît pas appartenir aux temps anciens de la théologie égy p-
» châlimens est commise à Némësis la vengeresse , conjointe- » ment avec les furies^ qui sont chargées d'inspecter les actions D humaines, et auxquelles le souverain seigneur de toutes choses » a donné ce département. »
<^) Les dieux Averrunci étoient représentés avec un bâton à la main. Le mot averruncare signifie détourner.
^ Begér {Thés. Brand.^ T. I, p. 82.) donne une médaille antique d'Isis, avec le calathus qu'elle porte ordinairement et le caducée. Dans la pompe d'Isis , décrite pw Apulée , on portoit le caducée de Mercure. ( Apul. , Met. , lib. I. )
^ Prudent, contra Syntm, , hb. I. = ^*^ Schol. Thcocr. ad Idyïl. II, V. la. = ^^^ Euseb., Prœp. Ev.^ lib. I, p. 101.
tienne et grecque j Hécate ne fut d'abord représentée comme Isis, qu'avec un seul corps et un seul visa^-e ^^\ Alcamène^ qui flovissoit vers Fai^ 44o avant J. C. fit le premier de ces statues monstrueuses d'Hécate ^^, qui furent appliquées à Isis considérée sous le même rapport. Hécate avoit le caractère général de la divinité bienfaisante, ainsi qu'Isis, mais elle avoit son département propre et spécial; autrement toutes ces divinités, sans cesse confondues/ n'auroient eu ni un crédit assuré, ni une existence durable; et c'est en embrassant tous ces rapports,' que Ton peut concilier les traditions variées qui nous sont restées sur Hécate. Les uns l'identifient avec Isis, les autres avec Gérés, ceux-ci avec Diane ceuxlà avec Proserpine, mais tous en font une divinité infernale ^^^; c'est son caractère particulier. La lune ayant pris, chez les Grecs comme chez les Egyptiens, des noms et des attributs divers qui parurent en faire une divinité différente d'elle-même sous d'autres formes, Diane fut la lune parcourant la partie la plus élevée des cieux, et conséquemment une di-
^'> Tous les ans les Eginètes cëlëbroient des mystères en Thonneur d'Hécate : ils disoient tenir cette initiation d'Orphëe. Dans Tenceinte sacrée étoit une chapelle et une statue d'Hécate ouvrage de Myron , où la déesse avoit une forme simple et ne présentoit point la divinité à trois corps et à trois têtes , connue sous le nom de triple Hécate, que les Athéniens appeloient Ebigyrdie. ( Pausan. , Corinih. )
^^> Pausan. , Cor//i<A. , cap. 3o. == ^^ Tzetzès, SchoL Lycophr. , Alex. , v. 1176.
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vinité céleste j Hécait^ itt) fut U lune ^*^ parcourant la partie inférieure du ciel, c'est-à-dire, celle dont le pôle est caché éternellement sous Vhorizon qu'on appeloit les enfers, dont Hécate fut la reine ^- Isis elle-même, considérée sous ce rapport, c'est-à-^lire, comme la lune dans Thémisphère inférieur , ou comme divinité infernale souveraine de la mort et vengeresse des crimes, étoit représentée par les Egyptiens, ayant sur la tête le serpent appelé en Egypte Thermuthis ^^K C'est cet aspic qulsis envoyoit contre les scélérats pour s'en venger ^^^ ; alors il étoit représenté connne le symbole de la justice, et révéré comme un aninoial sacré. Les Egyptiens appelèrent Isis Thermuthis,du nom de ce serpent; et, sous ce nom, ainsi que sous celui de Tithrambo ^^^,
(^' Porphyre^ dançEusèbç, parle des différentes d^pomioa^ lions de la lune , et eutr'autres do nom d'Hécate qui lui fut donné. Eamdem rursus Hecaten nomlnant ohformœ quant in ed eemimus varietatem > cui vis etiam diversà respondeai, itaque sic ea vis triplici forma ^ffiraque atisUnguitur, (Euseb., Hb. III, cap. IQ«)
^' Sophoc, OEdip. Colon. ^ v. i556 :
l^ocUirnam^ reginamqu0impçratumbris, (ApoU» Rhod.^ Ar^n,^ lib. III. )
<5) id est^ morUfffra ( ^lian. , Bist* naU^ lib, IV, cap. 38. ). Invictum hujus serpentis vçnenum est, amplius quatuor horas , quos momorderinty viver^ non possunt (vElian.> lûw?,, et çap, 6».). — plut. , Fit. ^/i/0/iiV.-^UorapoU , JSierogijph. , lib. I , cap, I, — Lucan., Phars. , lib. IX , v. 700.= ^*^ ^an. , de anim., lib. X, cap. 51.;;=^ Suivant Sainte-Croix, les écrivains de ranUqoité ne font aucune mention du nom deXithrambo^ d*ou il conjecture
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elle éloit une furie comme Hécate et comme Gérés Despoina. Hécate, qui avoit les attributs de cette Isis, avoit en effet tout 'l'extérieur de ces déesses vengere^es, et Virgile l'associe aux Ëuménides ^^K Elle portoit en main le fouet des furies; deâ serpens siffloient sur sa tétej on appeloit de son nom le po-« teau auquel étoient attachés les coupables dans les prisons ^^\ Elle jouoit probablement un grand rôle dans les scènes magiques de rinitiation> où la doctrine du Tartare et de l'Elysée étoit mise en reprér sentation. S. Epiphane dit que Tithrambo avoit ses initiés ^^ y ses orgies et ses mystères ; comme ceux d'Hécate, ils dévoient être liés à la doctrine des récompenses et des jpeines. On appeloit hécates ces vastes cavités sombres qu'on aperçoit dans la lune ^^^ c'est-là, suivant Plutarque, qu'étoient renfermées les âmes des méchans ^^K En Egypte, près le temple
que cette divinité ne fut connue en iEgypte qu'après que les Grecs eurent frëqueutë ce pays. Jablonski dërive ce nom de Titfarantbo des mots coptes , ii thraembon , irâfurens , furorem indens. (Jablonski, Panth. ctgypt.y T* I, p. îo5, io6.)
^'^ Ifoctumisque Hécate trivils ulaîata per urbes Et dira ultrices. ( VîrgiL , JËneid, , IV , v. (Sog. )
Servius fait cette remarque sur ce vers : Hecaten autem mvoaat causé idtionis , undh etfurias vocat,
^^ Hesychius, V. Éxars.^ ^^^ S. Ep. loc. cit. = ^*^ Plut. , de Jacie in orbe lunœ , p. 944»
^ Les rapports de la lune avec cette divinité ont sans dottle fait naître cette idée philosophique , mais elle n^est pas passée dans les religions. (Sainte-Croix, i»fy5f.</M^«ga/i., T. I, p. 179.)
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de cette divinité, étoient des portes sacrées qu'on appeloit portes du Cocyte et du Léthé ; tous les spectres que Virgile place à l'entrée des enfers, sont évoqués par Hécate ; les statues d'Hécate sont souvent à tête de cheval, comme celles de la fameuse Cérès Despoina des Arcadiens. Eschyle et Euripide ^^^ lui donnent même Fépithète de Despoina ^^: Cérès, mère d'Hécate, s'apptloit Deo j c'est aussi le nom que poi tela mère de Despoina dans Pausanias®^ j cette déesse ou la lune inférieure, et Diane ou la lune supérieure, fotmoient le cortège de Cérès Despoina, qui se trouvoit entre ses deux filles. Près du temple de Despoina étoitune espèce de table isiaque: c'étoit une plaque où l'on avoit gravé tout ce qui étoit relatif à l'initiation; et, en effet, Hécate ^*^ n'étoit que Proserpine, divinité qui tenoit le second rang dans les mystères d'Eleusis,. miais Proserpine . considérée sous le rapport d'une puissance divine qui punit les coupables. Les Grecs placèrent les enfers au centre de la terre, et ils y placèrent aussi le lieu des cliâtimens après la mort; Proserpine, comme fille de la Terre , désignant en général tout ce qui est renfermé dans son sein, présidoit nécessairement à la distribution des peines dues aux crimes ^*^ ; on
^*^ Euripid., Med, = ^ Vénus porloît aussi le nom de Despoina. (Euripid. , Phœn,^ v. 633.,) = ® Pausan.^ ArccuL = ^^ Hécate est vis illa quœ occulte ad inferiora corpora agit. = ^^ On sëparoit rarement les prières et les invocations à la terre mère et celles aux dieux infernaux. ( Suéton. , Vit. Claud. , cap. 33. )
lui donna l'empire des ombres ; le lugubre cyprès lui fut consacré ^^^ j on lui sacrifia une vache noire et stérile ^^^ j on lui donna le noip de Junon infernale ou avernale ou stygienne, pour marquer son empiré aux enfers ^^^ j elle annonçoit la mort ^^^ , elle coupoit le cheveu fatal ^^^ j elle étoit vengeresse des crimes, comme Hécate qui, ainsi que Proserpine ,. J)ortoit le nom de DaeirUy nom qui fut donné dans les mystères d'Eleusis au- ministre particulier de cette déesse, appelé Fhiérophantide de Proserpine. ^^^ Lorsque les Grecs séparèrent dans le culte public Proserpine d'Hécate, ils imaginèrent plusieurs généalogies de cette dernière divinité^ celle qui la fait naître de Jupiter et de Gérés paroît la plus autcienne. Le culte d'Hécate chez les Grecs ne paroît pas remonter à une époque très reculée; Homère ne <iit pas un seul mot de cette divinité^ il est vrai qu'on parle d'Hécate dans la théogonie, mais corn-
^*^ Servius , ad Mneid, , lib.'ïll , v. 68i.= ^ Virgil., Mneid., lib: IV, V. aSi. = ^^ Virgil. , Mneid., lib. VI , v. iSS.-^Ovid. , Met., lib. XIV , V. 1 14. = ^*^ TibuL, Eleg, V, lib. III, y, 5. =» ^^ Virgil. , Mneid. , lib. I V , v. .698 , 699.— Stat. , S^lv. I , lib. 11^ V. 147.
^^^ Eschyle est le premier auteur qui ait appelé Proserpine Daéira , et ensuite Apollonius de Rbodes ; c'est de là que vient le Daeiritès de J. FoUux. Il y avoit , dit Pollux , daps les mystères d'Eleusis, un prêtre inférieur nommé Z>aetnYè5 , qui paroSt avoir été un ministre particulier de Proserpine ( Pollux , Ono^ mast., lib. I, cap. i, $ 5. — VandaL, -«^/itt'^., p. 49^0 • Ce prêtre ne diffëroit pas de celui qu'on nommoit T hiérophante de Proserpine , dit le scholiaste de Théocrile. ( IdylL, n© 8, 36. )
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meni fixer l'époque de cet inextricable ouvrage , qu'on nomme la Théogonie d'Hésiode, de ce chaos où Ton ne sauroit découvrir que deux morceaux raisonnables, celui-là même sur Hécate et l'ingénieuse faUe de Pandore* D'ailleurs Fauteur du mor« ceau sur Hécate la représente plutôt comme une divinité bienfaisante que comme une déesse infernale , et en lui donnant le caractère général de la divinité , cet auteur ne développe-t-il pas des idées tliéologiques qui semblent appartenir à des temps peu éloignés , et à u»e époque avancée de la civilisation. L'établissement du culte d'Hécate est nécessairement postérieur à celui de Proserpine , dont il n'est qu'^n démembrement , et le culte de Proserpine lui-même est chez les Grecs beaucoup plus récent que celui de Gérés. ^*^
Ces déesses étant le symbole de la lune , à laquelle les Anciens^ attriboôîent de grandes vertus et des effets heureux et malheureux, le juste eflProi qu'elles
(^ ni^dore âe Sleile nous dit qu^a^anl la naissance de FroserpinA, ta culture -el l'usage des grams «voient été enseignés a^ux hommes par Cérè» ( Dii^. Sic, , lib. V, $ Sy. ) ; c'est»à-dire qu'avant que les Grecs eussent imaginé le culte de Proserpine, les terres avoient dé}^ éiéi ensemencées , et leurs produits em-fkiyéa. aux bescéns de la vie. C'est pourquoi , lorsqu'ils eurent ajouté le eul^ de Proserpine à celui de Cérès , ils appelèrent la mère ^t la fille , les déesses aux deux »om5 , Fancienne et la nouvelle t>eQ ( Ëuripid. , Phçet^, v. 689, 695. — Schol., ihid, -r^Jnscriziott-i ^^oifue^i S, Q', Viseont't, p. 52,). Bans une inscription vapportëe par Chaiidler, Philoxène est qualifiée d*hiéro* phaotide de 1» nouvelle déesse.
inspiroient comme divinités vengeresses, fit ajouter a cette idée nécessaire de la vengeance des crimes , tontes les superstitions que peuvent enfanter k crainte et la crédulité. Les Anciens les considérèrent comme des instrumens passifs de Faveugle destin ^^^; leur colère ne fut plus redoutable seulement aux coupables /ils la craignirent non-seulement pour leur propre famille, pour tous les hommes et pour tous les animaux , mais encore pour lenrs récolte* ^et pour toutes les choses auxquelles ils attachoient quelque prix ; ils lui attribuoient les ravages causés par les élémens , les fléaux dont ils étoient affligés , quelque naturels qu41s fusant. La fureur ou la folie ^^^, la cécité ^^\ les maladies épidémiques,^et tous
^^ Faiorum cujusqae ôrdo ac vis est Hécate , quœ diin^ nltus in morialia corpora infundiiur ( Hesiod. , Theog. ). :=:: ^ Sophoc., Aj., fur, , v. 173.— Eustathe^ lUad» a ^ p. 87.r- Koimiis, Dionys^i lib* XLIV.
^ Qu'Isis , dan» su colère , dit Jajéoal ( Safyr^ XIII ,¥.91.) linippe non corps, lé tourmente à son gré , qu'elle frappe mes jtvac de wm sistre. Les anciens croy oient qu'elle privoit de la vue ceux qui se servoient de son nom pour appuyer de faUx sermens : Te ôfntUpotens et omfùparens dea cacum reddat ( ApuL, Met. Vlil* ). Cette tradition appartient à l'Egypte et à Isîs Tengeresse de» crimes en gënévat^ et des faux sermeus en particulier i It^s- Grecs ont adopta ce genre de supplice , et l'ont appliqué à nne foule de personnages ^ tels qu'OEdipe , Tirésias^ Përmrus, Lyeargue de ThraCe , Thamiris , Phynëe^ Ancbise^ Stésickore. Le commenta tenr de l'Anthologie. ( p.< a 1 4<' ) oou^ecisre qoe cette tradîtioa a pour origine f ob^z- les Greês y Tlûs* levé d« poète tragique Théodeete qui , sur U fîn de sa vie ^
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les maux qui pèsent sur la triste humanité^ ne furent plus que les effets de la colère de Tithrambo , de Némésis^.de Proserpine on d'Hécate. L'imagination déréglée des Anciens s'est exercée surtout sur Hécate, que les platoniciens regardoient comme le premier d'entre les mauvais génies. Ils lui ont donné un aspect terrible , une longueur de queue énorme , que quelques-uns ont portée jusqu'à un demi-stade j ses pieds avoient la forme du serpent, elle avoit une tête de gorgone, sa chevelure se.composoit de dragons et de vipères^ les uns sifiloient sur sa tête, d'autres embrassoient son col , quelques-uns descendoient sur ses épaules ; plusieurs cliiens enragés la suivoient. ^^^
Elle étoit même représentée sous la forme du chien, et le plus souvent avec la tête de cet animal ^^ :
fut frappe de cëcitë, et qui avoit applique' à quelques fables de ses tragédies, et produit sur la scène, certains faits qu'il avoit puisés dans les livres sacrés des Egyptiens.
^*^ Les allégoristes ont cru que les chiens enragés, dont Hépate étoit accompagnée ^ étoient Fembléme des peines et des calamités que le destin impose aux mortels.
^^ Plutarque , dans son Traité d'Isis et iTOsiris, donne un motif de ce symbole. Suivant lui , les rapports qu' avoit Hécate avec les âmes délivrées des corps, ont fait comparer cette divinité grecque avec {FAnubis ou le Mercure des Egyptiens. Il ajoute qu'Anubis , chez les Egyptiens , avoit les mêmes pouvoirs qu'Hécate chez les Grecs. Anubis , dit*il, étoit également céleste et inferùal \ on le représente comme Hécate avec une tête de chien. On lui sacrifioit deux coqs de différentes couleurs , parce qu'il étoit le symbole des choses célestes et in*
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Orphée dit que des trois têtes d'Hécate, la première étoit une tête de cheval, la seconde de chien, et la troisième de sanglier. On a encore représenté Hécate avec une tête d'homme, une tête de chien et une tête de cheval ^*^ : elle aimoit, dit-on, à être invoquée sous les noms de taureau, de cheyal, de lion ^^^; elle avoit quelquefois six mains qui tenoient un glaive, des poignards, des cordes, des torches, une couronne et une clef ^^\ Enfin elle étoit revêtue des formes affreuses des Titans, de Typhon et des géants : ce spectre hideux avoit toujours Tair menaçant des furies ^^^ ^ il prenoit plusieurs formes, on lui donnoit alors le nom d'Empusa (uu) ; sous ces formes diverses il se présentoit aux malheureux pour les tourmenter ^^^, et il épouvantoit les jeûnes vierges ^^\ Tous les spectres effrayans, tous les fantômes destinés à jeter l'épouvante dans les âmes , étoient censés être l'ouvrage d'Hécate et être envoyés par elle. On leur donnoit en général le nom d'Hécatéens : de là vint son influence sur les spectres affreux de là magie , et sa surintendance sur tous les enchantemens opérés par les puissances ténébreuses. Par la même
females. ÀDubis^ comme Hëcate, étoit appelé chthonien (Schol. Theoc, IdjrlL II, v. ra.). Les Grecs donnoient à Hécate le titre de gardienne y que portoît aussi Anubis. (Théocr., Idyll. — Diod. aie. , lib. I , $ 7. )
^^ PierriusValer., lib. IV, p. 5i.= ^ Schol. ApoU., lib.lll, ad vers. 860.= ^^ Schol. Théocr., ad Idyll. II, v. 12.= **^ Schol. ApoUod., lib. III , ad vers 860. = ^^ Harpocration , Saidas , Hesychius. V. Empousa. = ^ Grég, Naz. , Carmifia.
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raison^ elle avoit sous sa protection les plus célèbres magiciennes qui juroient par elle, et à laquelle elles disoient être redevables de leur science ^*\ Les breuvages qui contenoient un poison mortel , lui étoicnt consacrés ^^^ j non-seulement Hécate présidoit aux arts magiques, mais, après ces opérations, on lui faisoit des sacrifices parliculièr» dont Apollonius de Rhodes nous a donné l'horrible description ^. On lui préparoit dans les carrefours tous les mois au renouvellement de la lune, des repas affreux; tout ce qui s'y pratiquoit eloit regardé coiinne une espèce d'expiation ^*^ D'après ces idées superstitieuses , les Egyptiens et les Grecs faisoient une grande affaire d'apaiser ou de se rendre favorables, la lune, Tithrambo , Proserpine ou Hécate. Quels rapides et monstrueux progrès ne fait pas la superstition? Est-ce bien la même divinité dont Hésiode a parlé en ces termes : « Jupiter a accordé à Hécate les plus grands » honneurs et les faveurs les plus insignes. Elle ' » étend son empire sur, la terre , sur la mer prow fonde j elle embrasse le ciel et tout ce qui existe, w Ce pouvoir lui fut accordé par Satkfne ; elle en » jouissoit déjà sous le règne du lumineux Cœlus , » et tous les immortels lui portoient le plus grand » respect Jupiter ne lui ravit aucun des droits » qu'elle obtint sous Saturne et sous les titans.
^*> Apoll. Rhod. , Ar^n. ] lib. UI , v. Sag, 33. = ^^^ Apul. , Met.^ lib. IX. 3= ^ Apoll. Rhod., Argon., lib. III. = ^*^ H«mersthuis not., ad Lucian,^ T. I, p. 33o. — On apj^eloit ces repas triakas, ( Harpocr. , voce Tpia,)
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» Déesse bonne ^ facile > bienfaisante, elle exauce^ les » prières, dispense les richesses, répand Vabon- )) dance, parce qu'elles sont en son pouvoir. Ceux » qu'dle honore, elle les fait briller dans les assem- » blées du peuple; elle assure le triomphe des » guerriers , les comble de gloire ; quand les rois » rendent la justice, elle prend place avec eux sur u leur trône ; elle donne le prix aux Athlètes. Le n pilote, les navigateurs qui fendent avec peine )) Tonde écumeuse, invoquent Hécate , la déesse » exauce leurs prières, et elle leur accorde des » richesses qu'elle enlève à ceux qui ont encouru » sa haine. Aidée de l'industrieux Mercure, elle n pénètre dans les étables , accroît les troupeaux de }è boeufs, de chèvres ^ de montons à l'épaisse toison. » Le fils de Saturne lui confia l'empire sur l'en- » "Êince^ a peine les honunes respirent, à peine leurs M jeux s'ouvrent à la lumière, ^t déjà Hécate leur » prodigue ses tendres soins. ^^ >»
Hécate, outre son caractère sj>écial , avoit donc comme toutes les autres déesses , le caractère général de la divinité. Aussi étoit-elle mise au rang des dieux Cabires, comme Isis et Cérès ^'^^ : l'antre de Zérinthe dans la Samothrace^ était consacré à
^*^ Hësiod., Theog., \,^i6^ 45©. — La déesse GënétbjUis avoit le même emploi» et les chîeas lai ëtoienl consacrés comme k Hécate. ( Hesjchius. V. Généthylis. )
^ Une inscription trouvée dans File de Délos , met Isis au nombre des Dioscures. : Isidiy Anubidi , Harpocrati Dioscuris. etc.
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Hécate ^^^j Némésis elle-même avoit ce caractère général qu'Hésiode donne à Hécate : Ammien Marcellin appelle Némésis l'arbitre de toutes choses ^^\ Strabon dit; qu'elle étoit une grande déesse à laquelle les dieux avoient accojpdé une puissance suprême ^^\ Sous ce rapport général, Némésis étoit ainsi qu'Hécate , et les autres déesses, la mên;>e que la Fortune : Glaudien et Nonnus lui attribuent la roue et le gouvernail ^^\ Les anciens distinguoient deux /Fortunes , l'une aveugle , l'autre très clairvoyante ; c'est à cette dernière qu'étoient assimilées Isis et Cérès protectrices des mortels et leurs bienfaitrices. Toutes les figures d'Isis ont les attributs de la Fortune y dit Winckelmann ^^^ ; la Fortune portoit sur sa tête les insignes d'Isis, comme on le voit sur une
^^^ On rendoit à Venus , dans l'antre de Zérinthe , les mêmes honneurs qu'à Hécate. (Suidas. — Lycophr., Alex, y v. 449-) ^> Aramian. Marcel., lib. XIV. = ^ Strab. , lib. XIII.
^*^ Konmis, Dionys,^ lib. VIII. — Sed Dea quœ nimiis ohslat Jihamnusia voiis ingemuù, Jlexitque rotam (Claudian-, inStilicon^). Crédita est Nemesis, ultrix scelerum , prœmlatrix bonorum , arbitra rerum , justiciœ Jilia , ex abdita quadam œternitate , terrena omnia despectans; pennas ei tribueruni antiquiy item gubernaculam et rotam , ut summâ velocitate eam singuUs adesse , cunctaque ejus numine régi signijicareni , Martianus Nemesin putat eamdem esse ac Forturiam ( Apul., Met, , lib. XI, p. 364, not. 8.)» Némésis étoit appelée Rhamnusia, de Rhamnus , bourg de FAtlique, oii cette déesse a voit un temple et une belle statue, ouvrage d'Agoracrite , élève de Phidias.
(*> Winckel. , Hiat, de Vart. , T. I , p. i48.
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statue qui a été donnée par Beger ^^^ : les cornes étoient ses indices, comme elles étoient celles d'Isis ; sur quelques monumens anciens, la Fortune a le modius sur la tête , elle tient un gouvernail , une corne d'abondance et un globe, elle a un astre derrière elle, elle a sur sa tête un croissant, iin soleil, quelquefois le bonnet phrygien. Enfin on lui donnoit tous les attributs d'Isis (w) , de la déesse Syrienne^ de Junon ^^^ et de toutes les déesses mères ^^^ : la Fortune étoit la même que Cérès, dit Dion Clirysostôme ^*^, et en effet on voit sur quelques monumens la Fortune avec des épis de bled et d'autres attributs de Cérès. Cette identité a été imaginée pour montrer que toutes les richesses viennent de la terre.
On donnoit à Hécate , comme aux autres divi-
^^^ Beger, Thés. BPand.^ T. III, p. agS.
^^ Apulée ne distingue pas la Fortune de Junon , qu'il appelle Fortuna videns,
*' C est pourquoi le prêtre d'Isis, dit Apulée, étant sur le point d'être initié : In tutelam receptus est Fortunée sedvidentis , quœ suœ lucis splendore cœteros etiam deos illuminât, — Plutarque a dit : Naturam quœ omnîa gîgnit, alii Foriunam , alii sa^ pientiam arbitrantur , et ailleurs : Cornucopiœjbrtunœ nonjrugibus semper Jlorentibus refertum , sed largissime omnia pro' fundens , quœ omnis terra ^ omne mare ^ omnia Jlumina, metalla , portusque feront. On voit souvent trois épis entre les cornes de la chèvre Amalthée. Isis a conservé le même caractère <laBS tous les pays oii son culte a été porté ; une inscription ' trouvée en Hollande en 1 624 , porte ces mots : Isidi,frugiferœ. ccelesU.fortunœ, bono evento,
<*^Dion Chrys., OraU de Fortund LXIV
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uités le surnom d'Enodia; on lui élevoit des statues sur les grands chemins ^^^ ; elle étoit gardienne des maisons y et des familles ^^ ; on lui élevoit des autels et des statues devant le seuil de la porte ^ comme on le faisoit à Mercure y à Apollon y à Bacchus , aux dieux Pénates j et à tous les grands dieux: c'est avec le même caractère que Proserpine portoit le nom de Soteira chez les Grecs ®^ et qu'on trouve plusieurs médailles romaines ayant pour exergue t Pro^ serpinœ servatrici ou salutari ^\ Elle étoit même placée y ainsi que Gérés et Isis afù rang des divinités iatriques, et on l'invoquoit pour la conservation de la santé. Les Egyptiens adoroient Isis comme inventrice d'un grand nombre de remèdes salutaires ^^^ : elle inventa surtout Pathanasias phar*
^*^ Artëmidor.> Oneirocritica ^ lib. II , cap. 2. — On tournoit cbacun des trois corps ou visages de la déesse en face d'une me ou d'un grand chemin. ( Ovid. , Fast, , lib. I, v. i4i , 142. — Walkenaer, odAmmon,, lib. II > cap. 19.)
^ Les Athéniens appeloient cette déesse , omnium prœsidem ^t puerorum nutricem. Eschyle a dit : Domina Hécate , regiarum custos œdiwn ; et on lit dans Aristophane :
In vestibulis exœdificet quisque vir Sibi tribunal perquam parvulum
Velut Hecateum ubique antè januas. ( Aristoph. , in Vespw» V. 798.)
^^ Paasan. , Arcad, = ^*^ Fabretti , InscHpi. , cap. 6 , p. ^jo. =r ^^ Plurimos vero occulis capios^ ont aiia corporis parle laborantes , si ad deœ opem confugerimt , in pristinum siairnn restitutos esse (Diod. Sic, lib. I.). Isis est appela êahaaris , anr une inscription donnée par Gruter.
maçon diyec lequel nou-seulenoent elle rappela Horus à la vie, mais elle lui donna l'immortalité. Elle avoit eu une connoissance profonde de la médecine ^^^ y et surtout de la médecine empyrique j on van toit ses découvertes, et le grand nombre de guérisons qu'elle avoit opérées ^^^ j c'est, d'elle qu'Horus apprit l'art de la médecine. Elle prenoit plaisir à apparoitre , pendant le sommeil aux malades qui imploroient son secours. ^*^
Tous les emblèmes disis représentoient la puissance, la force ^ la bienfaisance de cette déasse^ mère de tous les êtres, qui les anime ,les nourrit , les soutient tous et à qui ils doivent l'abondance : tels sont le sistre (xx) , la barque, le lotos (jj), les feuilles de palmier (j^aa), la ciste sacrée, la robe variée , le vaisseau, , l'amphore ou vase appelé hydria, le croissant, le tau, le calathus, la persea type du silence et de la vérité ^*^, la noix de pin (bbi^)y ribis {ccc) , les abeilles type très fréquent
^*^ nam passe mederi
Picta doçel tempUs midta tahella iuis, ( Tibul. )
^ NaU Com.^ p. SSg. = ^ Diod. Sic, , lib. I, 5 a5. — Un monument ancien , cité par Tomasinus , prouve , par Finscripûou qui est à la base du monument, qu'Isis est la déesse de la santé. ( Manus Eneœ CecropU votum refisrentis dilucidatia , Pv56.)
^^^ Apul. , MçU On couronnoit les vainqueurs aux Dionysiaques > des feuilles de la persea y plante qui étoit consacrée k Isis , et k laquelle l'eau du Nil peut seul convenir. ( Pignonus mens. Isiaca^ p. 69, — Callizâno ap, Atfmn.,^ lib. V. )
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sur les médailles dTEpliése en l'honneur de Diane , la huppe (ddd), la chatte , le serpent ou Taspic, l'hirondelle , la tête et les cornes de vache, la tête de lion, la dépouille du faucon pécheur qui lui sert d'ornement sur la tête , la poule de Numidie ou la poule Pintade (eee) , la colombe, la grenouille du Nil , le cynocéphale {fffy On voyoit souvent sur la tête d'Isis les têtes des animaux révérés dans chaque nome ou canton de l'Egypte , ce qui indiquoit qu'elle étoit la divinité de tout le pays. Elle partageoit avec Osiris la puissance qu'il exerçoit sur la nature; les (élémens unis par la génération leur étoient séumis ^^\ Ce sont les deux grandes causes qui mettent l'activité, la vie et l'ordre dans les différentes organisations que subissent les élémens j ce sont les deux puissans modérateurs , les créateurs des effets produits par l'action génératrice qui se développe dans le monde; ce sorit les principes de bien et d'activité fécondes; enfin ce sont les deux grandes divinités de l'Egypte ^ conune les divinités d'Eleusis étoient les grands dieux de la Grèce, épithète qui leur est donnée exclusivement par Sophocle ^^ Gérés avoit, comme Isis, tous les
" ^^ La Chausse ( Mus. Rom. , û^, 34. ) donne une médaille qui ^ éié aussi donnée par Pierre Bellori, représentant Isis entre les quatre élémens désignés par une scaraandre, un aigle > un dauphin et un lion , dont elle étoit la reine , comme mère de la nature ; car y disoit Cicéron , les élémens forment toys les corps , tous sont composés de feu , d'air, d'eau et de terre. ^^ Sophoc, OEdip. Colon., y. 'jiS.
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caractères de mère souveraine de la nature ^^^ ; les Grecs lui donnoient le nom de très ancienne , que les Egyptiens 4onnoient à Isis ^K Les cérémonies de ses mystères y et les préparations pour l'initiation étoient les mêmes que pour les mystères d'isis ^\ G'étoit dans le temple même d'Isisqueles habitans d'Hermione célébroient les mystères de Gérés ^^^ j elle avoit le timon , le sceptre et la foudre ^*^ ,
^^^ Demeier dea , omnium regina (Eunpid. , Phœnic. , v. 691 .). Ceres omniapascens. Quod Ceres mate rvideatur omnium slirpium etanimalium (Philo. , de Viid contemplativâ^ p, 890. ). Non terra mulierem , sedterram mulier imitatur , qUàm poetœ rectè omnipa* rentem^ frugijeramque nominare consueverunt , ut generationis , perpetuationi^que causam^tamstirpium quam animalium (Philo.). = ^ Biod. Sic. , lib. I , § 11. — Cicer., in Verr. IV , cap. 4o. = ^^ Apul., Met. =^*^ Pausan. , Corinth.^ lib. I, cap. ï5. On Yoyoit aussi h. Hermione les ruines d'un ancien temple consacré à la déesse de Sais et à son fils , mais la Neith ou Minerve de Sais étoit Isis , et sou fils étoit Horus ( Pausan. , Corinth, , cap. 35. — Plut. , de Isid. et Osir. ) Ce qu'il y a de remarquable, c'est que , quoique l'ancienne ville d'Hermione eût été détruite, les habitans alloient célébrer les mystères dans le temple d'Isis: la ift)uvelle ville étoit à environ quatre stades de l'ancienne.
Plutarque dit qu'lsis étoit regardée comme l'épouse de Bacchus. Gela est confirmé ps^ une médaille antique donnée par Spanhe^m, où Bacchus et Isis sont placés sur un char traîné par deux centaures « dont le premier joue de la flûte;' l'amour est placé sur le dos de l'autre centaure , qui tourne la tête pour regarder les deux amans (Spanh. , de usu Numism., T. I , p. ^280^ disse j^. Y.).
^^ Spanheim, ad CalUm., hymn. in Cer,, p. 955. — Montfaucon, Aniiq. ExpL , T, I , p. 42 • — Cabin, de Slosch , no 249 > 267.
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cependant Cérès n'eut jamais le caractère de divinité unique et universelle qui fut ^onné dans les temps postérieurs à Isi»;
J VIII. Les Egyptiens^ postérieurement aux Ptolémées^ donnèrent à Isis le caractère de la divinité universelle, — * Surnommée Pélasgiijfue.*-^Elle étùit la déesse de la navigation. — Culte rendu au vaisseau d*Isis, — Malgré la prééminence qu'obtint son culte ^ elle ne/itt/amais adorée seule. -^Le système d^une divinité unique ne fut jamais introduit dans le culte des payens.
Jusqu^au temps, des Ptolémées, Isis avoit été adorée d'abord comme terre fertile, et ensuite comme principe passif. Les prêtres égyptiens im^^us des maximes des nouveaux philosophes grecs ^^^ , donnèrent à Isis le caractère de divinité universelle et réunirent sur elle les attributs d'Osiris et de toutes les autres divinités ^^\ Ce caractère de divinité
^^.Plutarque tirerêtjmologie dumot IsîsaTro toO tsdae, abeundo. Cette e'tymologie a été adoptëe par S. Clément d'Alexandrie ; c'est le caractère que les Anciens donnoient à la divinité' universelle , caractère que Virgile a développé dans ces vers ;
Deum namque ire per omnes Terrasque, tractusque maris, cœhunque profundam, Hine pecudes, armenta, viros, genus omne frrarum Quemque sibi tenues nascentem aroessere vitas. (Virg., Ceofg.,\ïb. ÏV, V. ali.)
Platon tire l'étymologie du mot, ^eoç , deus^ành l^énv , ab enndo , currendo.
^ Simplicius, in Aristotel. Ausculnt., lib. IV, f. i5o.
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unique est très bien exprimé dans la fametifie in«scriptiôn de Sais en riionqèur de Neith, la même qu'Isis dont on ayoit fait uns diyinhé masculo-fé^ minine , comme contenant en elle les principea de toute la nature. ^^^
Quce sunt^ quœ erunt ^ quœ fuerunt y ego $um ; tunicam meam nemo reyelavit :fructu$ quem pe^ péri y sol est. ^*^
Evidemment cette inscription ne peut appartenir qu'au règne des Ptolémées, si même elle ne leur est postérieure ; aucun auteur de l'antiquité n'en a fait mention avant Plutarque, du temps duquel la connoissance des hiéroglyphes étoit déjà perdue.
Les Grecs ont célébré les voyages en ^Egypte de Solon , de Py thagore , d'Eudoxe , et de tous leurs philosophes, les instructions qu'ils ont puisées chez les prêtres de ce pays; Platon lui-même parle* beaucoup dans le Timée du voyage qu'il fit en Egypte, de la ville de Sais, de Neith et de ses prêtres: il rapporte une longue conversation de Solon avec eux , et aucun de ces philosophes n'a fait mention
^^^ Uink dicunt esse naturam œ^^i^ ex qud nata sunt omnia^ et per quant omnia existant (Atfaeuagor., in SuppUcatione pfo Christ.). — Gruter( p. 89. ) rapporte cett« inscriptkm trduv^te à Capooe.: Te tibi urue quœ es amnia , dea Isiê^
^^ Je suis tout ce qui est, toui ce qui a été, tout ce qui sera; md mortel ri a encorm percé le vçile qui me couvre. C'69t Prdclus q«n , il celte tuscriptioii rstpçortée par Plutarque , a ajoaté C6Tl«ci : Xe fruUifiie foi engendré est le soleil, ( Protlws, in 2ïm*^ p*4o.)'
ri*
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de celte inscription qui n'a^ du resle^ aucune analogie avec le génie et le style de la théologie égyptienne. L'expression meum péplum iiemo acU hue detexit , tient du style et de Fesprit des Athéniens : cette robe appartient manifestement à la Minerve d'Athènes, que l'on montroit tous les cinq ans à la fête des Panathénées.
La théologie des divinités mascuLo^féminine s'in-^ troduisit à la vérité dans la religion des Grecs, mais seulement après que les théories métaphysiques des Pythagoriciens et des Platoniciens, appuyées sur les dogmes orientaux, se furent établies parmi eux ^*\ Horus ApoUo restreint la qualité fémino-masculine à Vulcain^ et à Neith qui, comme grands artisans du monde , réunissoient en eux les principes , les facultés de toute la nature, soit active , soit passive. Cependant , malgré cette assertion d'Horus ApôUo , son commentateur remarque avec raison , que Neith et Vulcain n'^toient pas les seuls qui fussent doués de cette faculté ^^ : elle appartenoit à la plupart des
^*^ Apulée appelle Isis Deorum dearumque faciès unifomds. — £t son commentateur s' exprima ainsi sur ce passage :^//u?ma/i»- J'este apparet unicum esse deum rerum omnium condiiorem , qui variis deorum dearumque nominibus appelletur , qui et prisci deos omnes masculo Jèminas et utrumque sexum participantes putavèrunt, (¥lond. y Com. in Apui, )
^ Voici le passage d'Horos ApoUo sur ce sujet : Etenim Mgyptiis mundus videtur constUutus esse ex rébus tiim naturœ masculines , tiim Jèmininœ^ MinerwB autem appingunt scarateum , Vulcano vero vulturem , quod ht soli ex diis , apt(d ipsas
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grands dieux qui avoient le caractère général de la divinité suprême , et auxquels les philosophes grecs avoit fait dans les temps' postérieurs , l'application de leur doctrine sur le principe unique de toutes choses; du reste^ on fait rarement mention de Neith dans les fables égyptiennes , parce que généralement^ elle est comprise sous le nom d'Isis. Neith étoit la grande divinité de Sais, ville importante^ qui fut pendant quelque temps la capitale non-seulement de la préfecture Saïtique^ mais de toute l'Egypte inférieure , et même la résidence de plusieurs rois égyptiens. Les habitans de Sais ainsi que les Phéniciens ^^^ adorèrent Neith , comme les autres Egyptiens adoroient Isis, d'abord comme terre fertile, et erisuite comme divinité génératrice des êtres. Gécrops qui étoit de Sais, porta le culte de la divinité de son pays dans TAttique; jugeant que la culture de Tolivier étoit la seule qui convînt à cette terre ingrate , il n'y en introduisit pas d'autre , et Neith ou Minerve fut adorée comme inventrice de cet arbre qui faisoit la richesse de l'Attique ^^^ Le
ntares sint simul ac femmes ( Hiero^jrph, , lib. I, cap. 12. )» Son savant ëditeur soutient qu'on doit traduire le passage d'Horus ApoUo de cette manière : Hiprimarii sunt interdeos, au lieu de hi soli ex diis,
^*^ Jnlian. , Oral, IV, p. 1 5o.
. ^ Oride donne à Cërès , à Bacchus et à Minerve , le nom à'Agricola{Met.,\ïh. VIII, v. 276.).— Virgile (Georg., lib. I.) met aussi Minerve au rang des divinités agricoles : on ne peut nier que Minerve ne lût la plus ancienne déesse de l'Attique. Ce-
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culte de Neith ou Minerve fut donc établi chez les Athéniens bien avant celui d'Isis , qui n'y fut apporte que sous le règne d'Erechthée. La famine qui désola les Athéniens k cette époque fit introduire parmi eux la culture des plantes céréales^ et c'est alors seulement que le culte d'Osiris et d'Isis déesse de l'agriculture , fut établi dans l'Attique, et qu'on fonda les mystères d'Eleusis {ggg)* Les Grecs faisant des progrès dans la civilisation^ n'adorèrent plus la JSeith ou Minerve égyptienne, comme terre fer^
crops apporta son culte à Athènes et lui dressa ki première statue ;. aussi les Athéuiens la désignoient-ils sous lo nom de la déesse ; mais c'étoit la déesse de Sais , Neith ; c'étoit la fëcon^ dite de la nature , la terre adorée chez les Athéniens , comme présidant à la production des olives , la seule production que Cécrops jugea devoir favoriser dans le terrain ingrat de l'Attîque 9 en faisant venir de l'Egypte les plantes céréales néces* saires k la nourriture de son peuple, usage qui fiit suivi jusqu'à la ^mine d'£rechtbée. C'est depuis cette époque senle*^ ment que Minerve ne fut plus le symbole de la fécondité proprement dite , mais celui de la sagesse universelle , idée qui se rattachoit toujours à la fécondité et à la bienfaisance de la divinité : NcilLuram quœ omnia gignU , sapientiam arbitrantur (Plut.). Suivant Renaudot ( Métnoir* de VAeadém^ des imscript. et belles lettres^ T. II ^ p. 373. ) le mot neith signitioît, dans les hngites orientales , proprement deerni, dàesse. Les Egyptiens donnèrent ce nom à la 4ivinité de Sa'ïs , ainsi que les Grecs appelèrent leur Minerve déesse , cémme étant la divinité par excellence. La Croze ( Tftes. EpisL, Tom. III, p. i55. ) dit que ce mot signifie bi^nÊsiisattte , misericors , attribut constant de la divinité ; suivant Jablonski y il signifie antique , ou plutôt decernens y constituens , ordùians.
tile ou génératrice des êtres, rôle qu'Us dévolu rent exclusivement à Isis ou Gérés ; mais ils adorèrent dans Neitb ou Minerve , cette sagesse ,' cette prudence , cette intelligence éternelle , qui tègle , ordonne^ dispose tout sagement dans le monde, en un mot ils en firent le symbole de la sagesse divine : Minerve étant la source de toute sagesse , les Athéniens mirent les arts sous sa protection , parce qu'ils sont dûs à la sagesse et au génie.
C'est en réujfiissant ces divers élémens que les nouvei^ux prêtres égyptiens firent de Neith ou Isis , la divinité unique , universelle , l'ame, l'intelligence éternelle qui a organisé la matière inerte, qui a tout créé avec cette matière , qui a réglé avec prudence la destination de toutes choses^ qui a ordonné tout avec sagesse , et qui étend sa providence sur tout
Les Egyptiens, pour ne pas confondre leur ancien culte, avec le nouveau qui fut introduit depuis les Ptolémées, reléguèrent d'abord hors des villes tous les cultes qui s'étoient introduits parmi eux ^^K Ils ne purent néanmoins , dans la suite , résister à la séduction de J 'exemple ni à l'autorité de leurs rois. Le séjour de ces princes à Alexandrie fit donner à ces rites mélangés le nom d'Alexandrins j les Pythagoriciens, les Platoniciens, les Stoïciens même répandirent cette doctrine dans la Grèce où elle passa dans les mystères et la théologie»
^*^ Macrob., Salurn, , lib. I , cap. 7.
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Elle se répandit bientôt dans tout l'empire Romain^ et il est impossible de la méconnoître dans les détails qu'Apulée nous a donnés des mystères d'Isis Pélasgique (M/i); Corintlie surtout adopta cette doctrine et les rites Alexandrins : Isis Pélasgique y étoit expressément distinguée d'Isis égyptienne ^^K Le titre de Pélasgique qui à Rome ^^ , fut donné exclusivement à Isis divinité universelle , démontre que son culte y fut apporté de la Grèce et particulièrement de Gorinthe; Corinthe placée au centre de la Grèce, sur le bord des deux mers qui la rendoient florissante par le commerce , devoit naturellement adopter le culte d'Isis qui passoit pour avoir inventé la navigation , dont les imagés * étoient souvent accompagnées d'un vaisseau, et à laquelle on attribupit Pinvention des voiles et la construction du premier navire ^^K L'ancienne Isis étoit aussi considérée comme déesse de la navigation (j/j) y l'invention de tous les arts marchait à la suite de l'établissement de l'agriculture ; on attribua celui de naviguer, comme tous les autres arts, àOsiris et à Isis , mais cet attribut devint plus particulièrc-
^^^ Les Corinthiens avoient consacré deux temples à Isis, ruu an milieu de leur ville ^ l'autre à l'entrée du port : ils lui en avoient encore consacré dans leur citadelle deux , qui étoient très fréquentés, l'un sous le nom d'Isis Egyptienne, Tautre sous le nom d'Isis Pélasgique.
, ^^ Gruter , Inscr. , p. 3i2 , n° 5. = ^^ Hygin, Fab, 277. — Fulgent.9 lib. I, cap. aS. — P^eia Isis rati suspendit. (Gassiod. , Ep. 17.)
ment celui de la nouvelle Isis, ou de l'Isis devenue la divinité universelle : Apulée lui donné le pouvoir de calmer les orages, et de faire échaj[)per les navigateurs aux dangers ^^^ On célébroit en son honneur chez les Grecs et chez les Romains une fête qui tomboit vers la fin de l'hiver ou les ides de mars, époque à laquelle la navigation s'ouvroit : on lui consacroit un vaisseau tout neuf, rudem carinam^ comme prémices de la navigation ^^^ j il n'étoit pas perjnis de se mettre en mer
^*^ Met, , Hb. XI.— £r/V Isis nostra ventorum domina , ut quemcumque nostrum, emUiat vel prohibeat spirare ( Lucian. , DiaL Marin. , T. I , p. 1 99. ). Tel etoit le style de la théologie mystique des Egyptiens : Vulturis specie, quœ Mgypliis synibolum erat Isidis , significant lunam , vim gignendique ventos ha* hère. ( Euseb., Prœ/j.JEv., lib.III, cap. la. )
Les astronomes grecs avoient la même opinion : ils croyoient qu'il dépendoit de la position ou de l'état de la lune , que tel ou tel vent soufflât , qu'il fût plus doux ou plus impétueux. Les Grecs avoient reçu cette opinion des Egyptiens.
^ Le jour qui va suivre cette nuit, dit Isis dans Apulée ( MeUy lib. II. ) m'est de tout/ temps consacré; demain mes prêtres doivent m'oflfrir les prémices de la navigation, en me dédiant un vaisseau tout neuf, et qui n'a point encore servi. Dans le calendrier rustique^ on trouve une fête du mois de mars appelée Isidis navigium ; c'est cette fête qu'Apulée avoit en vue : Certus dies habeiur in festis , in quo Isidis navigium celebratur. Tous les ans y on lançoitun vaisseau chargé de riches dons que les vents lui portoient en présent. Apulée décrit ainsi cette cérémonie > après avoir fait le tableau de la fête et de la pro* cession d'Isis , tableau qui rappelle la description brillante de poésie, faite par Lucrèce ( lib.I. ) de la fête de Vénus, la même divinité qu'Isis î Te , dea, te /ugiunt venti y te nubila cœli^ etc.
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avant cette cérëmonie. Les médailles anciennes noas représentent Isis voguant sur les eaux , tenant une voile qu'elle déploie tantôt pour Tessayer à un mât de vaisseau^ tantôt pour le laisser voguer au gre des vents ; on la représentoit aussi , tenant en main ou un gouvernail ou un vase fait en gondole.
Apulée s^ exprime ainsi : « Après avoir marché quelque temps au milieu des acclamations et des vœux de tout le peuple , on arriva au bord de la mer , oh Ton rangea par terre les images des dieux ^ suivant Tordre accoutumé ; ensuite lé grand-prêtre, par d'augustes prières que sa sainte bouc&e prononçoit , consacra k la déesse un navire artistement construit, où Kon voyoit les merveilleux hiéroglyphes des égyptiens peints de tous
eôtés. Sur la voile blanche de cet heureux vaisseau , étoient
écrits en gros caractères les voiux renouvelés pour recommencer d'heureuses navigations. On dressa le mât ; c'étoit un pin fort grand et fort beau , dont la hune étoit extrêmement ornée..... Le peuple , aussi bien que les prêtres , portèrent li l'envi des corbeilles pleines d'aromates et de choses propres au sacrifice ; ils versèrent aussi dans la mer un mélange fait avec du lait et d'autres matières. Quand le navire fut chargé de toutes les précieuses offrandes , on détacha l'ancre qui le tenoit arrêté , et dans le moment un vent doax et propice l'éloigna du rivage et le poussa en pleine mer. Lorscpi'on l'eut perdu de vue, les prêtres reprirent toutes le^ choses saerées qu'ils avoient mises à terre , et retournèrent au temple avec allégresse dans le même ordre qu'ils étoient venus. Le grand-prêtre y ceux qui portotent les images* des dieux ; et ceux qui étoient initiés dans les sacrés mystères , entrèrent dans le sanctuaire de la déesse, ou l'on remit par ordre tous les dieux; alors celui des prêtres qui étoit le scribe ou le secrétaire , se tenafnt de* bout à la porte , appela .tous les pastophores à l'assemblée : c'est ainsi qu'on nomme cette sainte société. Ensuite, étant
Un grand nombre de villes maritimes et de parts célèbres la choisirent pour leur divinité , Byblos, Ephèse, Nicomédie^ Amastrie, Byzance, Alexan* drie ^ Ptolemaïs ^ Smyrne , etc. ; les navigateurs lui adressoient pendant les tempêtes leurs prières les
monte dans une chaire fort élevée , il lut tout haut des prières poar la prospérité publique et pour le bonheur de la navigation, et il finit en prooonçant en grec , suivant la coutume , que la cérémonie étoit achevée et qu'on pouvoit se retirer ; le peuple répondit en faisant des souhaits pour le bien pu^ic y et chacun s'en retourna , la joie peinte sur le visage , après avoir jeté des rameaux d'olivier , de la verveine , des couronnes de fleurs , devant la statue d'argent de la déesse qu'on avoit posée sur l'autel et lui avoir baisé les pieds* »— Les vaisseaux , et particulièrement les trirèmes chez les Romains , portoient souvent le nom d'Isis , ainsi que des divinités auxquelles ils étoient con* sacrés : on voit dans les monumens anciens, des vaisseaux portant le nom d'Apollon , d'Esculape, de Minerve , de la Fortune , Neptune , Mercure , etc. Les Phrygiens portoient pour insignes sur leurs vaisseaux ^ des lions qui étoient consacrés à la mère des dieux. Le vaisseau d'£née étoit sous la tutelle de ' cette divinité : son image étoit peinte à la pouppe , et il y avoit k la proue des lions pour insigpes :
Mneia pappis Prima tenet , rostro Phrygios suùjuncta /eo/te^. ( Vîrgil. )
Le vaisseau qai porta Ovide dans le Pont , étoit sous la t«t«lle ée Minerve : son image y étoit peinte , et il y avoit k la prôue pour insigne le bouclier d« cette déesse :
Est mihi sitque precor^ Jlaws iutela Minervœ Navis , et a pictd casside nomen habet, ( Ovid. )
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plus ferventes ^^^ , et échappés du naufrage , ils alloient lui en rendre des actions de grâces dans les temples et les orner de leurs v^ux. Ceux qui étôient le plus dévoués à son culte consacroient des vaisseaux en son honneur : Lucien nous a laissé la description d'une de ces sortes de navires mis sous le nom d'Isis. ^^
, Les Egyptiens rendoient même un culte au vaisseau d'Isis ^^\kkk) ; il est vrai qu'Isis étoit adoréesous la forme d'un vaisseau ou d'un vase, moins comme la déesse tatélaire de la navigation que comme déesse universelle et unique. « Un autre, dit Apulée, )) dans la description de la fête disis , portoit dans » son bienheureux sein^ la vénérable ima^e de la w suprême divinité j ce n'étoit ni un oiseau, ni un » animal domestique, ni une bête fauve, ni une » figure humaine, mais c'étoit quelque chose de
^^^ Les monamens anciens nous donnent beaucoup de vaisseaux, avec des inscriptions votives sur leurs voiles. On remarque particulièrement une médaille de l'empereur Julien , où Ton voit une Isis assise avec l'exergue vota publica ( ex Mus. Havercamp, adoroSy lib. VII, cap.*3o. )• On trouve aussi que les Anciens donnoient souvent à leurs vaisseaux le nom d'Isis^ Festum Isidis navîgium ( Lucian. , DiaL deor. , lib. — Pignorius Mensd Isiacd, p. lo. ) ; aussi étoit-elle adorée dans les ports , où on Fappeloit Navisahia. ( Vitruv., lib. I , cap^ 7. )
^ Lucian. y de Nasfig, Il parolt que ces dédicaces étoient d'un usage fort ancien , car Diodore de Sicile nous apprend ( lib. I.) que Sésostrû^ consacra un vaisseau ^ Osiris.
^'^ Isidis navigium Mgyptus colil. ( Fulgent.> Myth, , lib. I , cap. 2.)
» très respectable, c'étoit la marque^ quoique im- » parfaite , d'une religion sublime qu'on doit hon norer par un profond silence. » Cette image étoit un petit vaisseau d'or fort brillant : telle étoit la la représentation d'Isis , de cette divinité universelle qu'Apulée fait ensuite si bien connoître par cette prière qu'il lui adresse.
« Oh ! sainte et perpétuelle conservatrice du )) genre humain, qui , toujours attentive à répandre w libéralement vos bienfaits sur les hommes , faites » voir une tendi^esse de mère à ceux qui sont tombés » dans le malheur j il ne- se passe pas un seul jour » ni même un seul instant que vous n'exerciez vos » bontés, que vous ne fassiez voir aux mortels » des effets de votre protection , tant sur la mer que » sur la teri-e, et qu'après avoir écarté les orages » dont cette vie est agitée , vous ne leur tendiez
» une main secourable Les dieux du ciel et des
» enfers vous révèrent ; vous réglez le mouvement » des cieux, vous illuminez le soleil, gouvernez » tout l'univers, les enfers vous sont soumis, Içs » étoiles suivent vos volontés, vous faites la -joie de » toutes les divinités , Vous réglez l'ordre des sai- » sons , les élémens vous obéissent , c'est par votre » ordre que les vents agitent les airs , que les nuages » s'épaississent , que les semences développent leur » germe et que ce npiéme germe vient en maturité. » Les oiseaux de l'air , les bétes ^uvages des mon- » tagnes , les monstres qui nagent dans la mer ,
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>v les serpents cachés dans la terre^ votis adorent en
» tremblant »
Nous avons déjà dit que le symbole du vaisseau appartenoit à l'ancien culte d'Isis chez les Egyptiens; dans le mois d'athyr ou d'août, on célébroit dans toute l'Egypte la fête des bateaux en l'honneur d'Isis : cette fête étoit célèbre surtout à Bubaste. Le vaisseau sacré de Minerve qu'on faisoit paroître avec tant d'appareil à la fête des grandes Pana-^ thénées , n'étoit qu'une représentation du navire sacré d'Isis. Les femmes appelées hydriaphores avoient des cruches d'eau à la main aux processions des Panathénées , comme les prêtres égyptiens portoient des vases d'eau aux processions Isiaques. Ainsi , bien que le culte d'Isis eût subi de grands changemens dans des temps postérieurs, on y avoit conservé les anciens usages auxquels les Egyptiens ont toujours été très attachés i la table isiaque qui appartient aux temps postérieurs de l'Egypte, en est la preuve. Suivant l'opinion la plus générale et la plus vraisemblable, cette table fabriquée en Egypte a été apportée en Italie lorsque les Romains admirent le culte d'Isis , c'est-àdire , vers la fin de la république , et ce transport ' a eu pouîT objet de fixer les cérémonies religieuses qu'on vouloit pratiquer , et de prévenir leur altération. Isis est la divinité principale et l'objet dominant de ce précieux resté de l'antiquité , Osiris et Horus n'y jouent qu'un rôle secondaire ; évidem-
ment Isis y est la divinité universelle , et on lui a donné dans cette table un grand nombre d'attributs ^ui appartenoient exclusivement à Osiris dans l'ancien culte égyptien. Cependant Osiris et Horus y ont été conservés , parce qu'ils appartenoient à l'ancienne religion : il y a plus , toutes les actions renfermées dans les deux dernières divisions de la table isiaque^ sont composées par des groupes de trois figures } cette division a été suivie par rapport aux trois grands objets de l'adoration des Egyptiens^ Osiris, Isis^ et Horus- La différence que l'on remarque entre les espaces qu'occupe Isis , çt les ornemens dont elle est accompagnée, et ceux qui appartiennent à Osiris et à Horus ^ ne peut être relative qu'à l'opinion de supériorité que les Egyptiens des temps modernes attachoient à Isis sur Osiris et Horus.
Du temps d'Hérodote , et jusqu'au temps des Ptolemées où U religion des Egyptiens n'avoit pas encore été altérée , Osiris et Isis étoient adorés par tous les habitans du Nil avec des honneurs égaux ^^\ Ils étoient supérieurs à^tous les autres dieux ; mais dans des temps récens les Egyptiens donnèrent incontestablement la supériorité à Isis sur Osiris: elle eut des temples dans toute l'Egypte. Le culte d'Osiris devint de jour en jour moins solennel , ses temples moins nombreux furent moins fréquentés par
**^ Hi dei mundam uniperswn gubernare siatuerunt , nuirientes et augentes omnia, Horumque naiutn deorum confert ad gèneraiionem omnium.
les Egyptiens qui se plaisoient à rendre à Isis un culte comme à une divinité unique. ^'^
Frëret soupçonne ^^ que dans la doctrine là plus secrète des mystères d'EUeusis^ on donnoit aux Epoptes , ceux des initiés pour lesquels il n'y avoit rien de caché ^ la même idée de Cérès que celle qu'on avoit d'kis en Egypte , où elle étoit la divinité souveraine de Tunivers sensible , Osiris et Horus lui en ayant abandonné le soin y pour se retirer dans le monde des intelligences ^\ Le commun des initiés n'étoit pas admis à ce secret ^ parce qu'il ne pouvoit pas s'accorder avec le système commun des Grecs.
Une ode attribuée à Orphée présente l'idée que l'on se formoit de cette divinité dans ce système ^^. « Oh! nature mère féconde de l'univers, déesse » vénérable , souveraine toute puissante à qui rien » ne résiste , impérissable , immortelle qui dirigez )) le monde , et brillez d'une vive splendeur , reine » universelle qui dominez toutes, les puissances et » qu'adorent tous les hommes, être sans fin qui » existiez avant que rien ne fût , divinité antique 'et
^^^ Isis dicitur quasi sola dea. Hoc enim JËgyptiis placet. ( Ancien Scholiaste de Virgile, George, lib. I|I , v. i55.) = ^ Frëret, T. XVII, p. 3 10.
^^ C'est ainsi que dans la religion des Indiens , Brabma ayant produit le monde, eut besoin d*un long repos après cette labplieuse opération. Il ne se mêla plus des affaires des hommes , dont il abandonna le soin à Vichnou ( Mon. de VIndostan , T. I, p. i^S.)* = ^*^ Orph., hymn. 9.
» révérée qui avez produit les ténèbres , les astres , » la lumière , et qui parcourez légèrement et d'un » pas silencieux tout ce vaste univers , guide pur » et révéré des immortels , terme sans fin , puis- M sance commune à tous les êtres et qui n'a rien » de commun avec eux ^puissance née de vous- » méme^ sans commencement et douée d'une force » impérissable^ déesse universelle, illustre souve- » raine qui dirigez tout y qui donnez à tout la vie » et l'abondance, qui répandez partout la joie, » et distribuez la justice , qui accordez aux grâces » le don de persuader et régnez dans le ciel , » sur la terre et sur l'onde, juge redoutable au » méchant et favorable au juste, déesse pré- » voyante , déesse féconde , guide et souveraine » du monde, vous qui amenez les mortels foibles D et cbancelans jusqu'à Vâge de la force , vous êtes » à la fois le père et la mère de tous les êtres j » c'est vous qui leur donnez la vie et qui les nour-' » rissez, divinité heureuse et bienfaisante, mère » de tout ce qui est, vous qui avez tout formé,, tout » produit, puissance redoutable qui imprimez à » tout un mouvement rapide e^ faites suivre à l'u- » nivers une marche régulière et éternelle , vous » qui placée sur un trône , recevez de brillans hon- » neurs et dictez vos lois , vous qui dominez sur » tout et foulez aux pieds la tête des monarques , » divinité que rien n'épouvante , qui triomphez de » tous les obstacles , ' souveraine immortelle de nos )) destinées, qui répandez partout des flammes TomeU. 12
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» éclatantes, ^ie étetndle, providence impéris- I) safble j tout ce qui esiste est à vous , car <^est » vous qui avei tout fait naître* Je vous en conn jure, apportez-moi avec les heure» fortunées, la » paix , Ja santé et Fabondance, »
Isis a toujours conservé ce caractère dans toust les pays où son^ culte a été porté depuis Pépoque où elle fat adorée comme divinité univet-s^îe, et elle en avoit tous les attributs j on lui donna des ailes comme à Osiris, Faccipiter lui fut consacré ^^. On plaça entre ses deux cornes Foefuf symbolique et rœil bumain à côté de sa tête ^>, on lui mit à la main le fouet et le fléau qui étoient enEgypte l'équivalent du foudre que ks Grées leur ont substitua Elle fut représentée assise sur le scarabée j dans la table Isiaque elle a la main gauche ét^dufe et élevée en signe de protection, elle soutient de la droite un sceptre. Daûs tous les monumônd^ pos-^ térieurs aux Ptolémées ^ ^Me est toujours en première Hgne même avec Omrk, et cVst à«Uè qu^on adresse plus particulièrcaàênt des oÔrandes} cepen-dant comme nous Favons dit, quelque prééminence qu^ait eue dans les derniers ^em^ps le culte d'I^s , ce système d'une divinité unique n'a pas été complètement introduit dans le culte religieux dont Osiris et Horus n'ont jamais cessé de faire partie. Dans aucun temps Isis n'a été adorée senl^, les
fewroB> Jf/iti^. EXfd.^ T, II, p. i5g. :
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I ACCRUS HORUS. I
ruines de Pompéi nous en ont donné une preuve irrécusable et assez récente. On a trouvé le temple d'Isis dans cette ville, garni des objets nécessaires aux cérémonies , et à leur place dans le lieu même où on en faisoit usage ; on y a même découvert les squelettes des prêtres qui avoient été surpris par la pluie de cendres quiles avoit submergés. On a trouvé dans ce temple des statues de Baccbus lacchus , de Vénus ou d^Isis , et de Priape ou du dieu armé du Phalb : ces trois statues étoient réunies dans une même nicbe^ et elles renfermoient^ dit très judicieusement M./de Saint-Non, les symboles de toute cette doctrine isiaque ^^^ Horus étôit la troisième personne de cette triade mystique.
CHAPITRE V
Identité d^ Horus et d'Jaccfius.
S jf Horus 9 type |de Bacchus lacchus* — Il étoit, comme Bacchus lacchus, l'emblème du monde, produit par l'actiou combinée du principe actif et du principe passif de la nature. — Il étoit en même temps le principe fécondant. Osiris devenoit son propre fils , sbus lé ûom'd'Horus , comme Bacchus Bleushrien derenoit son propre fils "sous le nom d' lacchus.-*^ Horus considéré comme principe fécondant.
Saitt(-Noii, Voyage jHitpre^que de Naples^ T. II, p. ii5.
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§ 3. Horus consîdërë comme emblème de toutes les productions, comme symbole du monde produit par le principe actif et par le principe passif. Harpocrate ^ nouvelle divinité appartenant au r^gne des Ptolémëes , le même qu'Horus.
§ I. Horus type de Bacchus Eleusinien» — Considéré comme . principe fécondant.
• Horus , le type de Bacclius Eleusinien , est Fembléme du inonde produit par Faction combinée du principe actif et du principe passif de la nature j c'est Tordre y le bien y la fécondité qui naît de cette action , c'est le symbole des productions dont il représente la variété et l'abondance. Il est l'!(acchus des mystères ; mais, comme le Bacchus Eleusinien , il est aussi le principe fécondant : Osiris devient alors son propre fils sous le nom d'Horus , ou plutôt Horus est en même temps le père et le fils ^^. C'est le monde qui se reproduit sans cesse : aussi dans quelques parties de l'Egypte la naissance d'Horus étoit exprimée par la renaissance d'OSiris. Sous ce rapport, les Egyptiens regardoient Horus comme le principal auteur de la fécondité de l'Egypte et de la fertilité universelle ^^ ; ils appuyoient le trône de ce dieu sur des figures de lion pour exprimer sa force ^^^ : Horus est souvent représenté tenant en main l'organe de la génération dans une forte érection.
0) cap. loi
Quoniam sibi ipsi pater est etJiUus. = ^ .£lian.'y lib. I , loi • = ^ HorapoU. > Hiero^ph. y lib» I , cap. 1 7.
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n étxnt la même divinité que Priape ^^ : Plularque le regarde comme la force divipe qui préside au mouvement du soleil^ et il le représente encore connue cette heureuse température de Fair qui nourrit et conserve tous les êtres. Les Grecs ont vu souvent en lui lei*r divin Apollon, et par conséquent le soleil du solstice dans sa plus grande beauté ^^ : les Egyptiens lui donnoient pour symbole Uépervier qui étoit aussi le symbole d'Osiris et du soleil : plusieurs savans prétendent même qjae le mot Horus est un nom égyptien qui signifie la lumière ^\ Le temple de l'ancienne ville d'Edfou a
^^ Voici le passage de Faatear anonyme , d'après lequel Suidas a donné son article de Priape : Sinudacrum Priapi quem Horum JEgyptii vocanty hwnana forma Jingunt , dextra scep" trum tenens^ propterea quod ab eo, tian siccum iellus , tiim mare sit in lucem productum : lœva vero tenens veretrum suum tintentum , propterea quod semina , qua in terra occultabantur , educai in apertum , ac mardfesta reddat; alœ vero additœ celéritatem motus indicant, Eumdem enim ac soîèm esse arbitrantur ( Suidas. V. Hpiobroç. ). La construction de ce simulacre est très conforme au génie et aux mœurs des Egyptiens. Ils aimoîent à mettre sous le voile de semblables fictions, la force de la féconr dite répandue dans toute la nature , soit qu'ils l'attribuassent au soleil , à la lune , aux astres , à l'air , au Nil et à la terre.
^ Diod. Sic», lib. !• — Macrob. , Satum. lib. I. cap. ai.— JEUaLUéyde Naiur. animal. ; lib. X, cap. i4* — Plut., de Is, et Osir, Herod., lib. I , cap» 144» i^^*
^ Jablonski ne trouve dans la langue égyptienne , rien qui puisse fonder cette étymologie ; Saumaise dit que le mot Horus signifie dans cette langue dominus. Il paroit certain que ce nom signifie roi , et le mot Métoro rhgne : Horus est le roi de la
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laquelle les Grecs avoient donne le nom d^Apollonopolis étoit consacrée à Horus ^^ : Apollon avoit tuë Python, comme Horus étoit le vainqueur de Typhon. Lorsqu^amvé au plus haut de sa course, le soleil répand le plus de lumière et de chaleur, et manifeste sa puissance en faisait sortir le Nil de son lit , alors toutes les influences malfaisantes sont détruites , et Typhon emblème de la stérilité et de la contagion est anéanti , l'Egypte renaît , les campagnes sont inondées par les eaux salutaires et productrices du Nil, et ces bienfaits sont Touvrage* d'Horus, ^>
Ce caractère d'Horus est attesté par une foule de monumens égyptiens. J'en citerai quelques-uns , que je tirerai du grand et important ouvrage de la description d'Egypte : parmi les différents sujets sculptés sous la galerie qui regarde le nord-est du temple de Medynet Abou en Egypte, on remarque un Horus emblème de la fécondité. Il a les jambes collées Tune contre l'autre j sa coiffure est une mitre composée de deux lames arrondies; il est enveloppé d'une tunique collante, au travers de laquelle passe le signe de la virilité. Devant lui est un personnage remarquable par le grand bonnet dont sa tête est surmontée : il a le corps penché en
nature. Tablonsld trouve dans la langue égyptienne une étjmologie du mot horus , qui est en parfaite harmonie avec la nature de ce dieu^ causa facultatis acfivœ.
^*^ Euseb. , Prœp. Ev. , lib. III, cap, ii. = ^ Description d^Egjrpt, , Antiquités y P- ^y*
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avant , et il est dans Faction de labourer la terre ^ avec un instrument qu'il tient par le petit côté. Cet instrument^ qui n'est autre que la houe^ est employé dans toutes les soèoes d'agriculture sculptées oa peintes en Egypte ^^; dans un autre endroit de la galerie du temple de Medynet Abou^ on voit i^n homme qui semble embrasser les parties de la.géné^ ration d'Horus. ^'^
Dans la première diambre du palais de Medynet Abou où les Français ont pénétré depuis la galerie du tond y sur la surface latérale à droite^ on voit la grande divinité de Tliébes^ Horus en érection; il est précédé d'une femme tenant à la main le so^tre à fleur de lotos et la croix à anse. En avant ^sont des végétaux et des fleurs: un sphynx à tête de fenmie et à corps de lion qui tient un vase surmonté d^un disque^ couronne toute cette offrande. ^^
Les auteurs de la description de Thèbes ont donné le détail de la pompe religieuse et militaire dont la peinture est conservée dans le mur du fond de la
^^ Ce même instrument employé à tracer des sillons , qui av«c de légères modifications représente la charrue égyptienne, est très souvent dans les mains des divinités ,. tant l'agriculture étoit eu honneur chez les Egyptiens. Une petite idole recueillie par les Français dans les tombeaux des rois ^ porte y outre la boue qu'elle a dans chacune de ses mains , une poche à bretelle suspendue par des cordons^ pareille à celle que tient dans les scènes d'agriculture représentées k Elitfaya , celui qui jette ia semence dans les sillons.
. ^ Detcript. d'Egypte^ jintiq, , p. 27. = ^^ Ibid., p. 45.
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galerie latérale Nord du pérystile du palais de Me* dynet Abou. Le cortège est en marche pour se rendre au temple delà grande divinité de.Thèbes, d'Horus^ dieu de l'abondance et emblème du soleil (jui vivifie et reproduit : quatre personnages viennent à la rencontre du triomphateur^ pour le recevoir et l'introduire dans le temple jusqu'au heu mystérieux ou repose la châsse dans laquelle est placée l'image de la divinité; elle y est représentée sous la figure d'un homme dont le membre viril est en érection. Divers attributs la caractérisent : ellp porte au-dessus.de sa main un fléau , et derrière elle sont des tiges de lotos; en avant estime espèce ,d'autel où est un vase enveloppé de verdure et surmonté d'un bouquet de tiges de lotos avec la fleur. Sur un autre autel sont disposées diverses productions de la nature 9 des arbres sont figurés en masse sur les cotés de l'autel ^ et sont retenus par un bandeau demi-circulîdre. Le sacrifice achevé, la marche continue, mais alors la statue de la divinité fait partie du cortège, quatre prêtres portent dans une caisse des arbres dont on a seulement fîgiiré la masse, et qui se trouvent probablement représentés ici, parce qu'ils sont les plus beaux résultats de la végétation ; c'est un des attributs qui indiquent l'influence puissante de la divinité sûr tout ce qui végète. Les auteurs décrivent ensuite la pompe qui accompagne la statue du dieu : elle est portée sur un brancard par vingtquatre prêtres , elle est entourée de toute la pompe des cérémonies j une des deux petites figures qui
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sont aux pieds de la divinité^ aecroupie sur ses talons^ lui fait Toffrande de deux vases où sont contenues les prémices de Tinondation. Des prêtres portent des étendards formés de la figure d'Isis et des têtes des animaux sacrés, tels que l'épervier , le bœuf, le chacal; d'autres portent des vases j une autre scène de cette procession triomphale semble avoir trait à Tagriculture ^^\S. Clément d'Alexandrie nous a transmis une description curieuse d'une de ces processions qui appartenoient au culte extérieur des Egyptiens : elle a une grande analogie avec celle qui forme le tableau donné par les membres de la commissiou d'Egypte. ^^^
Dans plusieurs basHfeliefs du petit temple ou Typhonium de Denderah, Horus est représenté dans toute sa force avec'des marques non équivoques de virilité. Sa barbe rassemblée en une seule mèche pointue «> tombe de son menton jusque sur sa poitrine: c'est sous cette forme qu'on l'a adoré àThèbes, où on l'a représenté en mille endroits sur les murs du palais et des temples. Les sculptures qui ornent le temple d'Hermonthis , ont beaucoup d'analogie avec celles du petit temple de Denderah : elles se rapportent à tous lesfaitis naturels que les Egyptiens, dans leur mythologie ingénieuse, ont peints aux yeux, sous les personnages allégoriques d'Ôsiris, Isis, Horus et Typhon, la production des germes,
<*^ Descript.de Thèbes, ArUiq. d'Egypte, p. 46.= ^ S, ,Clem. Alex., iS^rom.^lib. VI, p. 635. ^
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leur fécondation par' l'action bienfaisante et toujours croissante du soleil ^ par les inondations périodiques du Nil^ la stérilité produite par les vents brûlans du midi^ et par les envahissemens des sables de la mer ou du désert^ sur le sol cultiTable. ^
Dans le même temple ou Typfaonium de Dend^afa^ on y oit sur une architrave un ornement composé d'éperviers dont les ailes sont déployées , et qui enveloppent deux figures typhoniennes^ placées de chaque côté d'Horus assis sur une fleur de lotos. C'est le triomphe d'Horus sur Typhon , c'est Ven^ blême du soleil victorieux de toutes les influenees malignes qui y durant une saison de l'année , assiègent le climat d'Egypte. ^>
Horus est souvent armé d'une massue pour coib* battre l'hippopotame emblème de Typhon. A Edtfou ou i^llonopoUs^ il y avoit pour symbole un homme à tête d'épervier, armé d'un épieu et poursuivant Typhon représenté sous la forme d'un hippopotame. ^>
Dans cette image d'Horus on reconnott Hercule que, pour une foule de raisons, les Egyptiens disoient être la même divinité qu'Osiris ou Horus ; ils adoroient en lui la force des dieux et la puissance s<^aire. Ils le regardoient comme le modérateur du temps et comme le compagnon inséparable du soleil,
^^^ Descript. de benderah, Antiq. d'EgypUy p. i4- = ^ -'^• p. jo-^=;=: ^ £useb.> Prcep^ Ep,, lib. HI, cap. i2. -^ DeêCnpt. de VEgypt., Edfou, Antiq,,p. 34.
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faisatit les mêmes mouvemens, parcourant les mêmes ^espaces et suivant les mêmes circonférences ^^. Les Egyptiens adorèrent d'abord sous ce symbole la force visible de la nature et ses priticipaUx effets *, dans la suite et les idées se généralisant^ ils ado«rèrent dans Hercule la force invisible de la divinité qui ne peut se concevoir que par la seule intelligence ^*\ Les fêtes d'Hercule se célébroient chez les Egyptiens k l'équinoxe du printemps , à Tépoque où ils faisoient leurs moissons ^^^: aussi à cette époque, daas les fêtes d'Hercule montroit-on le calathus rempli d'épis. C'est à cet ordre d^dées qu'il faut rapporter ce qu'Hyde observe sur Atav, le Mars des Orientaux ^^K Les Chaldéens appeloient Mars Hercule , et Nonnus a rappelé cette théologie dans ses vers. ^^^
^* Fabulantur Mgyptit Hercidem in sole posîtum esse, et uncL txunUlo circumferri. (Plut. , de Is, et Osîr,)=:^'^ Macrob. , Satum.^ lili. I , cap. 20.— ^Jablonski ^ Dissert* de terrdOosen, , p. 219.
^^' Chez les nations de FOccident , la moisson se fait eu été k l'époque oh le soleil est dans le signe de la Vierge ; c'est ce qui a fait dire k Macrobe : p^rgo quœ manu aristam quid aliud est^ quant ^ijvayLtç rikiaxh quœfruciibus curât {Satum., lib. I, cap. 21.)? Mais en Egypte la moisson se faisant au printemps , lorsque le soleil est dans le signe du bélier , cette époque est pour eux ^vvaiitç iQ^eaxy] des (ïrecs et des nations occidentales.
<*> Hyde, Rel. Vet. Pers, , p. 63 , 64.
^^ Hercules astris amlcte , regens vlrtuiem ignis, princeps mundi, Sol, qui vitam mortalem e longinquo obumbrando pascis, Diun orbeful^do vel equo vectus , circa totam terrant cir^ cumvôlveris
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Les Tyriens et les Phéniciens aboient la même théologie: ils appeloient Hercule Melcarthus que Bochart traduit par rexurbis, etSelden par rexprœvalidus^^K Le nom d'Hercule et tous les noms différents qui ont été donnés à cette divinité^ signifient le maître y le chef y le roi y la gloire, F ornement de Funi" versy leforty le puissanLChez les Grecs, comme chez les Orientaux , Hercule a été l'emblème de la force en général; c'est l'un des premiers attributs de la divinité, le dieu de la force a donc été une divinité universelle, c'étoit le principe moteur^ la force de la nature elle-même. L'emblème de la force pris dans ses acceptions particulières, est appliquable à tout ce qui exige cette vertu dans l'ordre physique et dans l'ordre moral : ainsi toutes les interprétations qu'on a données de la fable d'Hercule, et qui ont eu ce principe pour base, sont également justes, tout ce qui est sorti de grand de la main des hommes, tout ce qu'il y a de grand dans la nature a donc été attribué à Hercule. Ce symbole a dû être, chez les peuples de l'antiquité qui avoient adopté le système de l'apothéose, le type même de rhéroïsme; les Grecs qui en ont fait l'application à un des héros de leur histoire , ont considéré cette puissance de la force jusque dans se& écarts : ils
Filium iemporiSy annum, duodecim Mensibus constantem , circumagens
Circulwn ex circido producis. ( Nonnus» Dionys.-^ lib.XL. ) ^*' Bochan, Geogr. sacr.^ Part. II, lib. II,cap. 2. — Selden , de Diis Syriis , lib. I, cap. 4*
ont peint ce héros avec le caractère de férocité qui distinguoit le siècle où ils l'ont choisi ^ et avec tous les abus qui dévoient accompagner Fexercice de cette puissance. C'est l'explication toute simple des faits horribles qui se trouvent dans l'histoire du v héros Grec, sans parler de ses crimes involontaires , fruit de sa surabondance de force qu'il ne pouvoit pas mesurer; cependant Hercule comme symbole de la force universelle, étant un dieu bienfaisant, ce caractère de bienfaisance entroit dans le système de l'apothéose : c'étoit le bienfaiteur des honmies et l'ami des dieux que Ton défioit. Hercule comme symbole.de la puissance et de la force invincible des dieux, étoit confondu avec Osiris, et certaines traditions sacerdotales de l'Egypte appUquables à Osiris ou à Bacchus ont été données à Hercule ^^\ Nous n'en citerons qu'un exemple: dans une histoire d'Hercule rapportée par Eudoxe de Gnide cité par Athénée ^^, Hercule est tué par Typhon, et rendu à la vie par l'odeur d'une caille que lolas lui place sous le nez. On reconnoît l'histoire d'Osiris falsifiée par les Grecs. »
Horus, le même qu'Osiris, mourut aussi : Isis le trouva dans l'eau, lui rendit la vie, et lui donna rimmortalité; avant que de triompher, Horus avoit été déchiré et mis en pièces comme Bacchus , mais
^^ Ce passage de Senrios en est la preuve : Liber, vel uialu dicunty Hercules y cum per déserta JUbya exercitum duceret^faUgatussiU, etc. (Servius, adJEneid.yVà}. IV, v. 196.)
^ Athen., Deipnos,, VL
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ensuite il fut rappelé à la vie par Isifi comme Bacchus Favoit été par Cérès ou Minerve* ^^^
La représentation que l'on donnoit dans les mys« tères de cette mort et des soufirance^ qui la précé^ doient^ n'étoit qu'une image mystique des phénomènes de la nature y et de l'action opposée des deux principesqui en partagentl'empire; cette idéedeniort et de résurrection^ étoit attribuée non-seulemeiâ à Osirisott Horus chez les Egyptiens, à Bacchm chez les Grecs , mais encore à Adonis dans la Phénicie , à Mithra dans la Perse ^ à Sal^aûus dans la Thrace, à Àtys en Phrygie, à Cadmille dans la Sam^thrace , à Jasion dans la Crète ^ et à Kelmis l'une des trois divinités des Dactyles : c'est le même personnage qui^ sous des noma différents^ se retrouve dans toutes les mythologiea de l'ai^quité j toutes les fables relatives à ces divinités , ont la méq^e origine et le mâne objet. Leur mort et leur résurrection^ les cérémonies pratiquées à cette occasion sont les mêmes: ils ont tous un trait cara^ctéristtque qui est rapporté par S^ Clément d'Aleisan^ drie, ut cjui sit privatus pudendis. Adonis ^ divinité pbémoieniae, qui fut appelé Jlwaauz ^\ après
^*> Dîpd. sic. , lib. I ^ p. a>.
^^ Le culte d'Adoiiis s'étoit introduit dans la Judée. Le pxophète E^ëcliiel , dans une de ses révélations^ voit près delà port» !dïi temple > du côté du septentrion^ des femmes assises
^ÎApJLBuroimitThamcBniiz (£ïée&o <^dp* B , t. i4* )' ^® "^^ ^ ) uin étoit appelé Thammuz «hez les Hébreux ; et' Fàbbé Banier » qui n'est pas suspect lorsq[u'il s'agit «PalWgerîas r ^^ qu'Adonis
■oxvs. igi
qu'il eût été tué par un sanglier dans le mois de juin^ est le méiœ que Bacchus ^'% Bacchum Jletum dicunt Phenices ^^K Osiris s^appeloit Thammua^ comme Adoms ; les Phéûidens s'attribuoieiot Osiris comme étant le même qu'Adonis. Quelque^ habitans de Bjblos assuroient même qtsie l'Osiris Egyptien étoit enterré ches^ eux , et que le deuil et les orgies ne se célébroient pas en rhoimenr d'Adonis j mais en mémoire d'Omis ^ ce qui est conforme à la tradition rap|iortée dansFlutarque ^'> ^ que le coffre dans kqi:id le corps d'Osiris étoit renfermé ^ aborda sur le rivage de Byblos. La mèr le porta doucement contre un tamarin qui y en peu de temps s'accrut au point qu'il conytit et renferma le tombeau d'Osîrîs^ Lest orgies d'Atys dont nous avons déjà parlé ^ sont comme celles d'Osiris^ de Bacchus^ d'Adonis y de Jasion ^ de Càdmille , des cérémonies commémoratives des aventures tragiques à peu près identiques y de ces personnages. Dans les mystères de Gnoftse en Gx^ète^ les Titans U3ant de. ruse et profitant deTabseiice des Ckirètes^ attirèrent Jasion
Rit pns pour, le soleil i là texte sacré loi a donné le no|n du mois où cet astre entrant dans le cancer , porte sur notre hé* misphère la chaleur et la fécondité ( Mém, Academ. des In^ scripLj 1*% |il> p« io4« )• La istronomet Ju^ noiattioîent Ventrée.ftn scMl daos «c sigtie teet^km 3%tammii , id est , Periodus thammuz,
^^nvtu^ $pépos:, lib. ir.-QtiiffSt: V. =?: ^ Hcsychîus, V. Adonù: iit ^^ 1?to- , de hki. et Osir.
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par les jeux de son âge y et le mirent en pièces ^^\ Cette tradition est absolument la ipéme que celle de Bacchus : cet événement étoit représenté dans les mystères Gnossiens par les dés ^ la balle ^ la roue^ la paume, le sabot, le miroir, et la toison ^\ objets auxquels on a attribué un sens allégorique; enfin , ce qu'Osiris ou Horus étoient chez les Egyptiens, Bacchus chez les Grecs, Atys chez les Phrygiens , Adonis Fétoit ,chez les Phéniciens. Gomme Bacchus ou Apollon , il brilloit de Téclat et des grâces de la jeunesse j la déesse de la beauté , Vénus en avoit fait son amant et lui prodiguoit toutes ses faveurs. Lorsque la parque cruelle moissonna les jours d'Adonis , Vénus inconsolable arrosoit son cercueil de ses larmes ^ comme Isis pleuroit Osiris et Gybèle son cher Atys. Ainsi que Bacchus, Osiris et Hercule, Adonis descendit aux enfers et en ressortit glorieux et vainqueur. ^^^
Les nymphes^ au moment de la naissance d'Adonis, reçurent le jeune enfant, et comme Bacchus, il fut nourri par elles* dans les antres de l'Arabie. ^*^
C'étoit pendant la nuit qu'on pleuroit Thammuz ^^^ j c'étoit aussi pendant la nuit qu'on pleuroit Osiris et Bacchus.
^7 C'est à ce fait que se rapportent ces vers. d'Orphée : . Pinpa , nôx^ trochus, et quiftectunt memhra movetUque Ludi y et quœ Hesperides nUserunt aurea mala» . ^ S. Clein. Alex., Protrept., p, ï5. = ^^ ApoUod, , fiibté=i ^ Ovid. y il/e^.,lib. X.=s ^ Rabbi Moses, apudSeidenjCa]^. 1 1.
Adonis ëtoit fils de Proserpine , comme Bacchus Zagrëe ou Sabazius ; son front étoit orne de cornes : aussi Orphée 9 dans son hymne à Adonis^ l'appellet-il le dieu à deux cornes. Il l'invite à venir , à féconder la terre , et à en faire éclore les fruits , comme. les femmes argiennes invoquoient Bacchus aux pieds de bœuf ^^^ : dans les hymnes d'Orphée , Adonis est souvent appelé Bacchus; il lui donne aussi le surnom d'Eubule. ^*^
Dans les fêtes d'Adonis^ les Phéniciens avoient joint au Phallus , le MuUos dont on ne voit aucun vestige en Egypte j l'un et l'autre se trouvoient dans les différents pays où les Phéniciens avoient porté leurs mystères. ^'^
Le culte d'Adonis Osiris étoit très ancien à Amathonte ^*\ Les habitans d'Alexandrie donnoient à cette divinité le double nom d'Adonis Osiris. ^^^
Héraiscus avoit découvert à Alexandrie une statue de l'éternité , représentée par un dieu que les Alexandrins adoroient souslenomd'Osiris Adonis. ^®>
' (') C'est le nom d'Adonis donné au dieu taureau , qui a. fait dire à Plutarque, que Bacchus et Adonis passoient pour la même divinité , et que cette opinion étoit fondée sur une foule de pratiques absolument semblables dans les mystères de ces deux divinités.
^ Orph. , Kymn. in Adonim , v. 3.
^ Academ. Inscr.., p. 56, 57^ T. XXXVIII. = <*> Sleph. Bjz. V. Amath,
^^ Auct. anonym., apud Suid,, in H/aacTxoç. Quem Alexandrini coluerunt , Osirbn simid et Adonidem existentem.
^^ Suivant le poète Ausone , Osiris est le même que le Bac-
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Les fêtes d'Adonis et d'Osiris se cëlëbroient en même temps et avec les mêmes cérémonies , dans la Plîénicie^ en Assyrie et dans TEgypte ^^K La fête d'Adonis, comme celle d'Osiris et d'Atys, étoit composée de trois parties: i® De la perte ou disparition, ce premier jour étoit consacré au deuil et aux larmes^ 2<* De la recherche, ce deuxième jour on sonnoit les trompettes pour réveiller le lichnyte Atys ou Adonis, et le rappeler à la vie; 3<> De la renaissance, ce troisième jour étoit celui des Hilaries ou fêtes de joie, où Ton célébroitle retour du dieuàla vie. Adonis étoit conduit à la mer comme Qsiris , lorsque les Egyptiens Tavoient retrouvé ^^^ ; dan« les fêtes d'Adonis célébrées dans la Grèce comme dans celles de Bacchus , on portoit les produits àe l'agriculture , du bled, des fleurs, de l'herbe naissante, des fruits^ de jeunes arbres, des plantes, des gâteaux faits avec de la fafine, du miel et de l'huile, des oiseaux, des animaux , toutes les productions terrestre^ , et tout ce qu'on portoit dans les fêtes d'Eleusis , dans
chus des Grecs et TAdonis des Arabes : Ogygia me Bacchum vocat, Osirim Mgyptus putat^ Arabia gens Adoneum ( Ep. XXIX.) — Martianus Capella dontie à Osirîs le nom d'Adonis.
^*^ Plut. , de his qui sero à numinibus puniuntur» — Théocrit.e ( Idylle XV. ) donne la description de la fête d^Adonis , et elle est entièrement la même que celle d'Osirîs.
^ Les fêtes d'Adonis ont lieu tous les ans : elles se célébroient encore à Alexandrie du temps de S. Cyrille, -i^ Qvid. , Met. lo.— Art. Amandi, lib.lll.'— Thëocr. , v. i43.-^Cyrillus, m Isaim, lib. II , cap. 18.
les Dionysiaques et dans les fêtes d'Osiris , Homs et Isis en Egypte. ^^>
$ II. Homs considéré comme emblème de toutes les productions , comme symbole du monde produit pur le principe actif et par le principe passif, tiarpocraie , nouvelle divinité appartenant au règne des Ptolémées , est le même qu*Horus,
, Horus, comme emblème diBvcœ productions^ ou plutôt comme symbole du monde qui a été pro**duit par le premier principe^ est peint enfant. Il est souvent assis sur la fleur de lotos , et quelquefois il est placé sur un cul^e^ emblème de la solidité et de la stabilité du monde ; il a le doigt sur la bouche ,. symbole du silence qu'exigent les opérations de la nature et du secret ineflFable des mystères ^ il tient en main la corne d'abondance ^ comme emblème de la variété et de l'abondance des productions qui composent l'univers. Le triangle grav^ sur le cube indique la triade mystique dont il est un des membres.
Ce cube présente un bâton surmonté de la tête d'une huppe et d'un gnomon^ que les anciens regardoient comme les emblèmes de l'harmonie universelle , de l'ordre et de la variété de toutes les choses qui composent l'univers, et de leur admirable disposition. On allai toit Horus à tous les âges, depuis l'enfance jusqu'à la puberté ^*^ : les Grecs l'appeloient
^*^Plut.,iitf Isid. et Osir, — Suidas^ Aâmi^oç. — Hesych. Ihid. — Théophr. , Hist. plantarum , lib. VI , cap. 7. = ^ Anliq, de Dendérah, p. 49»
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Gaimin^ moi qui signifie ce qui est vu^ parce que le monde est sensible et visible. ^*^
L'éducation d'Horus est fréquemment représentée sur les monumens égyptiens. Le temple de Fouest, dans File de Philé, étoit consacré à Isis et à Horus : c^est en quelque sorte l'éducation d^'Horus qui est peinte dans cette suite de tableaux sculptés.sur les murs du temple. Tantôt on le voit à la mamelle et sur les genoux de sa mèife ^^^, Osiris ayant une tête d'épervier est placé près d'eux ^ . ailleurs, Horus plus grande quoiqu'encore à la mamelle , tient d'une main un instrument ayant la forme d'un sipbon y qui se voit très fréquemment parmi les signes hiéroglyphiques. ^^^
Le tableau où l'on aUaite Horus ^ est le plus répété parmi les sculptures du temple d'Hermonthis : on voit aussi Horus debout sur les genoux d'Osiris qui 1|^ tient de la main droite; ailleui^ il est embrassé par Isis. Dans le tableau placé au-dessous de la porte du sanctuaire , Isis allaite Horus ^ soit sous une figure humaine , soit avec la tête d'une génisse; au-dessous du lit qu'on voit dans ce tableau , est une autre génisse dont un jeune enfant suce les mamelles : en face de cette scène est celle d'Isis qui accouche d'Horus ^ environnée de plu-
^*^ plut., de Isid, et Oslrid.
^ presque toutes les Isis qui sont représentées avec Horus enfant sur leurs genoux ,. le soutiennent de la main gauche /et de l'autre main elles prennent leur sein pour l'allaiter .
^ DescripL d^Egypt, , Ant, , T. I , p. 4i.
sieurs femmes qui lui offrent leur secours. Ua scarabée^ les ailes déployées^ avec un globe devant lui , paroît s'élever au-dessus de Tenfant j Faccou*chement d'Isis est encore figuré dans^ ua autre tableau qui estdans le fond du sanctuaire : le sca-» rabée roulant sa» boule qeà désigne la génération^ est une nouvelle- preuve qu'Horus est le symbole de raf>paritioH ou de la naissance des productions terresU*es. L'allaitement d'Horus représenté en iace de L'accouchement d'Isis^ est la. peinture de l'accrois-* sèment de ces productions : ce tableau présente Horus d'abord extrêmement petit et allaité par des génisses , ensuite plus grand et sur les genoux d'Isis qui lui donne le sein , enfin sur les genoux de quatre fenmies , déjà plus grand y ayant le doigt sur la bouche et un collier sur la poitrine , c'est-à-dire, qu'on- le voit passer par les divers degrés de l'enfance. ^*^ j
Les Egyptiens disoient qu'Horus avoit été nourri par Isis ou , ce qui est la même chose ^ par Buto ou Latone^ dans des marais auprès de la ville de Butos^ car une terre humectée produit des exhalaisons qui tempèrent l'excès de la chaleur et de la sécheresse "^^ ^ c'est ce que désigne la fable égyptienne où l'on dit que Typhon fut vaincu par Horus^ mais Horus ne put le détruire , il l'enchaîna et lui. ôla seulement sa force et son activité : c'est ce que
• ^*^ DescripL d*Egy^pt. , Antif, d'Hermonihis, p. 1 1 , ^ Plut. , de Isid. et Osir.
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signifie une statue d^Horus qu'on avoit à Coptos et qui tieut dans une de ses mains le phallus de Typhon. ^*>
Horus enfant représentoit encore le soleil au solstice d'hiver dans l'instant de «a plus ^ande ibiblesse , lorsqu'il commence II peine k ahandonner l'héittisphière inférieur et à remonter lentement vers l'hémisphère supérieur ; il avoit la foiblesse de cet âge. Il mdssoit au miUeu des plantes et dçs fleurs qui^ à cette époque de l'année^ commencent à éclojre du sein de la terre : en effet ^ la végétation en Egypte se développe après la retraite des eaux du Nil, aux approches du solstice d'hiver; aussi on lui offroit les prémices des fèves qui naissoient alors ^\ Les Egyptiens représentoient le soleil levant comme un enfant nouveau-né sortant du milieu d'un lotos, plante qui naissoit dans les Ueux humides fertilisés par les eaux du Nil , dans les lacs et les marais , vers le solstice d'hiver , époque de la naissance d'Horus ; le lotos croissoit surtout en très grande abondance dans les marais de Butos où Horus fut nourri : les Indiens représentoient aussi Vichnou enfant , pose sur une fleur* Les Egyptiens avoieht encore un autre symbole pour peindre le soleil levant qui semble naître de l'élément humide , c'étoit la grenouille qui se forme aussi dans le limon du Nil. ^^>
<»> Plut. , de Isid. et Osir.^ ^ Plut.> ihid.=:^^^ Plut, de Pylh. orac, — De Isid, et Oslf, '
Horus^ représentant le soleil dans son état d'enfance^ au solstice d'hiver , a tous les traits qui caractérisent rafFoihlissement ; sa marche semble entravée dans les liens qui resserrent l'enfant nouveau-né ^^^ , il est foible, débile , mal placé sur ses jambes , marchant d'un pas embarrassé et tardif ^^^ : on le représente imberbe, nud, ayant la bouche ctesé avec l'index de la main droite ^K Sa langue n'étoit pas déliée et il ne pouvoit pas articuler de sons, c'est ce qu'annonçoit le doigt qu'Horus tenoit posé sur sa bouche , et c'est dans ce sens surtout qu'il étoit regardé comme le dieu du silence j car les Egyptiens représentoient le silence par l'état de l'enfance jusqu'à trois ans, et ils le figuroiènt par un nombre mystiti(|ue^ égal à celui de trois années, évaluées en jours à raison de 365 jours par an. Ils prétendoicnt que l'enfant qui , dans l'espace de 1095 jours ou de trois ans ne parle pas, est censé muet ^^ : ainsi l'enfance représente le silence, et réciproquement l'embarras dans les organes du langage , désigne Ten-
*** Horus Apoll.., lib. I, cap. 17.
^^ Duo pedes ita conjunctif tanquam non duo essent , sed unus, et sic gradum promoventes , salis cursum, in solstilio hiberno signi/îcant {Kor, ApolL, JIierogL,}i^» II, cap. i3. ). On en a dit autant de Jupiter Ànimon, considère comme le soleil; suivant la fable, ce fut Isi's qui* lui sdpara les jambes et qui lui donna la faculté de marcher : c'est ainsi que doit s'expliquer la tradition du boiteuse Harpocrate.
^ Gyrald.', Deor. hist. , T. I , p. 37.=!^ Horus Aj^ll. , Kb. I , cap. a8.
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fanée; les Latins ont appliqué le mot infans par extension à l'orateur qui s'exprime mal.
Sous le règne des J^tolëmëes, on créa la divinité et le culte d'Harpocrate ,^ qui étoit le même dieu qu'Horus. Ce qu'Horus esta Osiris, Harpocrate l'est à Sérapis : le ^om et la théologie d'Harpocrate , ainsi que de Sérapis ^ étoient entièrement incontius aux Grecs avant le siècle des successeurs d'Alexandre , et je ne a*ois pas qu'il y ait un seul écrivain antérieur à cette époque qui ait prononcé le nom d'Harpocrate. Hérodote qui a recherché avec tant d'avidité en Egypte tout ce qui concernbit les dieux^ leurs cultes et leurs temples , ne parle pas d'Harpocrate ; et cependant il parle des Ueux que l'on sait avoir été le siège- de son culte, de Buto, par exemple, où saint Epiphane et Plutarque nous apprennent que l'on célébroit tous les ans des fêtes fameuses en l'honneur de ce dieu. Le premier auteur qui ait parlé d'Harpocrate est Eratosthènes bihhothéc^ire d'Alexandrie-, qui -vivpit sous le règne de Ptolémée Évergète, le troisième des Ptoléméesj depuis ce temps le culte d'Harpocrate fit de grands progrès non-seulement en Egypte, mais dans plusieurs contrées de la Grèce et à Rome même où il fut reçu à la même époque que celui de Sérapis. Harpocrate semble donc appartenir à la religion des Grecs qui habitoient l'Egypte du temps des Ptolémées , ^ les détails que nous en donne Guper confirmant cette opinion ; car ils sont plus dans le génie de la religion des Grecs , que dans l'ancienne
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théologie des Egyptiens. Le culte d'Harpocrate étoit uni à celui de Sérapis , comme celui d'Horus étoit uni à celui d'Osiris^*^ ; Jablonski jprouve ^^ qu'Horus et Harpocrate sont le même dieu, que les Egyptiens les adoroient par les mêmes rites, et qu'enfin leurs cultes finirent par être réunis et confondus en un seul.
CHAPITRE VI
Mercure , quatrième personnage des mjstères , • sjmbole de la raison y de l'intelligence et de V activité.
§ I. Mercure considère comme principe du mouvement répandu dans la nature. La féconditë tenant au mouvement universel^ Mercure, comme dieu du mouvement, étoit le principe fécondant. — Il ayoit pour attribut Femblême ^e la force génératrice. — Il étoit mis au nombre des dieux qui dispensent les richesses. — Gomme dieu producteur, il étoit l'amant de Proserpine.
5 2. Mercure considéré comme divinité infernale. — Conducteur des âmes. — Ses attributs comme dieu des enfers. — Origine de cette mythologie.
5 3. Mercure étant le dieu présent partout , les Anciens en avoient fait le gardien des maisons, des portes, du Gymnase, du Forum, des temples, des sépulcres , des chemins, des voyageurs.
^^ TertuK , ApoL\ «ap. 6. — Vàrro , de ling. latin. , lib. IV , p. 17. = <^ Jablonski , Pa/f<^. jEgypt., lib. II, cap. 4> $ 7-
i 4* Le chien lui ëtoit consacré comme (Heti de la vigilance , de la sagacité, de FacUvité et de la fidélité. -— Du chieD Anobis.
5 5. Mercure considéré comme dieu de l'intelligence active. — On place sous son nom ou sous celui de Thoth ^ toutes les sciences et toutes les inventions. — Son histoire se rattache aux premiers pas de la civilisation , et en marque les progrès. — L'Egypte ayant été civilisée par les prêtres et par le système des initiations , tous leurs travaux étoient rois en commun sous le nom de.ThLoih.>7-Delà le nombre incroyable des livres hermétiques. — Signification du mot thoth.
§ 6. Mercure étant inventetu* de tout ce qui tient à la civilisation f les bornes qu'on établit pour distinguer les terres , furent placées tout naturellement sotis la protection de ce dieu. — Les bornes qui sépar oient les peuplés , celles placées sur les limites , sur les chemins ou devant les habitations , furent également mises sous la sauve-garde de Thoth , Mercure ou Hermès. — Forme de ces statues ou hermès.
S 7. Mercure étant le dieu de l'activité , de l'intelligence et de l'abondance, étoit le dieu du commerce. — Il établit les lois du commerce ainsi que les poids et mesures. — Comme dieu du commercé , il fut le dieu du vol , de l'usure et de l'imposture. — Cette extension est due au méprii^ que les Romains avoient pour le commerce et les commerçans. — Chez les Grecs y Mercure étoit le dieu du vol y mais seulement de ceux faits avec adresse. — Il présidoit k la recherche des effets perdus.-:- Il avoit sa part dans les trésors trouvés. — Il présidoit au tirage au sort. — Etant le dieu de tout ce qui est action et mouvement , Mercure présidoit aux jeux gymnastîques.
5 8. Mercure considéré comme dieu de la raison.— Comme tel il est réuni à toutes les divinités , cette érainente qualité devant appartenir à tous les dieux.
$ 9. Mercure avoit le caractère général de la divinité, — Attributs qui lui appartenoi^t sous ce rapport.
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J I. Mercure considéré comme principe du mouvement répandu dans la nature, £a fécondité tenant au mouvement universel , Mercure^ comme dieu du mouvement, étoit h principe /écon" dant de la nature, — // avoU pour attribut V emblème de la force génératrice, — Comme dieu producteur, il étoit l'amant de Proserpine.
On trouve daas tous les mystik^es de Tantiquité ua quatrième personnage qui y joue un rôle très important , c'est Mercure (lit) , le symbole de la raison y de l'intelligenoe et de l'activité. Les nombreux attributs qu'on a donnés à cette divinité > se rattachent à ces trois éminentes qualités et n'en sont que les accessoires.
Sous le rapport de l'activité , Mercure est regardé comme le principe du mouvement y répandu dans toute la nature; il' est Fimage de la rapidité de l'agent universel et du principe fécondant : il est , dit Macro be , le gémie rapide de l'ame de l'univers. Dan» les fragmens de Sanchoniaton^ c'est Thoth qni donne des ailes à tous les dieux , c'est-à-dire y qui met en action tous les principes divinisés de la nature , et leur communique le mouvement. Il est représenté sur^ les monumens conduisant les chevaux du soleil y parce qu'il est le principe du mouvement de cet astre ^*^ ; il fournit des coursiers à Castor et à Pollux^*^;ilestle grand agent des divinités des mystères ; il est le messager des dieux ^ leur confident^ leur ministre le plus actif (mm/w), leur précur^
^^ Winckelm., Mon, ined., T. II, p. 27.=^ TertulL, de Spectacul, y cap. 5.
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seur; c'est lui qui va communiquer leurs ordres à tous les points de Punivers. Jupiter parle , et aussi rapide que l'éclair, Mercure est aux deux , sur la terre et jusqu'au fond des enfers, toujours en mouvement, jamais stationuaire^ les monumens même attestent que son pied ne doit pas poser un seul instant sur la terre : telle est la statue de Mercure trouvée à Herculanum où les talonnières sont attachées à une rosette qui est placée sous le pied ^*^ , image vraie et sensible du mouvement de ce principe qui 'parcourt la nature, anime toutes ses parties, y circule en sens divers et va porter la vie partout. Ce dieu change aussi de forme à son gré , dit Lucien : il est
^ en effet de l'essence de ce principe de se modifier de mille manières, de varier ses formes et ses effets, suivant que diffèrent entr'elles les diverses molécules de la matière qu'il agite et qu'il développe. Tout est soumis à cet esprit moteur de là nature , il pénètre jusque dans les enfers , c'est-à-dire , dans les entrailles de la terre, il s'y meut secrètement, développe
' en silence les germes^ de tous les êtres , il les évoque et les reproduit au grand jour. C'est par cette <dr^ culation perpétuelle > c'est par cjtte admirable palingénésie , qui tire sans interruption les substances du néant, et leis y replonge pour les en tirer encore , que Mercure entretient un commerce éternel entre la terre et les cieux, entre les principes les plus opposés en apparence.
Comme dieu du mouvement, il étoit le principe
^*^ Winckelmann, Lettres ^ T. II, p. Sy.
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fécondant de la nature : la fécondité tient en effet au mouvement universel , qui forme l'organisation et epère la fécondation des substances par Faction qu'il imprime à la matière ^*^; Mercure étoit le père de Pan , de Priape et de Gupidon ^*\ Les femmes alloient couronner de fleurs ses statues et leur demander la fécondité : on le représentoit comme Bacchus et Osiris avec l'emblème delà force, c'està-dire , avec les parties sexuelles en érection ^'^ , et même à Cylène en Arcadie, il étoit adoré sous la figure d'un membre viril en érection qui étoit debout sur un piédestal ^^K Les anciens unissoient Mercure avenus: Epaphroditès est le surnom que donnoient à Mercure les initiés. Or^ l'homme le moins éclairé neverra-t-il pas, dit à cette occasion Julien ^*^, que les noms de Mercure et deVénus rappellent de toutes parts les principes de la génération ? on les voit sur les monum^QS souvent ensemble et placés à côté
^ Macrob. , Satum» ^'lih. I, cap. 19. = ^ Homer. , Jfymn. in Pan, — Hygîn , FabL XXrV. — Gcer. , de nat, , lib. UI.= ^'^H^rod.jlib.II.
^*^ Pausan., Eliac. II. — Philostrat., in Fit. Apoll. Thy. ^ Kb. VI. — On lit dans le premier livre de rOneirocriticond'Artëmidore ( cap. !17. ) , qu'étant sur le mont Gyllène, il vit une statue de Mercure : NihilaUud quam pudendum naturali quadam nUione -confectum, Tzetzès ( Child. 4. ) dit que le Mercure égyptien devance le Mercure arcadien de deux mille ans. Suivant la tradition des Elëens, Pëlops fut le premier qui érigea un temple' et fit des sacrifices à Mercure dans le Péloponnèse (Pausan., lib. y> cap. I.).
?^ Julien , Discours sur la mère des dieux.
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l'uD de l'autre ^^\ Dans Apulée Vénus ne peut rien sans la présence de Mercure . ^^^ , elle l'appelle son frère : Horace ^> place Mercure parmi les divinités qui forment le cortège de Vénus. La déesse avoit à Halycarnasse un temple^ bâti par Mausole roi de Carie , qui lui étoit commun avec Mercure "^ : Macrobe dit que dans l'harmonie des sphères^ la planète de Vénus et celle de Mercure produisent le même son ^ et confondent leur mode ^ ce qu'il faut moins attiibuer au voisiniage de ces divinités^ comme planètes , qu'à leur puissance allégorique. ^*^
Ck>mme dieu de la fécondité et de l'abondance qui en est la suite, Mercure est réuni avec la Fortune ; il étoit au nombre des dieux qui dispensent les richesses. Ceux qui s'enridiissoient le remercioient par des sacrifices : dans Lucien c'est Mercure qui mène à Timon le dieu Plutus. « S'il se trouve w quelque mortel , dit Orphée ^^^ , dont lé cœur » soit assez intrépide pour entrer dans la riche » caverne où Mercure a caché l'assemblée de tous » les biens, ce mortel après avoir évité les infor- )) tunes, ne s'en retournera chez lui que comblé de » richesses. » Sur quelques antiques , le coq qui accompagne Mercure tient un épi de bbd dans le bec ; les Egyptiens lui faisoient honneur de l'olivier que les Grecs croyoient devoir à Minerve. Dans
<*> Anacr^ou , CW, 4 1 . «: <» Apul. , Met. , Ub. VI. = <^> Hortt., Carmin.^ lib. I, Od. 30.= ^*>Vitruv,, lib. II, eap» 8.=» ^ Macrob., Somm. Scip,, lîb. II , cap. 14.:=: ^' Orph. , in lapid.
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Hésiode , Hécate de concert avec Mercure répaad la fécondité sur les troupeaux ^^^ : il étoit le dieu des bergers et des troupeaux ^^\ il avoit une statue sur la route de Corinthe au Léchée où il étoit accom-* pagné d'un bélier ^^\ Homère le considère comme le dieu qui présidoit aux richesses et aux troupeaux^ lorsqu'il dit : (i Le coup porté par le vaillant Pénélée » accable Ilionée, fils de Phorbas^ possesseur de » nombreux troupeaux, aimé de Mercure plus w qu'aucunTrojen, et par lui comblé de richesses/*^ » C'étoit encore comme dieu producteur que Mercure étoit l'amant de Proserpjine^ cette déesse étant le symbole des semences confiées à la terre, on conçoit son union avec le principe actif et génératif, on conçoit aussi comment Mercure se transforma en béher pour lui plaire, puisque le bélier lui étoit consacré comme pyotecteur des troupeaux et dieu de la fécondité. Zoéga ^'^ pense que cette union de Proserpine et de Mercure , ainsi que la fable rap-
^*^ Hésiod., Theogon.
^^ Mercure étoit appelé Molossos, id est, Ovium Custos et Servator. — JVo'mios , id e^t , Pastoralis ,
Ifac precç , te oro , pingue pecus domino facias»
(Horat., lib. Il, Saîyr. 4, v. f 4. )
^^ PausaDÎas , qui rapporte ce fait , ajoute : Nom Mercurius prœter reliquos deos curare et opibus augere videtur pastores. — - Le scholiaste de Sophocle ( in Philoci, ) dit que les montagnes étoient appelées rnercuriales , p*rce que les troupeaux j paissoient ordinairement.
^*> Homer. , Iliad., Cant. XIV, ▼. 5oo. « ^ Zoega, de usu ^ et origin. Obeliscor,
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portée par Cicéron et le scholiaste de Lycophron ^^^ , ont rapport au déclin de la lune pour Proserpine , et pour Mercure à Tétoile qui portoit son nom , et que les anciens faisoient toujours compagnon de la lune ^\ Ce qui rend cette conjecture très vraisemblable^ c'est que Tétoile de Mercure, la même queTétoileSirius, ëtoit le précurseur et le ministre des crues du Nil, et -que son lever donnoit des présages sur la fécondité de l'année ; les anciens lui avoient accordé la faculté génératrice.
{ II. Mercure considéré comme divinité des enfers .^^Conducteur des ornes. — Ses attributs comme dieu des enfers. — Origine de cette mythologie.
Mercure amant de Proserpine, divinité ithyphallique, emblème du mouvement universel et du principe fécondant, devoit être une divinité chthonienne : chastes dieux chthoniens, dit Eschyle dans
^' C'est 4 la vue de Proserpine y que Mercure en naissant sentit des désirs : Cujus obscenius excitata natura traditur^ quod aspectuProserpinœ commotus sU^Cicer,, de Nat, deor.^ lib. III.). Voici le passage de Tzetzès {ad Ljrcopkr. Alexandr.^ v. 698.) : Bruno et Obrimo Proserpina est , indè dicta ^ quod Mercurio , qui in venatu eam comprimere aggressus est , cum ira infrenudt tve^ptfUQffaTO , quofactum ut cœpto desisteret. Cette îahle est la même que celle rapportée par Cicéron.
^ Mercurius in luna positus mm illa circumfertur ( Plut.). On voit quelquefois Mercure avec le croissant de la lune et une étoile sur la tète , et cinq autres étoiles autour : Mercure ainsi environné représente la planète qui porte son nom.
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les Perses y toi terre ^ toi Mercure^ et toi roi des enfers , renvoyez cette ame à la lumière. Aussi Orphée lui donnert-il le nom de Bacchus dans cet hymne ^^^ : « Toi qui parcours le chemin qui » conduit au Cocyte et à Tempire de la mort , toi » qui fais descendre les âmes des mortels dans les » profondeurs infernales de la terre , Hermès Bac- » chus y toi qui visites le palais sacre de Prosérpine ; » dieu du sommeil, tu assoupis tous les mortels » avec, ta baguette sacrée, et tu réveilles ceux qui » sont endormis 5 c'est à toi que Prosérpine a confié » le soin de servir de guide aux âmes des mortels, » lorsqu'au jour du trépas elles descendent dans » leur demeure dernière , illustre Mercure, accorde » aux initiés la fin heureuse de leurs travaux. »
Ce Mercure conducteur des âmes, cet agetor, superum commeator ac inferum ^^ , avoit sa statue dans le temple d'Eleusis. Homère le représente une verge à la main ^^^ , conduisant les âmes dans les enfers^ et il paroit, dans les tableaux égyptiens, exerçant ses fonctions sous la figure du Cynocéphale.
^^ OrpHëe, Hjrmn, S^. — Quia Bacchus et Mercùrius unus idemque est. Le schbliaste d'Aristopliane dit , d'après Thëopompe^ que la fête des chytres ëtoit célébrée en Thonncur de Mercure Ghtliomeu , cette même fête qu'Aristophane lui-même et son scboliaste ( in Manis. ) disent avoir été consacrée à Bacchus.
<^> Apul. , Met. , lib. XL = ^> Homer. , Odjss.y lib. XXIV— yirgil. , jEneid, , lib. IV.
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Il étoit au nombre des divinités sévères à Athènes: ces divinités étoient les dieux infernaux^ les Euménides^ Mercure, Pluton, la terre. ^^^
Dans les monumens élevés en l'honneur des imortSy les colonnes étoient faites souvent avec Fimage de Mercure j souvent aussi on y inscrivoit son nom , et on plaçoit sur les tombeaux des Hennés ou statues tronquées de ce dieu : cet usage étoit très fréquent dans TAttique. On appeloit aussi hermès les pierres carrées que l'on plaçoit sur les tombeaux. Les moribonds riûvoquoient^ et c'est en son honneur qu'on faisoit pour eux les dernières libations. Celui qui étoit livré à la mort, faisoit lui-même ces libations, comme le fit Socrate ^^K Les Grecs ftisoient, après les trente jours de deuil , des sacrifices à Mercure, ^ Daps la théologie de Mercure Ghthonîen, sa qualité prédominante est celle de conducteur des âmes,
^*^ jE*t aiUem Plutonis signum , et MçrcurUet. tdluFi$ ( FaiisaB.). D%^s Var^opage il y avoit ai^trefois des stHtqef c^q c^ dîviwt^, auxquelles on avoit élevé le temple qui ë.^oit près ce tçihuiuj, après le jugement d'Oreste , suivant la tradition populaire, mais plus probablement pour inspirer la terreur aux homicides que l'aréopage avoit à juger (Ulpian., Corn, in Midiam,) : cjç^fui Epiménide qui dédia ce temple. Celui qui avoit offensé ces déesses étoit soumis à toutes les exécrations , et cetfx qui écbappoient à la peine de mort, leur faisoient un sacrifice.
^ Plat, m Phœd,
^^ Phit., Qaœst, grœc, : Existimant enim quemadmo^un terram mortuorum corpora , ita animos excipere Mércurium, — X.es Argiens, aussitôt après le deuil, sacrldoient à Apollon ^ et le trentième jour à Mercure Chtbonien.
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attribut qui dérive de sa qualité primitive. Le die^i du mouvement devoit être natuï^elleïaetit le lien dès deux mondes^ Fentremôtteur du commerce des araes j c'est lui qui les recevôit lorsqu'elles luî étoient rendues par la mort: cette théologie se troUvoît donc intimement liée à la théorie mystique dur^ mouvement ou des voyages des mneû^ qui étoient sans doute un des grands sujets que Ton ti^ailoit dans les initiations.
La mythologie de Mercure conducteur des âmes die^ les Grecs étoit fondée sur les anciens usages observés par les Egyptiens dan» leurs ftinérailles ; les cérémonies qui furent apportées dans la Grèce et qui ont été consacrées pai* Homèï*e dans ses vers ^^^ , conviennent à tout ce que les Grecs ont dit des enfériK. On faisoit traverser le Nil aux corps morts , on les r^ootettoit à un hottmie qui les rëce^ voit arec un masque à trois têtes serabkbleià à celles
^^ JSeroitm ahimas cjrllenm$ evocat Hermès
In manibusque gerit baculum, qui fulgidus auro est, (Hom., Odyss,) Le poète dit ailleurs :
Oceani veniunt undas , et Leucada rupem , SoUs et ad portas, ...'• ubi somma régnant, IHteriusque adeunt viridantia praia , fréquentant Quœ mânes hominum vitœ simulacra carenium.
Cet océan est lé I4il même , auquel les Egyptiens donnoient ce nom : par les portes du soleil ils eutendoient la ville d*Hëliopolis , et ces plaines heureuses , séjour^ des âmes justes , n'étoient que les beUes campagtes aux environs du lac Achéruna près Memphis.
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de Cerbère , on les déposoit ensuite dans des tombeaux : le lieu le plus célèbre pour ces tombeaux étoit les belles campagnes situées aux environs du lac Achérusia près M^mpbis. C'est dans ces plaines heureuses, toutes couvertes de bled et de lotos^ que se faisoient les funérailles de la plupart des Egyptiens ^ elles étoient le séjour des âmes justes. Pour y parvenir, le corps mort traversoit le lac Achérusia siu* une barque, modèle de la barque qui , dans la mythologie des Grecs, transportoit les morts au^-delà du lac Achéron : cette barque , la pièce de monnoie qu'il Êdloit donner au nocher nommé Caron en langue égyptienne, le temple de la ténébreuse Hécate, les portes du Cocyte et du Léthé, posées sur des gonds d'airain, les .portes de la vérité, le simulacre de la justice qui étoit sans tête , toutes ces traditions et toutes les cérémonies funéraires des Grecs paroissent une copie exacte ^es funérailles, telles qu'on les faisoit en Egypte même du temps de Diodore de Sicile. ^«
Mercure avoit les mêmes fonctions chez les Etrusques , où il étoit adoré comme chez les Grecs sous le nom de receveur et dispensateur des âmes ^^ Pythagore le nomme conducteur^ portier chtho^ men ^^\ On lui donnoit encore le surnom de ReduXy parce que les âmes étoient amenées et ramenées par lui,
<*> Dîod. Sic. , lib. I , p. 96. = ^ Gori, Mus. Etrusc, T. II , p. io6, 10^. =^*^ Diogen. Laert.
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La baguette de Mercure lui servoit à cet usage. Les anciens ^9Bx pris plaisir à décrire les vertus de cette baguette de Mercure , avec laquelle non-seulement il conduisoit les âmes aux enfers y mais qui lui servoit encore à évoquer les ombres, à fermer pour jamais les yeux des mortels à la lumière , à appeler le sommeil , et à Féloigner à son gré , à diriger les vents, et à se faire dans les airs un libre passage ^^^ ; les ailes qu'il portoit n'étoient pas tellement le principe de son vol, que sa verge n'y concourut ~ aussi avec une grande puissance. Pluton ordonne à Mercure de toucher Protésilas de sa baguette, aussitôt qu'il sera parvenu au séjour de la lumière, et d'en faire un beau jeune homme tel qu'il étoit en sortant de la chambre nuptiale ^*^ Cette baguette est ^mple sur plusieurs monumens : elle est telle qu'Homère la présente dans l'Odyssée ^^^ , elle est telle que Mercure là portoit avant d'avoir apaisé
.^^ ffac ( f^irga ) ille evocat orco '
Pallentesque alias sub tristia Tartara mittit , Dat somnos, adimitgue, et lumina morte résignât: Illajretus agit ventes, et turbida tranat Nubila. ( Vlrg. Mneid. , lib. IV , v. 24 1 • ).
De tout temps^ la superstition des peuples. mît dai^s la maiu de certaines divinités, et même dans, celle des magiciens > des baguettes à la vertu desquelles ils attribuoient les prétendus prodiges qu'ils lui voyoient opérer. Minerve avoit aussi son bâton avec lequel elle faisoit paraître lés gens ou vieux ou jeunes^ selon l'exigeance des cas. ( Homer., Odjss XI.)
^'^ Lucian., DiaL mort, XXHI. ==:^'^ Homer., Odyss V.
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les deuï serpent qui vinrent s'y attacher ^^^ , c'est^ à-dire, ^vaot que le$ poètes, postérieurs à Homère, ^nt £ait de cette verge d^ M^cure uu caducée^ ipot et fijction que n'a jamais coun^ Homère, et qui a'^toient pas davantage copuus des apcûens Egyptiens au:2iquels ils avoieiit été douués par les Gjrecs depuis les Ptolémées ^\ Sous le nom de caducée, cette verge eut uue foule d'attributs : nous £^vous déjà vu que le caducée étoit l'aittribut de la fécondité, et consé« ^uemment celui des divinités bieufaisantes, les deex serpents mâle et; femelle étant l'enabl^me à^s deux principes de tout^ choses , le principe actif et le principe passif. Qn en fît l'enU:>iéme du temps , idée qu^ dut sa n^i^ss^ioce saAs. doute aux ailés qu^on lui dQuna; on en fit ]e symJUJie de la eoncoorde , à cause 4es deux serpents qni Tenlaçoient i le point où ils se réunissoient s'appeloit namd d'Hercule , leur ^y^nt-corps fo^n^oiji; u»n cercle qui se terminoit par l'union de leurs têtes j leurs queues se réunissoient également en cercle snr le maïiche du caducée , tandis que dea ailes nai^oient de ce manche ^. Les serpents étoient aussi chez les anciens les symboles du temps : le soleil et la lune , dans le cours d'une année, parcourent l'écliplique sur lequel ils sont tantôt séparés, tantôt unis, et déterminent là durée du temps j le caducée en a bientôt été fiait le symbole : le bâton du caducée est deyem* l'équateur
^*> ^/^in^okawn, Ckiàin.d^Sioêcby p. 87. =^^ JaWonski, Panth. cBfjc^L, lib.Af, c^p. 1 , $5,=?: ^^l^CKoh., Iib.I,çap. 19.
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sur lequel le soleil passe deux fois l'année aux équi« noxes j le ûodud des deux serpents , formé à leur point de rencontre sur le bâton du caducée, est le moment où le soleil et la lune se rencontrent sur l'équateur , dans le point où il est coupé par l'éclipu^ tique* Les a);iteurs de cette allégorie ajoutent même que le cours du soleil et de la lune qui seroit tracé sur une carte ^ressembletoit etacteanent à la figore de chacun des serpents du caducée : le caduoéd devint encore le symbole de l'harmonie céleste «pii règne entre les asta:es , cOBuue il étoit le symbole de la paix. Il fut aussi le Symbole de Téloquence: Mercure ^ dit Jamblique, tient éù main Id symbole de la dialectique ^^^ ; c'est, comme symbole de la concorde et de l'éioqueM^e qU'il appartenoit à Mercure grand négociateur* Mercure, dil Isidore ^*^ y tient une verge qui séparé des serpetits, c'est-à-dire , qui fait disparaître le venin de la discorde ^ car les querelles sont fipaisées par l'éloquence des négociateurs , delà les envoyés de paix ont été appelés caduceatores : Merci^ire lui-même portoit le nom de PrœcOy cacfi4ceé^tof\ Le troijûéme ministre des my^s* tères d'Eleusis s'appeloit Prœco où Hiéroceryoù Mercurii ^^ : ce hérgut sacré répréficiitoit Mei*ctlre
^^ îamhlid. Épîstola ad Vexippunt, — Horace a dit;
Tu pias Icbtis animas reponis
SedibuS , P^trgaque tevem coerces
Aureâ turbam , superis deorum
Gratus et imis, ^^ Servius, ad /Eneid,^ lib. IV, V. ^(\t,^ ^ AadocîJe, issu
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dans les mystères; il écartoit les profanes de l'assistance aux mystères, et il accompagnoit les Lampodophores dans leur marche. ^*^
Mercure étant le dieu présent partout, les anciens en ont fait le gardien des maisons ^ des portes , du ^gymnase, du forum, des temples^ des sépulcres, des chemins, et le protecteur des voyageiu*s : il étoit, comme Jupiter, Bacchus, Apollon , Pluton, et tous les grands dieux au nombre^ des dieux Agyaei ^K Dans l'acception commune le mot agjrœus signifie chemin , on faisoit des sacrifices aux dieux Agyœi pour le départ ou pour le retour d'un voyage *^^ i ces sacrifices se faisoient soit par le voyageur luimême, soit par ses amis.- On appeloit Agyatides les autds qui étoient élevés dans les vestibules des maisons en l'honneur des dieux Agyœi Apollon, Bacchus ou Mercure. Ces divinités étoient adorées au-dehors de la maison où elles avoient leurs statues^ comme dieux bienfaisans et repoussant lé mal , Alexicaci et
d'une race illustre , remontoît à Mercure même , et il ëtoît de la famille des hérauts publics. ( Plut., Fie d'Ahdocide, T. XI, p. 85. )
<»> Spon, T, II, p. 283. — Wheler.,'T. II , p. 5i6.
^^ Chaque partie du corps ëtoit plus particulièrement consacrée à chaque divinité : les yeux et la tête à Jupiter, la poitrine à Neptune , le front à Minerve , les sourcils à Junon , le dos à Pluton , les pieds à Mercure; Déraocrite dit que c'étoit surtout comme dieu Vialis.
^ Photius,^iR, p. 1142.
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malorum depulsores ^^\ Chez les Athéniens lorsqu'on annonçoit quelque^ faits extraordinaires ou monstrueux , on sacrifioit aux dieux Agysei : on donnoit aussi le nom d'Agyseus aux colonnes élevées sur les chemins en l'honneur des dieux Agyœi , et aux lieux où Ton plaçoit une lumière pour éclairer les chemins (nnn) : Mercure et les autres dieux qui présidoient aux chemins étoient appelés EnàcUi ^> , ils étoient ausisi appelés Semitales ^^^ ; Auguste fixa à deux jours de l'année lès sacrifices qui étoient offerts en publics ces^ dieux ^^^ On dit que ce fut un certain Patroclides qui le premier plaça sur les chemins des statues de Mercure, pour les indiquer aux passans ^^^ : les voyageurs et chaque passant avoient coutume de jeter des pierres au pied de ces statues de Mercure. On a donné diverses raisons de cette coutume, qui toutfes, sont peu satisfaisantes; néanmoins elle est très ancienne dans le paganisme : ces amas ou monceaux de pierres étoient très communs dans la Palestine et la Phénicie, où le supplice de la lapidation étoit en usage. On faisoit de semblables amas sur le corps de ceux qui avoient été .lapidés , et ils n'avoient pas d'autre sépulture que les pierres qui avoient servi à leur siippUce.
^*^ Eustath., Com, in Homer, , Iliad., T. I, p. 5 16.
^ C'est sous le nom diEnodios, gui vlam bonam parât , que Mercure étoit adore dans File de Paros. Diane avoit le surnom à'Enodia ( Gutberletb , de Afyst. Cabin). = ^^ Arnob. := ^^^ Sueton., F'it. AugusL = ^'? Et^m, magn.
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Les proverbes de Salomoa traitent de folie l'action de ceux qui^ par un motif pieux ^ ajoutoient une pierre au monceau de pierres consacrées auquel on donnoit le nom de Mercure. ^^^
Le petase étoit une sorte de bonnet dont se ser-» voient les voyageurs : il étoit en vusage chea^ les Grecs ^ Mercure le portoit en qualité de grand voyageur et de négociateur de la terre, du dei et des enfers ^\ Il portoit aussi la, pœnida simple casaque ou manteau de gros drap ouvert par un des cotés ^ vêtement ordinaire des voyageurs^ et le pedmn qui leur servoit de bâton. ^^
il\i Le chien lui étoà consacré comme dieu de la vigilance ^ de la sagacité j de V activité et de la fidélité, — Du chien Anubis.
Comme dieu de l'activité et de la vigilance , le chien étoit consacré à Mercure : (c Ce fl^est pas le » chien proprement dit qui est honoré sous le nom » de Mercure, dit Plutarque ^^^, ce sont ses qualités, » sa vigilance , sa bonne garde , sa fidélité, son » instinct qui lui fait distinguer l'ami de Tenùemi ,
^'^ Bos autem prœteH^mtes cr^f/ro jactu augefe et iieerpùs Mej^iriales augere ,{ Didyra. , Corn* in Borner. ). ^Iden a coosacrë à ces monumens religieux un chapitre entier , intitulé de Mercurii Acervo. Voir Selden, de Diis Sjrriis^ cap. i5, Sjntag. II.
^ Le petado de Mer^ape étoit laoitié blanc «1 moitié n«»ir, et on re^ésenloit ce dieu ayant tme partie dorëe el Tàutre wÀre ( Plut., /*, ). = <'^ Mapriette , Pierres gi*a/vée», ^^. = ^^ Fte*., de Jsiii, et Osir.
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» qui a rendu cet animal , un emblème convenable )) de ce dieu, »
Dans tou^ les lieux où le culte de Mercure étoit en vigueur, cette divinité étoit représentée par rimage vivante du chien Anubis, et le plus souvent eUe étoit représentée avec le corps de Thomme et la téjte du chien ^^K Âjiubis étoit une grande divinité chez les Egyptiens : on le donnoit toujours pour compagnon à Isis et à Osiris ^^^ ; il avoit sa part dans tous les honneurs qu'on leur rendoit ; on portoit son simi|lacre dans les fêtes d'Isis; dana tous les temples consacrés à Isis et à Osiris > il y avoit k sacellum, la chapelle d'Anubis; il étoit le gardien de ces deux grandes divinités; il avoit le sistre à U main ^^^; Isis allant à la recherche d'Osiris étoit accompagné du chien Anubis ; le chien accompagnoit aussi Bacchus, suivant l'auteur du poëme dék Dionysiaques ; dans la pompe isiaque décrite par Ovide ^^\ lo est accompagnée d' Anubis; dans les processions égyptiennes les chiens précédoient tpupjours la pompe ^^\ Le culte du diien en Egypte, remontoit à la plus haute antiquité : c'est ce qui lui donnoit sans doute une sorte de prééminence sur
^*^ Ovid. , Mei^m. , lib. X, v. 69a.--Virg. , Jùieid. , lib. VIII , V. 698, — Athen. , Dei^nos^, lib. VII.= ^^ Per tua sistra precor, per Anubidis ora verendi^ ( Ovid. ^lib. II , A mon* , Eleg. XlîK ). rb ^^ Diod. Sic., \\h. I. =: ^^ Ovid,, Metam.ylih. IX, Fab. i3 , V. 1.9 =: ^^ 1^0{d. sic. , lib. i, — M^ns Lumpr., cs^p, 9, — Spai*tianus, in Pe^cçriio, cap. 6.r^/v» CaracMa^ cap.^.
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les autres animaux sacrés ^*^ ; il avoit ses temples particuliers connus sous le nom d'Anubeia ou sanctuaires d'Anubis ^\ Les Egyptiens avoient établi des fêtes solennelles en son honneur , ils lui avoient élevé des villes et consacré des préfectures , la ville et la préfecture de Cynopolis par exemple ^^ , où on nourrissoit religieusement^ un chien qu'on disoit être Anubis ^^^ , comme à Memphis on nourrissoit le bœuf Apis qu'on disoit être Osiris j la ville et la préfecture de Cynopolis avoient pris de là leur nom : les anciennes médailles de cette ville qui nous ont été conservées , portent Fempreinte de cet animal symbolique ^^\ Il étoit spécialement honoré chez les Hermopolitains (odd) qui tiroient leur nom d'Hermès ou Mercure ^®^ ; quoiqu'il fût afiecté à un nome particulier, Anubis étant uni à îsis et Osiris , divinités communes à tous les Egyptiens, étoit du petit nombre des animaux sacrés dont le culte étoit général en Egypte : ces animaux étoient parmi les quadrupèdes , le chien , le bœuf et le chat ^'^K Dans les ruines du fameux labyrintlie et de tous les temples de TEgypte, on trouve souvent des statues d'Anubis ^^^ : Hérodote
^^ Plut., de Isid. , p. 368.=x ^ Lucian. ,m Tbxar.=i^^^ Strab., Geogr, , lib. XVII, p. 8 12. — Ptolem. , Geogr, , lib. IV, cap. 5. = ^*^ Steph., dû Urb, V. Cynopolis, — déni. K\exdiiïAr,,ProirepL p. 25.-— Strab., ibid.-=:^^ Vaillant, Médaillès^, p. 206.=^*^ Strab. , lib. XIII , p. 812.= ^^ Strab», iWc/.— Javenal., Satyr. XV, v. 8. =^^^ Of/pida iota canem venèrantur. ( Juv^nal. , Satyr. XY, v.8»)
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nous décrit le deuil des Egyptiens lorsque le chien sacré venoit à mourir, et le soin que Ton prenoit des funérailles des chiens dans chaque maison ^^K On entreprit des guerres de ville à ville pour venger un outrage fait au chien, et Plutarque dit que les Cynopolitains de son temps, firent la guerre aux Oxyrinchites, parce qu'ils avoient tué et mangé un chien ^^^ On juroit par le nom du chien, et c'étoit un des sermens les plus sacrés : lorsque Socratte juroit par le chien, c'étoit, dit Porphyre, pat Mercure qu'il juroit ^K La Sicile nourrissoit des chiens sacrés en l'honneur d'un dieu appelé Adranus ou Adrès , nom que les Arabes donnoient à Mercure. Anabis présidoit à l'étoile de la canicule nommée Sirius par les Grecs à cause de son éclat j cette étoile étant le précurseur du débordement du Nil, elle fut présidée parle chien Anubis, emblème de l'assiduité vigilante et de la fidélité. ^^^
Le chien étoit encore le symbole de Mercure à cause de sa sagacité et de son intelligence. ^^^
<*> Herod., lib. Il, cap. 66 , 67. = ^ Plut., de Isid. et Osir. = ^'^ Porphyr., de AbstineriUd^ .lib. III.
^*^ CéUe planète fut attribuée à Mercure, parce qu'elle se ment avec une extrême vitesse, mo^ue celer Cjrllenius. (Lucan., lib. I^ V. 66^ ) Celèrent vocal ob id^ quod novem diebus ociore ampitu permeet suum orbem quant sol ( Corn, in Lucan.^ no 662.)
^ Idéb canino capite pingitur (Mercurius), quia nihil est cane sagacius. ( Servius, ad jEneid. , lib. VIII, v. 698. )
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$ y. Mercure considéré comme dieu de tiniêUigenûe acHve. -^ On plaça sous son nom ou sous celui de Tkoth toutes les sciences et toutes les inventions. — Son histoire se rattache aux premiers pas de la civilisation , et en marque les progrès, — - V Egypte ayant été civilisée par les prêtres et par le système des initiations , tous leurs travaux étoient mis en commun sous le nom de Ifioth.^^Signi/ication du mot thotb.
Suivant lies Platoniciens^ les développemens du génie et de Tesprit doivent être l'ouvrage du principe universel, qui produit et meut dans la matière les parties plus déliées qui constituent Tintelligence: sans ce grand agent, sans cet esprit principe et moteur, les hommes languiroient dans Finertiej mais dès qu'il donne l'impulsion aux molécules organiques, Fhomme prend le caractère qui le distingue , il s'élève aux connoissances intellectuelles. Julien se levoit au milieu de la nuit et sâcrifioit secrètement à Mercure que la théologie pàyenne disoit être l'intelligence active, celle qui imprimoit le mouvement aux pensées ^^^ ; mais ces idées métaphysiques ne peuvent appartenir qu'à une époque très avancée delà civilisation, et on ne peut attribuer aux reUgioUs primitives ni à Fenfmee des peuples, la création de Mercure symbole' ^e Factivité, de FintelHgence et de la raison, qu^ donna aux'hommes tout ce qui peut resserrer et embellir à
^*^ Amm. Marcel., lib. II, cap. 5. Mundi velocior sensus, motum mentium suscitans.
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la fois les liens de la société , les lettres , récriture , les sciences, les arts*, le commerce, la navigation, tout e€^ qui tient à Tordre , à la discipline , aux lois. Ces utiles découvertes ne se firent que lentement et par degrés: l'homme dit Virgile, apprit à l'école du besoin, à tirer le bled du sein de la terre, et à faire jailli? l'étincelle cachée dans les veines du caillou 5 il ouvrit le flanc de la terre avec le fer , quand le chêne manquoit de gland et l'arboiser de fruit , quand Dodone lui refusoit Tan*ttqi» nourriture. Ce fiit alors que les fleuves commencèrent à sentir sur' leurs ondes le poids de^ l'aune artistement creusé , que le pilote compta les étoiles et leur donna des noms : dès lors le fer retentit sur l'enclume , la lime aiguisa les dents de la scie j tous les arts naissent à leur tour, rien ne ^ résiste au travail opiniâtre et à Wndastrie pressée par le J^esoin. ^^^
Ne poudrant donner une époque unique à l'invention de ces utiles découvertes, puisque ce n'est que «uccessiv^nent qu'elles développèrent et perfectionnèrent les faculté^ physiques et morales de l'homme, on créa une divinité symbolique , le dieu de l'intrfKgence, Tholh ou Mercure, sous le jtom duquel on plaça tout" ce qui avoit été inventé: ce dieu fiit mis au rang des grands dieux, et chargé d'un nombre
^^^ Titm rmrim mmré ariest : laboi^ omnia vick
Improbus et dmri» ur^ns in rébus Egestas. ( Georg. , lîb. I, 1 /.^- \
de fonctions diverses, d'autant plus considérable que le domaine de l'intelligence est plus étendu. Homère appelle ce dieu Eurjrounios , pour exprimer les secours et les bienfaits dont les hommes lui sont redevables ^^^ j son histoire se rattache aux premiers pas de la civilisation et en marque les progrès. Osiris et Isis, ou Bacchuset Gérés ayant commencé la civilisation des hommes, en leur donnant l'agriculture , c'est toujours avec ces divinités des mystères que se trouve Mercure ; elles l'honorèrent, parce qu'elles le trouvèrent doué d'un talent extrstordinaire pour tout ce qui tendoit à' l'amélioration de la condition humaine. U forma le premier un langage exact et réglé, il donna leurs noms aux choses, il inventa les premiers caractères ^^ , il régla l'harmonie des mots et des phrases , il ordonna le culte des dieux et les cérémonies des sacrifices, il mit en ordre toute la science sur les choses divines ^^^ , il inventa la médecine ; la chronique d'Alexandrie le présente comme ayant découvert le premier les métaux ^*\ Les
*** Homer. , lUad.-^Ifymn, in Merc.
^ Aaticlides , dans Pline, fait honneur à. Menés de l'invention de l'écriture/ et Manetbon dit que le roi Atothis, successeur de Menés , avoit écrit >plusieurs ouvrages. Il est possible que cette découverte > trouvée sous le régne de Menés, n*ait été perfectionnée que sous son successeur.
^^ Martial reconnoit dans Mercure le génie de la piété : Et pius ulrcas erat, ( Martial. , lib. IX , Epigr, 35. )
^^^ La Cbronique l'appelle aureum Mercurium, La connois-
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Egyptiens lui rapportoient comme à leur véritable auteur les lois qui les régissoient ^*^ ; parmi les livres de Mercure confiés à la garde des prêtres et dont ils faisoient Fob jet de leurs études , il y avoit les livres des Lois ^^K Platon qui appelle Mercure ouvrier admirable, père des lettres, dit que lou lui-même l'envoya sur la terre , pour donner aux hommes des lois qui les liassent par un amour mutuel ^^ : le surnom de Nomios, qui étoit donné à Mercure étoit relatif aux iois et à la justice ^*\ Il enseigna aux hommes toutes les sciences mathéma- . tiques , les nombres , les mesures , Tarpentage et la géométrie ^^^ , sciences qui avoicnj une si grande importance en Egypte (jppp)y que parmi les membres de Tordre sacerdotal il y en avoit un qui étoit spécialement chargé de conserver le système des^niesures, et qu'il falloit posséder la connoissancc de la géométrie pour remplir les fonctions d'Hiérogrammate Qf^^)- H donna les premiers principes de Tas-
sance des métaux cl^ez les Egyptiens , et le nom de Mercure donne k celui de ces métaux qui est de la plus grande ressource dans la chimie , ont persuadé à quelques explicateùrs de fables, que la mythologie entière avoit pour objet la chimie et la découverte de la pierre phîlosophale , la transmutation des métaux en or.
^^ Cicer., de JVaturd deor, , lib. III, cap. 2j. — Lactaut., lib. I, cap. 6. = ^ Clem. Alex. , ^rom., lib. VI, p. 634- — iElian. , Hist. Far., lib. XIV, cap. 34.— Diod. Sic. , lib. I. = *^ Plat. , Protag. Phileh. = <*> Vossius , de Theolog. GenU lib. VIIÏ , p. 753. = ^^ Auliclides ( Diogen. Laert. , lib. VIII, se%. Xï. ) attribue l'invention de la géométrie au roi iVtœris.
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tronomie y il ëtoit le génie de cette science ^^^ ^ il enseigna même l'astrologie ^^ ; il étoit rinventeur de la musique {rrr) ^^ , il ima^a la lyre : il y avoit sur le mont Hélicon une statue d'Apollon tet de Mercure se livrant un combat sur la lyre ^^\ Mercure donna pour divertissemens aux hommes les exercices gymnastiques , et jparticmlièrement la lutte et la danse, et il leur démontra quelle force^ et même quelle grâce le corps humain peut tirer de ces exercices. Il étoit le même qu'Apollon Muss^géte ^ la • poésie lui étoit consacrée , et Horace appdfe les
<*> Manilîus , lîb. I , v. 34- = ^> Plat. , in Phœdr. — ^lob. , Ec. Phys. = **^ Plttt., de lêid, et Osir.
^^ Pausanîas, lib. IX, cap. 3û. — La lyre h qufttre cordes^ inventée par Mercure , Ait augmentée jusqu'à sept cordes par Apollon (Macrpb*, Satum^ lib. I , cap« 19.) < Choroebos avoit trouve la cinquième , et Hja|[nia le Phrygien la sixième. Suivant Biodore de Sicile , Mercure ne plaça que trois covdes à la lyre qu'il inventa ebez les Egyptiens , pour imiter les trois saisons de l'année é^gyptienne ; on lit tvk contraire dans Lucien, que Mercure a trouvé sur les bords du Nil une tortue morte , dont il a fabriqué xax instrument de musique | en y ajoutant des brancbes , un joug , des cbeviUes , une table sur laquelle il a tendu sept cordes^ Il are de cet instrumeut , dit Lucien , des sons agréables et harmonieux , au point de rendre Apollon jaloux ; la lyre de Mercure fut ensuite placée aux cieux^ On lui attribua l'invention nos-seulement de la lyi^e, mais de la flûte simple (Atben., lib. IV, cap. aS. ). Amphion, quî avoit éjé son disciple, reçut de lui U lyr« et plusieurs autre» dons ( Apôl* lod. , Hb. III. ) : ilr hii élevf le premier nn autel. Les Grecs ont mis beaucoup de rapport e«tre Ampbion ^t Mercure.
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poètes^ viros mercuriales ^*\ A Mëgalo{>oliB il y aVH^t un temple dédié en commun aux Muses ^ à ApoUan et à Mèreow: la statue d'ApôUoay ëtoit de fôttue t^vtét^ ^ oôiâmé lés heritiés ^^\ Il étoit le dieu de réloqueuce ^\ aussi les anciens a^bi^t |>la<^ leà Grades dans le méâie temple que Mëi^ t\ite ^^^ i quel({aèS-'une ont <^a que les aiies atoient élé données à Mercure ^ éonn^e dieu de Moquent, parce qu^il n'y a rien de plus rapide que la parole *>. L'ibis éldit tKmsacrë à Mercure eomine dieu des ariô , des soienées et di l^doqnence ^*^ j Tlbis vit
<*> Hôfàt., lib. n, odè tlVlï, = ^ Pàusaii., !ib. tltl, cap. Sa.
^^ ULtttWce y diétt de l'ëlO^uétiCe, étttit àppelë Â^Miài, tû est, FbréAiù. îl éîxÀt àdôk'ë sèttâ <;e titi-é en ^lu^mii'é fieli^è, et pafticttlièreitletit à Athèdesr , bit sàh 6Ulté ëtôtt cdMmtrà ^êic (;el«i (FApollôn. Êastathe pèliie ^e MèHcti<^ flll pfeeé dëlii le Fôram ; i^uod ibl âivittUM qUiddàfH éH^ et ùàftmltàtioM ititMfn dèHÙtttèum. Silîdây fèiftat*q«ô tfo^ le? ttiàt àgôt*àià§ signifie Irti
homme qtiî ft'ë^itaeiité le tàrûtn , et e^tf avècf th aetieiit sut' Ta^ë-
pénultième , îl signifie le jour où Ton prononce un drs^ddrâk'^. il y a on Jupiter AgOfxeuset uncr Dkae A^nea t'^ércure t^ldil àUssi appelé DiactoroSf id est, Fbcalis et disertus,
^^ plut* ^ JWii^^ 3 Gomment <m doit ëdouteré — Eunapius^-^Il avoitle sui^nom àe Prœ retins ^ oomrtie.dieu de l'éloquonoe^ ut SUUor elo/fuerUke ei lUtérarutitd
^^ MerùoriUm alatumjingiini ^ quia sernlçne nihU est velodus,, undè Hom&ns verba alula vocaê ( Georgt , Godinus, ). Et sertiei emissum volât irrevoeabiUf verbunu
( Horat. ♦ lib. I , Epist. i8. )
^^ S. Clëra^ d'Alexandrie dit que F Ibis paroît avoir donne aux Egyptieti» la première idée du nçmbre et de la mesÙFe. Les égyptiens firent de l'Ibis le symbole de la première lettré ,
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si long-temps que les Egyptiens regardoient cet oiseau comme immortel y et qu'ils en avoient fait le symbole de la glaire que les grands talents acquièrent et qui les immortalise ^^\ L'éloquence, dit Cicéron, est la compagne delà paix et des doux loisirs, la fille d'un état bien constitué ; c'est donc avec raison qu'on a fait Mercure dieu de l'éloquence, et son caducée symbole de la paix ^^ : aussi Mercure fiitil appelé Acacesius ^^^ : l'éloquence mâle et énergique paroît avoir été plus particulièrement consacrée à Mercure ^^^ : Mercure dieu de l'éloquence étoit représenté le bras gauche élevé , dans l'atti-
mais c'ëtoit parce que l'ibis e'toit consacre à Mercure* Le mois de.tboth, ou le premier mois de l'année égyptienne y est désigné sur la table Isiaque par l'ibis ( fig. lo. ) ; il est suivi d'Isis assise sur son trône. On dîsoit que dans le combat contre les géans , Mercure- avoit pris la forme de l'ibis. Il nous est resté un fragment d'un ancien bjmne à Hermès : Oh Hermès , ibiforme , guide de la raison , auteur des lettres et de toute espèce de mesures.
^^ Mian. , lib. X. -r Martianus Capella , lib. II. = ^^ Gcer., in Bruto,
^ Voici l'interprétation que Pburnutus donne an nom ^Acacesius : Quodnon ad maie faciendum etnocendum , sed ad servandum potius , factus est sermo ; undè et hjrgeia y idestj salus iUi cohabitare dicilur, il étoit adoré sous ce nom k Mégalopolis : une statue en marbre est tout ce qui restoit de son temple du temps de Pausanîas. (Pausan. , lib. VIII, cap. i40
**^ Eustatb. , Com. in Iliad, , lib. I, p. a4» Observa orationem illam quidem vehementem ac fortem , quœ pro vi et efficacia agendi, gravitateque ^ atque y ut ita dicam, viril i pondereœsti-
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tude de quelqu^un qui déclame ^^^ : on lui sacrifioit ^*^ les langues des victimes, non-seulement comme dieu de l'éloquence, mais comme interprète des dieux ^^^ ; quelques-uns ont cru que la langue étoit consacrée à Mercure, parce qu'elle devoit être soumise à la raison et à la prudence ^^^ : Plutarque , dans ses préceptes du mariage , dit que les anciens avoieut uni le culte de Mercure à celui de Vénus, parce que sans le secours de la parole, sans ce moyen précieux de communiquer ses sentimens , ses idées , ses peines et ses plaisirs , les liens du mariage seroient bien^ foibles et bien peu durables. Phurnutus explique a peu -près dans le même sens cette alliance de Mercure et de Vénus : les grâces du discours et là persuasion, dit-il, assurent le triomphe des amans» ^^^
Mercure fut non-seulement l'auteur , mais le dépositaire de toutes les connoissances humaines ^^ : Sanchoniaton le fait le grammateus , le scribe de Saturne ; Diodore de Sicile le fait le grammateus
matur, masculino nomine Mercurium appellari. — Eumdem etiam dictum volant Hermem , videlicet ab interpretando , eo quod animi nosiri sensa enunciemus et interpretemur, ^^^ Cabinet du duc d'Orlëans, Pierr. grav,, T. I, p. q5, ^^ lÀnguas in ignés jecerunt, dit Homère : c' étoit la dernière partie et la fin du sacrifice. Ce sont les Mëgariens qjii les premiers établirent cet usage. = ^'^ SchoL Aristoph. , ad Plutum ^ acl. V, scen. 4- — Athen., lib. I, cap. i4. = ^*^ Natalis Comes., lib. V , q. 44^' = ^^ Phurnutus , de JVat. deor. , p. 53. =. *^ Diod. Sic, lib. I. — Lactant.> lib. I, cap. 6»
d'Owis ^*K Daqs les ^i4pmres 4u t^mpfe d^ jy&a- 4^ab> Tboth è tçte d'iJjia est $quv wt r^résonté daw l'a^QQ d'éwi?^, t^papt 4w« ws maui3 u« stylet ^ un \A\ou à er%î|g wrwwté d'uwe espèce de lan'r tf me ^^ s da»a plusieurs moeunieas du temple de Yih dq Philé, Thoth tieqt » I21 wâ» tw>e tige cre'nelée, U est 4<Kî€in>pagj^© d'Hwus et d'Isis et wivi d'wa pr^tTe qui pQ?te un vqlumep ^^^ à U m^ia ^^^ Oa trouve trèa fréq^emroeot sur les mpnuwe»* égyp-^ tiofts TlK^h écmwt de* biéroglypbe^ou faisant d^ marques avec uu stylet ^ïi?^ui»e tige crwelée. Gomme auteur de to^.les les décaïuyertes dto« les lettre*, lict arU «t les scieeee^, eoiowe d4pq$itwe de toutes le$ cQowiçsancei* humaioes , et çQllseq^emme^t oonrae sywibQle de re'tablia^emeiit de h wciété, de Torigine de Tordre, de la justice, et des I4e<i« qui evk découlent ^^^ , Mercure fut appela Com^mms
^*^ Ow^k fbèdrci d^ ?lAUtt>,Merçtirci en ^gpçj^ |'a<çr few»- 7wa/çj/i. = ^^ Descripi. d'Egypt,, Aiafiq^. de D^ndemhy p. ^i$.
^^^ Suivant Diodore de Sicile , un épervier apporta aux prêtres de Tbèbes, par Pordre d'Isis, un livre dont la couverture étoit de couleur pourpre , dans lequel étoit contenues les lois et les cérémonies de la religion; c'est pourquoi les écrivains sacréii portent sur leur tête une bande de -pourpre et la figure d*tm épervier ( Piod* de Sîc^, ia>. \\, ). » ^^ 98scf4pt. d^Mgypt.^ Jniiq. , T.I, f^ ^i.
^^ ^slhem ( Suasoma ad artes^) ejtp*ii»ja ^mû l«k staJ^ilité f 1 k l^o^i^ur que donae auai sociétés bti^^in^ (j'^aJ^UstsçmiWl do» ^Pts. Ildity en parbtnt de,]||lerçare : E^k ^nim hilaH^^i»^ aOMir bus omilis^ baû inmiUur^ mç KndUnfUfi Jfg^rtUœ ^ H^ qmdraniat referai : qua maxime Jlguin res ipm sinbUis ,tLtqm ImmQhUis ret^
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Men^urius. L'Egypte a ëtë cii^yii$ée fax les prêtres ^t par le système des initiations : tout ce qu'ils ia^ veoioieiit^ tout ce qu'ils composoient^ tout ce qu'ils ordonnoient^ toutes les lois qu'ils faisoieut^ enfin tous leurs Jtrayaux^ ilslesntettoient en commun^ comme Communis Mercurius; ces travaux n'appa^rtesoient pas a leurs auteurs^ mais soi corps entier des prêtres érudits qui les approuvoient d'abord et les donnoieujt ensuite sous le nom de Thoth divinité qui^ ^vant eux^ présîdoit à leur collège, et qui étant la source et le perfectionuement des sciences et de toutes les coimoissances humaines , l'emblème de la raison et de l'intelligence, étoit présenta par eux comme leur législateur. Tout livre , dit Jamblique , composé par les prêtres étoit consacré à ce dieu qui présidoit à toute entreprise : de là le nombre incroyable des livres hermétiques ^*^ ; lorsqu'il paroissoit quelques productions nouvelles, elles étoient
ditur; car ractivîté , le mouyement de Mercure n*ont pas une qualité opposée à ses institutfo&s , elle leur est au contraire favorable.
^^ Deus eloquentiœ prœses^ Mercuriu.s olim recte existimatus est , sacerdotibus omnibus esse communis , quique verœ de dûs scienliœ prœest ,. unus est idemque in universis. Quare et nostri majores y suce sapientiœ inventa, Uli dedicahant propria sua commentaria omnia Mercurii nomine inscrihentés ( Jamblic. , de Myst, jEgypt. ) . Voici les observations judicieuses de Thomas Gale sur ce passade de Jamblique : In yEg^pto^ quidquid in artibus fuerat inventum^ probari opportuit a communi cànsessu eruditorum ; tîim demum sine auctoris nomine inscribebatur co' lumnis et in adytis sacris reponebatur, Hinc tantus librarum
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inscrites, sans noms d'auteurs ^ sur des colonnes ou dans les adytes secrets des temples ^^\ Suivant Jablonski ^^^ , le mot Thoth ^^^ , dans la langue égyptienne, signifie proprement colonne sur laquelle on inscrivoit toutes les découvertes dans les sciences, dans les arts, dans les lettres, dans la philosophie, toutes les lois, toutes les inventions, de quelque nature qu'elles Aissent, toutes les observations et tous les ùàis dignes de* passer à la postérité ^^K Les Egyptiens donnèrent à Phta dieu, suprême le nom dellioth, lorsqu'ils le considérèrent sous le rapport de ces inventions , qui lui appartenoient comme à l'esprit infini, générateur et^ conservateur de toutes choses ^^\ On inscrivit sur des
Mercuno inscriptorum numerus, Imltati sunt hoc PyihagorœU omnia sua inventa Pjrthagorœ nomine insigniebant , sua subirahehtes.
^^ Lactant.^ de falsa religione ,lih. I , p. 1 13. C'est ce qu'exprime Lucaîn ( PharsaL , lib. XlII. ), Phœnices primi , etc. = = ^^ Jablopski, Panth. yEgypt, lib. V, p. i8o,= ^ Moïse emploie le mot thaauth dans l'histoire de Loth , pour signifier colonne ( Gènes, XL VI , 25. ).
**^ Proclus, in Tim, Platonis yhh. I. — Cet usage appartient à la plus haute antiquité. Manéthon le fait remonter aux temps voisins du ddluge {Apud SynceL , in Chron, , p. 4o.) : il en est de même d'Ammien Marcellin ( lib. XXII , p. iBo. ). Achilles Tatius et Martianus Capella , qui le font remonter k une très haute antiquité ( Per immensa spatia sœculoi^um. ) , Fattribuent aux Egyptiens. ( Petavii Uranolog, , p. 121.)
^^ Tradebant Mgyptii ^ Vulcanum JVili JlUum Jiiisse , gui phi- Içsophiœ aperuerit principia , cujus antislites sacerdotes ac pror
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tablettes et on plaça dans des archives les inscriptions de ces colonnes , d'où furent tirés les livres sacrés des Egyptiens, et dans lesquelles Pythagore , Platon , Eudoxe et d'autres grands hommes de la Grèce puisèrent leur science et leur philosophie. ^^^
Mercure joue dans la théologie phénicienne le même rôle que dans la théologie égyptienne : Sanchoniaton qui nous a transmis la théologie des Phéniciens l'appelle Trismégiste , le secrétaire et le conseiller de Saturne j par son conseil Saturne forge des armes et prend parti contre le* ciel , il invente les caractères sacrés. Sanchoniaton terminé ainsi : « Celui que les Egyptiens ap|)ellent Thoth, illustre » chez les Phéniciens par sa sagessf , donna le pre- » mier aux hommes des lois et des leçons sur la » religion et sur le culte des dieux, éclairant ainsi » le peuple qui fusqu'alors avoit été plongé dans » l'ignorance j il jeta, il est vrai , sur la théologie' » un voile allégorique qui la couvroit de son » ombre. » A ce dernier trait surtout on reconnoît le génie de l'ordre sacerdotal personnifié sous le nom de Thoth.
phetœ appellahantur ( Diogen. Laert. , in Principio Hist. Philosopha — Euseb. 4 in Chron. — Scaliger^ p. 7. ). L'auteur anonyme des quinze livres hermétiques qui ont paru à Athènes , introduit comme interlocuteur un prêtre, qui attribue à Hercule, le niême que Phta , toutes les inventions de Mercure. ^*^ Jamblic. , de Mysier, Mgypt.
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5 VI. Lss bornes furenJt mises sous la sauvegarde de Mercure. — Ces homes appelées Hermès*
Mercure étant rinventeur de tout ce qui tient à la civilisation , les bornes qu'on établit lors de la oaissance de Fagriculture pour distinguer les terres, et représenter les droits qu'ont sur elles ceux à qui elles appartiennent; furent placées tout naturellement sous la protection de ce dieu^ les peuples mirent même les bornes ou frontières qui les séparoient, sous la sauvegarde de Tboth ou Mercure protecteur des l)6rnes. Les pierres placées sur les limites^ sur les chemins ou devant les habitations^ ayant été consacrées à Mercure comme au gardien commun de tous les Ueux, lorsqu'on convertit ces pierres en statues, on crut naturellement qu'elles dévoient représenter Mercure dans cette enfance de l'art. Les hommes contens d'avoir exprimé la ressemblance de la figure humaine , de la poitrine , et des parties sexuelles laissèrent le resté du tronc informe ; c'est ainsi que dans l'Amérique et dans les terres australes qui sont actuellement connues, les nations barbares commencent leurs statues par la tête ^*^ et les
^ U paroit ^e ce ibl aussi Fà«age des Gkvees : àam^ le» phi» beaux temps de l'art , les autistes ôaissment d'abmrd lai tète et de là passoient aux autees pavties. La siatae de Jttpîter de M^gare , dont les guerres du Péloponnèse înteFrempipent Fexëe»tion , n'eut de fini que le visage. ( Pausan. , AUie, — Wiaekelm., HisU de VArt. , T. I , p. 5; . )
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épaules^ et négligent le reste ^^K Après le perfection* i^ement àe^ arts^ on conaerva U forme antique pour Jies statuas de Mercure placées dans tes lieux puhlica^ ou sur les limites des héritages > et on leur donna le nom d'Hermès'; quoique ces statues appartinssent à la grossièreté du premier àge^ on les a présentées dans la suite comme le fruit do la sagesse des an-^ cians^ et on leur a donné une foule d'interprétations plus ou moins métaphysiques ^ plus ou moins ingé-nieuses ^^K Les anciens avoient coutume de repré* sentar ces hermés^ tantôt âgés et barbus^ kabenies re^tm pudenSuj tantôt jeunes et sans barbe^ habentes d^Je^ta pude^ndm; ceux qui étoient destinés à serTÎr d^ lii9iites aux propriétés avoient souvent deux faces^ qui étoient tournas vers chacun des héritages auxqmis ila servoient de bornes : ce qui paroît *étre l'origine du Janus des Latins , divinité qui a beaucoup de ressemblance avec le Mercure des Grecs , et dont la statue fut placée dans le foruiu comme l'était GfiUe de Mercure dans k Grèce. Us furent l'un et loutre les portiers et les messagers des hommes et des dieux ^ ils présidoicnt au chemin et au forum y
<•> Thëodor. de Bry, T. I, America, n» i8, 20. — Cook, Jwwsihfm Voyage » Bb. ÏV , cap. 3 > — lih. II > cap* S^—rb^ge dé^i^rs{er, Bh; I > cap. i4 > "^ Bb. U , cap. y.-^^cheffiwr, Letpan«^»dbap% 10, p. io4> io8,
^ Q», peut voit fiUP ces iiklttrprétatiotts , Phum«t«s {de Natwr. Deor* , cap. 16. -^ Soidas, v. ËpfMjai.'-^Platarfiié , an seni sit gerenda re^ublica. -^ ServmSj ad jEneid, , \xk. vlll , v. i38.^— Macrob., Satum. , lib. I, cap. ig.
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ils créèrent les arts et les cultes. Si , comme on le dit y la statue de Janus fut placée dans le forum parNuma Pompilius^ cette statue ne pouvoit être qu'un tronc de pierres, puisque Varron affirme que les anciens Romains, pendant plus de 170 ans, adorèrent les dieux âans simulacres ^^^ Janus fut aussi le dieu du commerce , il avoit le bâton des voyageurs comme Mercure, et la clef comme gardien des portes; il est peint tantôt jeune, tantôt barbu, il porte quelquefois le chapeau de Mercure. Mercure a souvent deux faces : Apulée les lui donne l'une d'or et l'autre noire, comme messager des dieux célestes et infernaux ^*^ 5 mais les différences sont encore plus grandes : Mercure divinité égyptienne, emblème de l'activité, de l'intelligence et de la raison, et père de la science , étoit un dieu inconnu aux Aborigènes de l'Italie. Les Italiens ont fait conmie les autres peuples qui ont admis une grande partie du culte des étrangers; en réunissant plusieurs superstitions en une, ils ont conservé beaucoup de choses qui leur étoient particulières : Janus est une ancienne divinité de l'ItaUe , il n'est pas Mercure , mais il a avec lui des rapports d'autant plus grands
^^ Varro, apvd S. Augast., Cw. Dei, lîb. IV. C'est ce que disent aussi Plularque { Fît, Num. , cap. 8. ) , él S. Clem. Alex., {Strom., lib. I, p. i5.). Il est en effet probable que les Romains n'élevèrent aucune statue aux dieux jusqu^à l'époque de Tarquin l'Ancien , qui mourut l'an de Rome 1 76 , et qui le premier appela à Rome des artistes de rEtrurie.^
^^^ ApuL, Metam.y lib. I.
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que les Romains accueilloient tout ce qui appartenoit à la Grèce, cherchoient à se l'approprier et à accommoder les anciennes divinités du Latium avec la mythologie grecque.
On appeloit ces statues ou Hermès âcizoisç xai &X€ipe(i y id est , sans pieds et sans mains. Alcibiade fut accusé d'avoir mutilé ces statues qui étoient en grande vénération à Athènes ^^^ , et de leur avoir eoupé la tête , le col et les parties viriles ; Juvénal fait allusion à ces statues ainsi mutilées auxquelles il compare certains personnages entichés de leur vaine noblesse, sans talents, sans vertus, à charge à la société.
At tu Truncoque aimillimus hermœ.
5 VII. Mercure étolt le dieu du commerce, — // établit les lois commerciales, les poids et mesures. — Comme dieu ducommerce^ il fut le dieu du vol, de t usure et de V imposture, — Cette extension est due au mépris que les Romains avoient pour le com^ • fnerce et les commerçaris, — Chez les Grecs il étoit le dieu du vol , mais seulement de ceux faits avec adresse. — Il présidoit à la recherche des effets perdus; il ûvoit sa part dans les trésors trouvés* — // présidoit au tirage au sort.
Mercure qui présidoit à tout ce qui est action et intelligence, avoit particuhèrement le commerce dans ses attributions. Cet attribut de présider au gain
^^ Suivant Pausaoias , les Athéniens donnèrent les premiers la forme carrée aux statues de Mercure , et c'est d'eux que les autres peuples ont appris à représenter ainsi les Hermès.
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Ta fait appeler par* Aristophane le plus utile des dieux^^^ : il fut encore appelé Sitophaio^^ parœ qu'il conduit bien les affaires et qu'il est le diea de l'adresse et du commerce; Hegemonios, porte qu'on a besoin dans toutes les etxtreprises d'être guidé par ce dieu^ c'est-à-dire y d'avoir pour guide oetle qualité si raroi que nous appelons esprit de conduite ^ et qui est le résultât d'un jugement sidn^ d'une grande prévoyance , et d'une rate sagacité. D'après les pierres gravées antiques ^^ qui ont éié dds caabets de negocians ^ et qui représentent Mercure^ tous ses attributs ont été appUqués au commerce ; la paix le fait fleurir, et un négociant doit avoir l'art de persuader : cela Sô trouve exprimé par le caducée qui est le symbole de Féloquéttce et de la concorde. La bourse signifie que l'argent est le premier mobile, l'ame et le but du négoce j k tortue qu'on ïié doit former aucune entreprise qu'après y avoir réflécbi mûrement, et le coq qu'il faut mettre de la vigilance et l'activité dans l'exécution ^^\ On
^** Amfoph. , Mark. , V. ï 175.*— Pei-»e , Sàfyf. Vï , V. 5l : Sum tibi Mercurius , venté deus hue êgo , ut illè pihgUa^, Je àtiis poor TOUS le dieu des bonnes aubaines ; je viens à vous comme 00 tûptéBèùid lfer<»re , unft boiifBâ à la main. f 'y
^ Ifaneltey Piertâs gravées f 29.
<3> i^ coq convenoit à Mercure sous trois rapports t i o comme dieu soleil , dont le coq étoit regarde comme le précurseur^ ^o Qomme présidant aux jeux gymnajstiquesi cet oiseau fier et courageux se plaisant aux combats ; 5o à cauie d» 1« ingilanet dont il estrembléme.
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voilde» bu&tes de Meroare placés au*dessus de deux mains qui se joignent en signe de bonne toi^ et d'où sortent des têtes de pavot/ symbole de l'abondance. ^*^
Mercure établit les lois du commerce : ainsi que les poids et les mesures dont il étoit le gardien ^^^ les poids des anciens représentoient souvent une tétè de Mercure ^^\ A Rome, comme dieu du commerce, il avoit ses temples près les mar»chés {sss) ^^^ : pr'ès la porte Capène à Rome étoit la fontaine de Mercure. Si l'on veut croire ceux qui en ont fait l'épreuve, dit Ovide, elle recèle la divinité, (t Là vient le marchand à la tunique » ceinte , et de son urne purifiée, bien purifié lui- » ihême, il puiie l'eau qu'il doit emporter, il )) trempe dans cette eau une branche de laurier » avec laquelle il arrose tous les objets qui doivent » passer à de nouveaux maîtres^ Il arrose aussi ses » cheveux avec lé tâmeàu expiatoire, et d'une voix » accoutumée à tromper, il adresse sa prière au » dieu. ^^^ »
Les fraudes qui se commettent souvent dans le commerce, et plus encore peutrêtre la mauvaise opinion que les Romains avoient des comm^ans et le mépris qu'ils faisoient de cet état^ ont probablement fait imaginer que Mercure ëtoit le dieu des
^^ Ibid,, Gk Sa. as ^^ f^ubretti, Ânsaripté^ cap. 6^ n^ 171. = ^^ Mus. Florèra. ,T. Il , p. r53. Il j a de semblables monumens parmi ceux qu*«n a déoouverts à Heroolattoni*
^ Vitrate , Acûd., Iksctipî. hisL , T» 1 , p «00. *= ^> Ovid., Fast.,\{h.V , V. 673.
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voleurs ^^\ C'est aussi comme dieu du commerce et de toute sorte de lucre dont on lui oflFroit le dixième que Mercure à Rome fut le dieu de l'usure et de Vimposture ^*\ Dans le Satyricon de Pétrone Trimalcion qui faisoit le commerce ^^ .et l'usure,
<*> On lit dans une' ëpigramme latine {Anth. lat., T. Il, p. 288. ) :
Abite hinc , pessimifures , Abite hinc vestro cwn Mercurio Petasaio caduceatoque.
Et dans Ausone ( EdjrL no 347. ) :
Mercurio Jurto probat ungues semper acutos ; Ariiculisque aciem non sinit imminui.
£t ailleurs (No374j n. i»)*
Inter virtutes quod nomen Mercurio ],„>Jur, ^ Comme dieu des voleurs , il fut appelé Klsicriiç y idest^ doli et fraudis artifex,
^ La prière qu'Ovide fait adresser à ce dîen par les marchands qui vont l'invoquer à la porte Capène , prouve le mépris, que les Romains avoient pour cette profession : Ablue prœteriti perjuria temporis , inquit ,
Ablue prœterita perfida verba die.
Sive ego tefeci testent ^ Jalsqque citavi ,
Non audituri numina magna Jovis ,- Sive deum prudens alium divamque JefeUi ;
Abstulerint celeres iipproba dicta noti.
Et pereant veniente die perjuria nobis :
Nec curent superi , si qua locutus ero, Da modo lucra mihi , da facto gaudia lucro :
Et face ut emptori verba dédisse juvet, Talia Mercurius poscentem ridet ab alto.
Se memor ortjrgias surripuisse boves. ( Ovid, , Fast, , lib. V.v. 681.)
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est un ardent adorateur de Mercure ^^^ ,• mais chez les Grecs c'étoit comme dieu de radresse(^x^) que Mercure ^'toit le dieu du vol : aussi n'e'tdit-il <rae ie dieu des vols faits avec adresse, farta jocosa <*\ U amusa les dieux dès sa naissance en dérobant à Neptune son trident, à Mars son épe'e , à Apollon son arc et ses flèches, à Vuleain ses tenailles; ayant défié l'Amour à la lutte , il le renversa sur le champ par ruse, et tandis que Vénus Tembras^t et le félidtoit sur sa victoire, il détadha sa ceinture • il vola le se^tiîe de Jupiter 'qui rioit de ttmt son cœur ^^\ Maïa sa mère étant à ae baigner avec ses soeurs, il leur vola leufs habits , et s'amusa longtemps de leur embarras ^*>, Il éa est des opinions religieuses , comme de toutes les choses qui sont à la disposition de l'esprit humain , l'esprit dérive d'idées en idées: de là tant de superstitions si peu analogues à leur origine, mais partout généralement adoptées.
Comme dieu du lucre et du commerce, les anciens donnoient à Mercure sa part dans les trésors trouvés • il présidoit à la recherche des effets perdus. Eschyle dans les Suppliantes ^^> , appelle Mercure iiaaxyipioç, ùwestigator; ^t lorsqu'on vouloit avoir part à une trouvaille qu'un autre venoit de faire en voli-e présence, on disoit Mercure est commun. Dans le
^ Pëtron., Satjrric. , p. 258. = ^ Expertes furandi homine$ hac imbuit uHe Mercurius ( Prudens. ). = (3> Lucian., DMag. Deor. VII. = <*> SchoL Homer. , Iliad. XXlY.^Acad. Inscr. \ T. V, p. 5i. = <s) Eschyl. , Sup., act. V, scen. 2.
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tirage au sort, la première opération se faisoit sous le nom et sous les auspices de Mercure; dans la division e^ la distribution des viandes , la première part ètoit appelée Epyiov xXi^poç , id est , sors Mer-curiû ^*^
Mercure présidoit aux exercices gymnasliques, non-seulement parce qu'il les avoit inventés, mais encore parce qu'il étoit le dieu de tout ce qui est action et mouvement. Pindare l'appelle Agonios y président ou arbitre des jeux publics ^^ Les Agonothèles ou les magistrats qui présidoient à ces jeux, avoient pris la baguette à l'exemple de Mercure. Les anciens plaçoient dans leurs jeux gymnastiques la statue de Mercure et celle d'Hercule, parce qu'ils vouloient que la rài^n présidât à tout, et surtout à la force.
$ VIII. Mercure considéré comme dieu de la raison.
Le troisième aspect sous lequel les anciens considéroient Mercure, est celui de symbole de la raison ^^^ : La raison est le Mercure de tous les hommes, dit un ancien proverbe rapporté par
<>> PiDdar. , Isihm., I , v. 85.— J. Pollux , p* 486.= <*> Pindar., Olymp. VI, V. i32.
^^ Mercurius est rationis exhibitor ac 'reprœsentaior(Vorphyr,^ apud Euseb. , Prœp, Ev.,\\h. III , cap. 1 1,), Logos, id est, cornpositumex ratione et oratione^ est proprie Mercurius (ibid.). Dcus et natura vocantur Mercurius , quia ratio pênes illum est, numerusque et ordo et scientia (Senec, de Benejiciis , lib. IV, €ap. 7. ).
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Siinplicius. Cette éminente qualité devoit appar-* tenir à tous les dieux ^ aussi Mercure est-il réuni à tous; toutes les divinités avoient des statues qui leur étoient communes avec Mercure. L'anthologie ^*^ fait mention de la statue qui étoit commune à Bacchus , à Apollon et à Mercure : les Hermarthenes représentoient Hermès et Athéna , ou Mercure et Minerve ( W^) , c'est-à-dire , la réunion de la sagesse et de la raison j de l'éloquence j de la science et de l'étude ^^\ Les Hermhéraclès représentoient Mercure et Hercule, c'étoit l'emblème de la réunion de la force avec la raison , l'intelligence et l'éloquence. Les Hermérotèç étoient des statues de Mercure et de l'Amour , c'est toujours la même idée : l'Amour qui doit rester, uni à la raison, et qui doit toujours l'être à l'adresse et à l'éloquence j Mercure est encore représenté avec la Fortune ^^\ Les Hermarpocratès étoient le symbole du silence et du secret que.la raison prescrit. Les dieux avoient toujours Mercure pour conseiller; il étoit celui d'Osiris qui , partant pour la guerre , lui ordonna d'aider Isis de ses conseils et de son expérience
<*> AnthoL Grec. , lit. IV.
^^ Dans les médailles de Damas et de la Syrie , on voit Mercure sur le revers des médailles de Minerve : on leur rendoit un culte commun. Le Mercure des Médailles de Damas tient des prunes à la main; l'estime que l'on faisoit des pioines dans ce pays étoit tel, que l'on se servoit (lu prunier pour faire des couronnes aux vainqueurs dans les jeux publics. ( Athen. , lib. II. ) = ^^ ApoUodor. , lib. II , p. 167.
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^ans le gouvernenvent qu'il lui laissait ^^K Hercole reçut ses armes de Mercure ^^^ qui le couronua après la victoire d'Antée , et auquel le héros Thébain ooo- •sacra sa massue après la défaite des géans. M^rcope apparut à Persée afiligé de la demande de la tête de la Gorgone ^ qui lui avoit été faite par Poly dictes ^ l'encouragea^ lui donna une £iaz de diamant^ et s'offîit à le conduire; dans toute cette ekpëditi^m^ Persee fut accompagne de Mercure et de Minerve ®^. Homère ^^ dit que Mercure accomps^oit partout Autoljcus Taieul maternel d'Ulysse y et lui donnoit des marques de sa protection en toutes rencontres: c'est ainsi que Minerve aoeompagnoit Ulysse et Télëmaque. Homère ajoute que Mercure avoit Eût don à Autolycus de deux grandes qualités , il surpassoit tous ceux de son tanps : i^ «n prudence et en adresse pour cacher ses desseins et surprendre ses ennemis^ 2'' En bonne foi pour garder religieusement sa parole. Ainsi dans Honière Mercure est déjà noiH'seulemenct le dieu des arts «t du commerce ^ ^ le conducteur des âmes a»x enfers ^®; mais il efit encore le dieu de la raison. Mercure, dit Ulysâe à Eumée ^'^^ , est le dieu qui répand sur les actions des hommes , la grâce qui les fait réussir.
^^ DioB. sic. — linet, Dem.£v., f. 80, 81. = ^ Beger, TheSt Palat, , p, 1:8, 1*9. — lia Ckccme, Muséum romanud^ Paru li p- 45, 46w=: ^ ^choL Apoll. RhocU— i;pottod. , lib. U, p. r4i. =s: ^ Hwiwr. , Oéyss., lib. XIX. ^ ^ fiomer., Odyss.y t^^Iliad.; 14. = ^**4bid., Odyss. , ii^=x ^> HMner., 0^55., lib. XV.
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Le choeur dans les Csephores implorant Jupiter pour Oreste : Qu^ai^ec toi lajils de Mcûa lui prèle im juste secours etféeonde ses projets. Mercury ^ dit Eustathe, e^ fib de Jupiter et de Maxa^ c'est-àdire > de la priKleace, de la raison ^^ et de l'intelH^ geiiiee. ^^^ .
Cette opuiioii qui faisoit considérer Mercure comme dieu de la raison^ étoit générale chez les aodi^ns ; quand il se faisoit un grand silence dans une assemblée on disoit q.ue Mercure y étoit entré ^'^K Sur les statues de Mercure qui étoient en si grand «ombre dans, la ville d'Athènes, et dans toute FAttique^ oa^ inscrlvoil dea préceptes de sagesse écrits en vers élégiaques ^^\ Il y avoit particuUèrement une rue qui, paji^tant du portique, aboutissoit à la place publique, et qui éfioit dlecorée d'une ftmle d'Hermés^^: ïes uns y avoieirt été placés par des particuliers , les autres par ordïe des magistrats-; presque tous- rappelorent dlôs faits glorieux ou des préceptes^ die raison. Après le souper on Msoit des^ libation^ à Mercure,^ pairce qu^il présida au;sommeiB; on faisoit aussi d^ies libaticms 9ur tes langues que" l'on brâloit ea son honneur en sortant de table. Ceux- qui font les djernières Ubations 4^ Mercure
^*' EusiAth.., Çom* inillîad yUh. I. — i^rcurium Jkjvîs^et Mkïœ^ ^ium» id. estt ,. meniifi' ei pmd&UicB, =^ ^^ Plut..^ 4^. la Déman-^ gmisan dû parkr^
% Lft phipftrt de ces statuts a^oioni ^q él^^es par Hip«^ parqitely ^i dsifisistiale^ quk^voit aussi' fait ohoîx ies sentences. Ces Mevcm>e9 <ap4)elûieiit Mipparchiû ( î?kt. )
avant quç le sommeil s'empare de leurs sens^ dit Plutarque ^*^ , ne joignent-ils pas ensemble le vin et la raison? Ulysse trouva les princes et lés chefs des Phéaciens qui^ après le repas ^ faisoient des libatiobs à Mercure ^^\ Les anciens sculptoient sur les pieds de leur lit, Fimage de Mercure, comme présidant au sommeil : le dieu de la raison le procuroit paisible , il chassoit les mauvais songes et les terreurs qu'ils inspirent j il procuroit au contraire des songes agréables. ^^
$ IX . // avok le caractère général de la divinité» — AUribuis qui lui appartiennent sous ce rapport.
Mercure, comme tous les grands dieipL, avoit le don de la divination.
n étoit placé au nombre des dieux des navigateurs, et des dieux coqservateurs des ^rivages : les promontoires lui étoient consacrés ^^^ On le voit souvent assis sur un rocher ou sur un promontoire , et les Samiens l'adoroient sous le nom de éiraxTioç , c'est-à-dire, sur le bord dxp^fla mer.
Dans la Crète, le jour des fêtes de Mercure, les m£|itres servoient les esclaves qui étoient à table ^*^ ,
<*> Plut., Sympos.y lib. VU. = ^ Homer., Odyss. 7. = ^^ Didym. , ad Odyss. x* — ^^ voit sar quelques statues Mercure ayant à^ pavots dans la main gauche , et versant d'une corne qu'il tient daiis la main droite, des songes sur leshomnies. {Stosch, Pierr. grav, , p. gS. = <** Strab.— Homer. , Odyss., lib. XVI. = ^^ Athen., Deip., Kb. XIV, cap. to.
ou MERCURE. ^47
comme aux Dionysiaques à Athènes et au3; Saturnales à Rome ^" : dans cette île il étoit appelé Edas, id est , bonorum dator ^^^ , nom qu'avoit aussi Bacchus. Mercure comme Bacchus , étoit représenté beau et jeune, avec une figure qui annonçoit la gaieté : le portrait qu'en fait Apulée ^^^ est conforme à celui qu'en ont fait tous les auteurs , et à ce qu'en ont donné les monumens ^^^ Il étQit nonseulement jeune, mais il étoit le guide et l'ami de la jeunesse ^^\ Enfin Mercure avoit le caractère général de la divinité : il fut appelé Triceps, parce qu'il étoit le dieu du ciel, de la mer, de la terre ou des enfers ^^^ , il eut tous les attributs du premier
^'^ Athen. , Deip, XIV. = ^*^ Eiym, magn. On peut voir sur ce mol Hësychius et Julien folluz. — Mercure avoit le surnom de Chairidolès , gratice Dator (Vlut. , Quœst, gFcec). Les Béotiens Tadoroient sous le titre de ^attîpoç xal Aeuxèç , idestj Hilaris. et Albus. ,
^^ Puer, lucidentiis , nudus, nisi quod Ephebi Chlamyde sinistrum tegebat hwnerum , Jlavis crinibus conspicuus : inter comas ejus aureœ pinnidœ simul conju^ciœ prominebant cum caduceo et virgula, ( Apul. , Met*, lib. X. )
^*^ Vultu hilari, acribus oculis,
Omnia Mèrcurio similis , vocemque coloremque. Et crinesjlavosj et membra décora juventœ, (Virgil. ,/E/îew/. , lib. IV, V. 558. ). Le mot v7r5QvwT>îç (dans Lucien et dans Homère) exprime très bien la jeunesse florissante de Mercure. ( Lucian.y de Sacrif» II.-r-Homer., Iliad, w, v. 348.) ^^ Cicëron l'appelle Juventutis custos et prœses, ^^ CœlestiSy maritimus et terrenus seu infernus, dit Servius d'après Cicéron.*— Les Egyptiens le regardoient comme un de
Etre. On voit sur quelques mouumeDa anciens- Mer* cure avec l'aigle de Jupiter et la foudre accompagnant les Hermès ; on le voit au^si avec la massue d'Hercule ^*^ , et même, quoique rarement, avec la corne d'abondance ^^^ : plusieurs de aes statues portent le carquois d'Apollon , et le scoirpioa qui représente la vertu du soleil ^^ ; elles sont chargées des attrihutsf des dieux Pénates ^^\ Il a toujours les ailes qui appartenoient originairement à tous les dieux ,. pour marquer non-seulement la rapidité de leurpouvoir^ la vitesse du principe fécondant dont ils étoient le symbole , mais encore leur substance aérienne et éthérée ^^\ Les grands dieux d'Egypte étoient tous représentés avec des ailes ; chez les Grecs eux-mêmes, Orphée représente Jupiter avec des ailes : Homère et Eschyle représentent ainsi Pallas ; Virgile et Valère Maxime en donnent à Mars ^\ Mais elles étoient un attribut nécessaire du dieu du mouvement, et elles restèrent exclusi^^ement celui de Mercure, non pas pour se trajisporter où il vouloit , suivant les idées communes, puisque les autres divinités avoient le même pouvoir , quoiqu'elles eussent cessé d'avoir des ailes , maïs pour désigner d'une manière plus particulière et plus
leurs plus grands dîaux : Quem Mgyptii nejhs haèeni nominare, (. Cicer. , de Nat» Deor. )
^*^ Lachausse, Mus. /îom.=^^ Boissart.=^^ Slosch, Piemgrav., p. 91. = ^*^ Spoii-= ^ Wmckclin,, Mon, Ined^, T. II, cap. i. == ^*^ Platon, dit ( ÛK Phoedr. ) : Natura alœ gravia sarsum eveh^ y eorum maxime est particeps , quœ sunt circa corpus dei'
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caractéristique son allégorie da principe moteur de la nature ^\ Sur un grapd nocobbre de médaillea anciennes^ Mercure a la tête radiée^ un caducée à la main ^ et un trident : ces médailles li^i donnent te titre de JFrugifer. Elle^ U représentent comme le grand génie du monde, et par conséquent comme l'aufeuir de la fertilité et de k fécondité universelles : aussi portoit-il le lio^^au instrument de labourage, symbole de la fécondité appliqué à la terre, et le caducée avec deux serpens mâle et femelle que les anciens disoient être le symbole de la fécondité des animaux.
Mercure est celui des dieux réunissant les attributs divers du-premier Etre, dont les statues sont le plus multipliées : on appeloit ces sortes d'idoles Panthéons. Ce ne sont pas les* antiquaires des^
^*^ AJartianus Ciapella , faisant délibérer la Philologie pour savoir si elle dpousera Mercure , s'exprime ainsi : Itaqiie priasquam conducat , ne connubium atque œtherei vertlcis pennata rapidUas apto sibifœdere copuletur , conquiriU ( de JYupt, PhiL, lib. II, cap. 21. )
C'est de Mercure que Persée avoit reçu les talonnières ; il étoit aussi coififé du pëtase et armé de la petite faux ou harpe , ce qui leur faisoit donner la qualification de Harpédophore , qui leur étoit commune. Suivant Hérodote ( lib. II , cap. 91. ) , Persée étoit , comme Mercure, le symbole et le garant de la fertilité ; aussi les Anciens donnoient-ils à Mercure le surnom de Persée :
tu séparé cœtu
Elysios Persœe pios , virgaque potenti
Nubilus Arcas agat. ( Stat., Theb. , lib. I V, v. 48 1 . ) *
aSo THOTH OU MERCURE.
derniers siècles qui leur ont donné cette dénomition : les inscriptions nous apprennent qu'on la leur donnoit dansle^temps de leur dédicace, elles étoient, dans les temples^ désignées sous le nom de Signa Panthea. Ces statues retenoient le nom de la divinité à laquelle elles étaient consacrées : ainsi on disoit Pantheum Mercurii^ Pnniheum Joi^iSy et on distinguoit dans ces statues, les attributs généraux de ces divinités de leurs attributs particuliers; les attributs étrangers à leur caractère spécial étoient appelés Parerga.
CHAPITRE PREMIER
Identité des mystères en Egypte et à Eleusis. — De robjety de V organisation , et de la doctrine des mystères. «3
J I. Les mystères égyptiens et ceux d'Eleusis avoiént une même origine 9 une même organisation et un même but. Leur premier objet fut la civiKsation des peuples. Les premières fêtes furent simples , la partie mystique n'y fut introduite que postérieurement.
$ 2. Les Egyptiens qui civilisèrent les Grecs, leur apportèrent leurs fables religieuses , qu'ik n'avoient créées que pour expliquer les principaux phénomènes de la nature.
53. Les phénomènes de Ja nature et les bienfaits que les hommes en reçoivent leur inspirant l'idée de la divinité , ce sentiment religieux , naturel à Thomme , donna aux législateurs la pensée de baser les institutions sociales sur la religion , et de contenir ainsi les sociétés par des liens plus forts que ceux qu'imposent les lois.
4. Les récompenses de Tinitiation étoient attachées à la pratique des vertus.
5 5. La croyance des peines et des récompenses de la vie future étoit l'objet principal des mystères d'Eleusis. La doctrine
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des mystères o£Eroit aux bommes les moyens dTélre heureux dès cette vie ^ar l'aveu de leurs crimes , et le retour à la vertu.
S 6* On peut ramener à trois points tout ce qui se passoit dans les mystères: i^ Les . traditions sacrées et les cérémonies commémora tives du passage de la vie sauvage à la^ vie civilisée , de rétablissement de Fagriculture et des arts ; 20 la représentation et l'explica^n de la nature et de ses phénomènes; 30 une doctrine et des cérémonies d'expiation, fon-. dées sur le dogme de l'immortalité de Tame «t d'une vie future : de cette croyance des peines et des récompenses de la vie future découloit toute la partie morale des mystères.
J y, La préexistence et l'immortalité de l*amc étoient enseignées dans les mystères. — La doctrine et les idées mystiques, des philosophes éclectiques sur Fame^ s'y introduisirent dans les temps postérieurs. ^
§ 8. Le dogme de la métempsycose a été vraisemblablement introduit dans les mystères à Fépoque ôà une partie de lat philosophie éclectique y pénétra ; mais it n'appartient pas aux mystères avant cette époque. Alors en- y enseignoit la doetiirne du Tartare et de l'Elysée dont on donnoit des représentations.
$ g. Le système du bon et du mauvais principe n'a jamais feit partie de la doctrine des mystères à ancane époque.
5 10. La fausset?é du polythéisme et le dogme de l'unité dé Dieu n'étoietrt pas enseignés dans les' mystères.
5' ir. Be la double dbctrine, publique et secrète , trait distinctif dfe F antiquité.
$ L Èa ewUimtion des peuples ,. premier objet de UékMissement des Mystères.
La comparaison des fables d'Osiris etdeBacchus, d'Isis et da Cérès, d'Horus et d'Iaçehus, met dajis tout soa jour la parfaite identité d,€ss deu^^ mytho-
ïogies , et ne laisse auctin doute sur la filiation de la fable grecque copiée sur la fable égyptienne. Les divinités étant les mêmes ^ il s'ensuit que les mystères établis^en l'honneur des uns et des autres sont aussi les mêmes. Ils avoient la même organisation^ les cérémonies qu'on y observoit étoient semblables, ils avoient une même ori^ne et un même but.
Le premier et le plus grand avantage qu'on ait retiré des mystères, a été de civiliser les hordes sauvages, d'adoucir leurs mœurs féroces, de les rendre sociables, et de leur procurer un genre de vie plus digne de l'homme. ^^^
Les chefs d!és colonies égyptiennes qui ont aboirdë dans la Grèce , y ont trouvé une reUgion comme on en trouve chez toutes les nations, quelque barbares qu'elles soient. Or, ces chefs de colonies, ainsi que tous les législateurs qui ont entrepris de policer une nation, n'oHft pu s'adresser aux hordes sauvages, que comme leur parlant dé la part des dieux qu'ils adoroient. Convaincus que la reUgioH d'un peuple civiUsé exige une intelligence supérieure à ^le du pur sauvage, ils ont conmiencé par préparer les esprits , par les Tendre capables de recevoir les instructions^ de la reUgion, et ils n'ont pu le faire que par l'établissement de la société ' civile parmi eux. Ainsi l'objet primâtif des fêtes et
^^ Arrîan. , €om, in Epictet. , lîb. III , cap. 2 1 . — 'Blnt. , de Is, et Osir* — Paasan. , in Phocid. — Cicer., in Leg,^ lîb. H.— f^eir. act. V.— Isocr. , Paneg* Alken, — Aristid. , Orat. in Ehus»
des cérémonies d'abord établies fut principalement de rapprocher les hommes sauvages , de leur faire quitter unç vie précaire, en leur montrant les calamités attachées à cet Etat et les avantages de la civihsation. Ces fêtes n'eurent d'abord rien de secret ni de mystérieux, ce n'étoit point un système de doctrine que les premiers colons égyptiens portèrent aux premières peuplades de la Grèce, ce furent les bienfaits de la civilisation et de l'agriculture. La joie, la reconnoissance, le désir de perpétuer la mémoire de cet heureux événement , donnèrent naissance à des fêtes simples^ dont les chants et la danse faisoient la principale partie , à des pratiques et à des rites sensibles et nullement mystiques.
Les faits historiques prouvent la vérité de ces observations. Les grains et la connoissance de l'agriculture furent importés à Athènes avec le nom et le culte de Cérès, et l'établissement des cérémonies d'Eleusis eut lieu simultanément j mais ce qui forma dans la suite la principale partie des mystères d'Eleusis , la partie mystique ou le catharmos.^ la représentation et l'expUcation des phénomènes de la nature, n'y furent introduits que dans le siècle suivant. Les marbres d'Oxford rapportent l'établissement du catharmos à Orphée ^^^ , c'est à lui que se rapporte aussi l'introduction des idées mystiques à
^ c'est ce qui a fait dire à Marshamv: Cœterum mysleria non uno eodemque iempore omni ex parte perfecta et expletafuerunt, Religio paidatim solet exomari ; catharmos^ harum religionum
Eleusis. C'est le catharmos, c'est-à-dire, les lustrations^ les cérémonies expiatoires, les preuves même qui^ dans la croyance des mystères , garantissoient Famé de la contagion des choses mortelles , et la rendoient plus propre à la contemplation des choses divines. ^*^
Le premier objet des mystères, celui sur lequel il ne s'est élevé aucune contestation , a donc été de rappeler aux hommes les obligations qu'ils av'oient aux fondateurs des colonies ou aux anciens législateurs qui les avoient tirés de la barbarie ^^\
; pars prœcipua , initio sœculi proximi instilutus est, ( Marsham , Chron, Can., p. 253.)
^*^ Animas enim lustrationibus a mortaliwn reru^ contagione defœcatiores reddi , et ad divinarum rerum contemplationem magis expeditas effici credebant, ( Marsham , ibid,j p. 254* )
^^ «Les Pëlasges, djt Hérodote (lib. II, cap. 5i,), demeu- » roient dans le même canton que les Athéniens qui, dès ce » temps-là , étoient comptés au nombre des Hellènes , et c'est » pour cela que les Pélasges commencèrent alors à être réputés » Hellènes eux-mêmes. Quiconque est initié dans les mystères 9 des Gabires que célèbrent les Samothraces ^ comprend ce que )» je dis. » «
Il est évident par ce passage , qu'une partie de la doctrine des mystères des Cabires étoit relative à la vie sauvage des Grecs.
Dans les mystères Phrygiens on entretenoit les adeptes du service qu'avoient rendu à la société les Corybantes par la civilisation et l'agriculture : Hœc sunt telluris et matris magnœ prœclara mysteria , unde omnia referuntur ad mortalia semina et ad exereendam agricuUuram^ ' .
Us ne présentèreDt d'abord que les fêtes et les cérémonies commémorativqs de la découverte du bled , de sa culture et de Theureux événement qu'elles amenèrent : aussi Varron dit-il qu'on y enseignoit formellement plusieurs choses relatives à l'agriculture ^^\ Les personnes qui veulent savoir les fables de la vie sauvage, dit Proclus, la confusion et le désordre des anciennes lois , enfin l'état de l'homme avant la civilisation et les mystères, n'ont qu'à consulter ce qu'on enseigne à cet égard dans les sanctuaires. Les récipiendaires aux mystères d'Eleusis se couvroient d'une peau d'animal sauvage ou de faon qu'ils quittoient pour prendre la robe olympique ^ cette cérémonie faisoit allusion à l'état de rhomme, tel qu'il est par sa nature brute qui a été perfectionnée par l'agriculture , la civilisation et la religion.
Les premiers bienfaiteurs de la Grèce étoieût des colons égyptiens j or, les Egyptiens n'avoient créé leurs fables que pour expliquer les principaux phénomènes de la nature, ils n'avoient appliqué ces fables qu'aux puissances actives et passives de Tunivers , et à leurs productions ; car la contemplation des ouvrages de la nature et de ses phénomènes est la voie la plus propre et la plus à portée de la capacité des hommes , pour établir et conserver la connoissance de la divinité. Ces fables et ces cérémonies devant hâter les progrès de la civilisation par le moyen de la religion, les chefs des <x)lomes
0) varro, apudS. Augustin > de Civ. Dei^hh. VII , cap. 20.
transportèrent dans la Grèce délies qui y étant le plus à la portée des premiers Grecs , ne représentèrent d'abord que les tableaux les plus simples de « l'univers, et les vicissitudes que la terre éprouve dans le cours de l'année. Ce premier pas conduisit dans la suite à ces représentations mystiques qui , n'étant autre chose que le symbole des principales opérations de la nature, entrèrent dans la religion nationale, parce qu'on regarda ces phénomènes comme des effets produits par l'action des puissances actives et passives^ des principes bienfaisans^ comme une émanation du dieu producteur ou du premier Être ^\ 11 est impossible de douter d'après la lecture des auteurs de l'antiquité, que les mystagogues d'Eleusis aient adopté cette théologie physique des
^*^ On apprenoit à ODnnoître la nature dans les grands mystères, dit S. dément d'Alexandrie. (iS^rom., lib. Y, cap. 11, p. 689.)
La plupart des explications de Plutarque sont tirées de la nature , et dans tout son Traité â^Isis , il rappelle la mythologie égyptienne sur l'ordre du monde , sur la force qui le meut , sur la matière , sur la force de résistance que le Démiourgos trouve en elle. — Firmicus, en combattant les fables religieuses des Anciens 9 convient qu'ils en faisoient autant d'allégories sur la nature ( J. Firmicus, de errore Prof, relig. , p. 1 8. )• Cette opinion ëtoit celle de tous les pbîlosopbes anciens dont parle Cicéron dans son Traité de la nature des Dieux (Oicer., de Nai. Deor., lib. I, cap. i5.). C'est à la suite de l'exposition de cette doctrine que Sancboniatou ajoute : « Ce sont-là les leçons que le » fils de Tbabion, premier hiérophante des Phéniciens, tourna ^)» en allégories» dans lesquelles la physique et l'astronomie se
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Egyptiens. C'est dans ce système que l'hiëfQphante représeatoit la puissaiice productrice et canservatjfiqe,^ que.le Dado^quq étoit l'image du solâl , etc. L^s représentations des mystères mettoi^ut en q|:ielque soçtç y 8QUS les yeujL d.es initiés , ce cyciç de fables relatives à Jupiter et à Cévèe^y à Pf^s^ppine, ^ son enlèvement par Pluton et à toutes les suites d^ cet eplèvement, à Bacçhus^ k h uw$9a«<^ dla^ ishns; ces scènes reoevpieiit des ei^pUc^tiops allégogoriques qui ne ^ous sout pa« conpue^ par de^ monumena authentique^ et d'une macère po^tive; maia suivant l'opinion la plu^ vraie et 1^ plu^ gén^^ rakment adoptée paç les écirivains d§ l'siiîtiqaite , ces aventures n'e'loient autre çho3e que hs grandes opérations delà nature personnifiée^, le^ r^pport^ du ciel et de la terre, ainsi qxie les j^liénomènes qu'ils produisent, représentés sous desèrablèoie^prisdela naissance, de la vie et de la mort de l'homme, de ses rapports naturels et sociaux, de ses affections, de ses passions et de sçs vice^. Quelcju'abus que l'on ^t fait de çç ^Sîtèmç rejigieux^ il e^t difficile de nier qu'il ait existé , surtout Iqç^ue l'on remonte à FEgypte, source de la mythologie des Grecs. ^>
te tableau imposant de Fujtiivers fournit aux lé-
» trouvent mêlées , et qu'il euseignoît aux autres Wëropbaotes » charges de présider aux orgies et aux initîatioiis. Ceux-ci , » cherchant k exciter l^étonnement des mortels, transmîreo» » fidèlement ces choses à leurs successeurs et aux initiés. » ^^ Sainte-Groix , Mystères du paganisme.
giskleurs l'idée de scènes aussi étonnantes que variées 9 d<Hit on donna le spectacle dans les sanc^ ttiaires. Le, monde étoit le premies* tableau qu'on ofiroit en masse aux regards de l'initié ^ sous ï'em^ idéme de Vfevtî ^^^. On eut aussi des emblèmes particuliers pour en retracer les différentes parties ; enfin on y exposoit non-^seulement des emblèmes et des symboles mystérieux, relatifs à l'ordre du inonde visible , mais on y désigna aus^ par des sigfies sensibles, la force inviâbleqtii le ment, ia puissance qui entretient Pordre merveilleux qu'on y observe. ^'^
S III. Les phénomènes de la nature et les bienfaits quelles hommes en reçoivent f leur inspirant naturellement t idée de la divinité, ce sentiment donna aux législateurs la pensée de contenir les sociétés par des liens plus forts que ceux qi£ imposent les lois , par la religion.
L'appareil de ces tableaux , le charme du mer- ▼eilleux, donnoient un nouveau poids atix vertus morales qu'on enseignoit aux initiés. Les fables mystiques présentoient encore moins les effets que les forces ou puissances^ de la nature ; quoiqu'elles ne fussent qu'une allégorie de ses principaux phénomènes , elles n'excluoient nullement l'action d'une divinité bienfaisante , productrice et conseyva-
^*^ SancboniaU, in Euseb, , Profp, Ev,, |ib. I, cap. 9. = ^' Porphyr., de Antro nymph. , p. io8.
'j6o mystères.
trice ^*\ L'idée de la divinité que font naître si naturellement dans l'esprit de l'homme le spectacle de l'univers et la dépendance où le mettent ses besoins des productions de la nature^ la joie et la reconnoissance que lui causent les bienfaits qu'il en reçoit^ la justice qu'il y a à rendre hommage à la cause des biens avec lesqueb il entretient
^^ « Elle esdste, oui, sans doute, elle existe, ceUe force, dît Cicëron , et s'il y a dans nos corps , dans cette humanité si foible, un principe de vie et de sentiment^ il est impossible qu'il n'y en ait pas un j dans le vaste et admirable mouvement de la nature entière ; dira*t-on qu'il n*existe pas , parce qu'il ne paroit pas et ne se montre pas aux yeux ? comme si notre ame elle-même y par qui nous pensons , par qui nous agissons , par qui nous faisons en ce moment tous ces raisonnemens et tous ces discours , nous pouvions l'apercevoir , la connoître et nous dire ce qu'elle est et ce qu'elle peut étrej C'est donc cette puissance suprême, oui, c'est elle à qui Rome est redevable de tant d'ëvénemens beureux , de tant de richesses , de tant de puissance ; c'est elle qui vient d'étouffer , d'exterminer ce monstre si funeste à son pays ( Clodius ), en lui inspirant la hardiesse d'irriter par ses violences, et d'attaquer le fer à la
main, Milon Cest à vous , objets révérés , c'est à vous , que
Clodius a satisfait par ce châtiment , subi devant vous , châtiment tardif, il est vrai , mais trop juste et trop bien mérité^ ou bien il faut dire encore que ce fut par hasard, qu'après avoir engagé le combat , il reçut la première blessure précisément devant le temple de la Bonne Déesse , bâti sur le terrain de Sextius Gallus, en sorte qu'onze peut plus dire qu'il ait été absous, dans ce jugement inique et sacrilège, mais qu'il fat réservé dès-lors à la punition éclatante qu'il vient de subir. ( Cicer., Orat. pro MU,, 5 3 1. )
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son existence^ ces sentimens ont inspiré aux législateurs la pensée toute simple d'appliquer la religion à la politique et à la morale, et d'étayer les institutions sociales par les opinions religieuses ^ les législateurs profitèrent habilement du goût universel qu'ont toutes les nations anciennes et modernes pour les pratiques mystérieuses, goût fondé sur la nature de l'homme qui veut toujours s'élancer audelà de sa sphère, et lever le voile sous lequel sont cachées les choses dont la connoissance lui est interdite^ et ils firent des initiations, la partie morale de la religion. Les mystères eurent donc un but vraiment grand, celui d'améliorer notre espèce, de perfectionner les mœurs et de contenir les sociétés par des liens plus forts que ceux qu'imposent les lois. Leurs auteurs ont employé toutes les ressources que leur donnoient la contemplation et la science de la nature, pour perfectionner le sentiment religieux qui nous est naturel ; ils ont cherche à faire le bonheur de l'homme en épurant son ame des passions qui pouvoient y jeter le trouble, et par une suite nécessaire porter le désordre dans les sociétés ^^^ ; avec une t^onnoissance profonde du cœur humain, ils ont su mettre en œuvre les moyens de se l'assujétir en faisant mou-
^^' Les pythagoriciens, les platoniciens et les përlpatëticiens^ reconnolssent que les passions sont utiles , qu'il n*y a que Texcès de vicieux , et que la vertu seule peut purifier l'ame en chassant l'excès des passions. ( BrbL des philosoph, , T. I , p. i ^ 255. )
voir Jes deux grands ressorts des détermmatioos humaioes^ la crainte et resperanoe ^^^ L'amour de rbomme pour la justice et la vertu 0!est pas toujours désintéressé^ la vertu ne met 'pas foujours dans l'aisance celui qui la {pratique , elle vice ne rend pas toujours malheureux celui qui e^y abandonne: le dogme des peines et des récompenses à venir a donc fait le sujet principal des mystères; c'est en perpétuant les craintes et les espérances de l'homme au-delà du tombeau^ c'est par la doctrine de l'élysée et du tartare que les anciens attachèrent l'homme par son propre intérêt a l'observation des lois , au bon ordre et au maintien du bonheur des sociétés. ^*^
$ lY. Les récompenses de r initiation étaient attachées à la pratique des vertus sociales.
Les récompenses de l'initiation étoient attachées à la pratique des vertus sociales , et le caractère seul d'initié, comme quelques-uns l'ont prétendu, ne suffisoit pas pour jouir du bonheur promis dans l'Elysée. Quoiqu'en ait dit le cynique Dîogène ^^^ , s'il eut été dans la croyance des mystères que la seule qualité d'initié eût suffi pour mériter la félicité dans l'autre vie , l'initiation eut directement été
^^^ Sallust., Philosopha , cap. 12 , p. 267, — Cicer., de Leg. , Hb. n. — In P^err,, act. II,lib. V. — IsocraU ^ in Paneg. — Dupais, Origine des cultes, =5= ^^ Plat. , de Hep, , lib. II , p. 363. = ^^ Dlogen. Laer.^ lib. VI, cap. 2.
contX'e son but, elle eut àflfoibli les lois plutôt qu'elle ne les eût fortifiées , en sanctifiant^ poUr ainsi dire, le crim^ pat nh vain titté religieux* Dans là prethièt'e région des enfers dont Virgile dotitle la description , on trouve Polibétès qui étoit initié , té qui s'accorde avec ce (Jue Ton enseignait dans leà mystères que Tinitlation sans la vertu né servoit de rieii pout le bonheur de Fàùttè vie. Aussi Sôiirdtë dit-il ^^^ que, pour ^tre admis daris FElysée, Il y âvoit deuk coîiditioiîs k remplir , être initié et ^tre purifié de toute souillure : il explique cette purifi^atiôti^ t'est celle que donnent là verttt et k vérité, et il ajoute que c'est là tout ce qn'bnt voulu dire éniguiatiquement^ par le taot purifié ^ lén auteurs des ftiystères qui étoient des bomitles d*uttfe eàgesie pluô qu'ordinaire. Nous en avons une preuve dans léS cotidilions (Jû'on exigeoit de celtii qui aSpiroit à ^initiation. La pui-étê deii mofeurs et l'élévation de Fiesprit étoient prescrites aux initiés i M Lorsque voud îsi^&^ defe sacrifiées ^ dit Epidtêté^ » ou que vous adressez des prières aux dieux, » prépareE*-vous-y avec pureté d'esprit et de ocedr, » apportez-y les mêmes disposition» cjm celles qtii )) sont requises pour approcher des mystères ^^^ » On interdisoit l'entrée des ten^ples à tous lefi misur-» triers , lôrs même que le meurtre étoit^ îîîvom lontaire ^^ ; tout impie , tmil scélérat en éttJit
^^ Plat. , Phœd. = ^> Arrian., Dissert. , lib. III, cap. 2i<« = ^ Meurs., cap. 19, in Eleusin» — Theon, in Parad, — Isocr^^ in Paneg. — Apotlof}., lîb. It, cap. 5. — DiocJ. Sic,, lib. IV.
écarté ^^^ Le pieux et vertueux Antonin ^ pour se disculper de la mort d'Avidius Cassius , se fit initier aux mystères , parce qu'on savoit que personne n'y étoit admis qui pût être soupçonné^ avec la moindre apparence de justice et de raison^ de quelqu'acte odieux ou criminel ^^\ Les magiciens , les charlatans 9 ceux qui jouoient le rôle de possédés des mauvais génies étoient exclus des sanctuaires ^^\ Avant la célébration des mystères on avertissoit qu'il ne devoit y entrer que celui à qui sa conscience ne reprochoit rien , et qui étoit sûr de son innocence ^^^j on exigeoit de l'initié qu'il eut le cœur et les mains pures de toute espèce de souillures ^^^ : Porphyre veut que notre ame à la mort soit affranchie de toute passion et aussi pure qu'elle doit l'être dans les mystères ^^^ j enfin l'initié ne pouvoit prétendre aux faveurs des dieux ^ que parce qu'il respectoit les droits de la société et ceux de l'humanité. En général tous ceux qui avoient manqué aux devoirs de l'honnête homme et du bon
**> Philostr. , in VU. ApoU. , lib. IV , cap. 6. = ^ Julius Capitolinos, VU. Anton. — Dio Cassius.
^^ Sous rarchontat d'Eaclide , on prononça l'exclusion du temple de Cërès et de l'initiation, contre les bâtards et les esclaves (Isae, OnU. de Philip, hœred,^ p. io4, igS. )• La même peine fut prononcée dans la suite contre les fanmes de mauvaise vie.
^^ Lamprid. , in VU. Sever. = ^^ Libanius , Declam. 19.= ^^^ Porpbyr. , de Styg. , apudStob. , lib. I, p. i^n.
citoyen, étoient exclus des mystères ^^^ ; il falloit , pour y être admis ^ avoir vécu avec équité, et même avec assez de bonheur , pour que Ton ne pût pas être regardé comme un homm^ haï des dieux. ^^
Le but des épreuves souvent terribles que l'on faisoit subir dans toutes les initiations, étoit d'acquérir la preuve que l'initié avoit une ame vertueuse, hors de l'atteinte de toute passion et en quelque sorte impassible. En général, toutes les associations religieuses ont admis des épreuves; indépendamment de la nécessité du choix, on voulut encore éprouver et fortifier le désir qui s'irrite par la résistance et devient nécessairement plus ardent
$ V. £a croyance des peines et des récompenses de la viefuiure étoit l'objet principal des mystères d Eleusis ; elle étoit fondée sur T immortalité de Vame. La doctrine mystique qffroit aux hommes les moyens d^étre heureux dans cette vie , par Vaveu des crimes connus et le retour à la vertu*
On faisoit aux initiés un setmon sur la justice ^f , on lioit ainsi la justice humaine à celle des dieux, récompensant les actions des hommes ou les punissant , Suivant leur mérite , ce qui forme la base de l'établissement des mystères.
Cette théorie des récompenses et des peines de la vie future s'appuyoit *sur le dogme de l'immortaUté de l'ame j sans cette croyance de l'immortalité de
^^ Âristopb.y Ran, v. 362, 363. = ^^ Origen., contr, Cels. y lib. III. = ^? S. Justin., advers. Tryphiod, , p. 176.
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Famé, si tout eut fini avec le corps , que devenoit la belle théorie des peines et des récompenses? que deveuoit le dogme de la providence dès dieux, si ses effets se bomoient à la courte dni^ée de cette vie, où le malheur des hommes vertueux et la prospérité des méchans auroient souvient acckisé la divi* nité ? Ces dogmes sont essentiellement liés les uùd aux autres ; sans cette liaison la théorie des mys-^ tères ne pouvoit subsister et tout Fédifice de k législation s'écrouloit. Il est humainement impos** sible d'établir une société civile, sans établir en même temps le dogme des peines et des récompenses d^une autre vie : Texistenc* d'un état , et la créance de ce dogme sont deux choses naturellement inséparables. Auifsi n'y a-t-il jamais eu de nation policée dont la religion n*ait eu pour dogme fondamental cette croyance; Bayle luî-méme le dit en termes exprès ;
« Toutes les religions du monde , tant la vraie » que les fausses, roulentsur ce grand pivot> qu'il y M a un juge invisible qui punit et qui. récompense » les actions de Fhomme, tant intérieures qu'exté- » rieures* ^*^ »
Il croit que Futilité de ce dogme est si grande > que dans Fhypothèse où la religion eût été une invention politique, c'est le principal motif qui eut animé ceux qui l'auroient inventée.
^^^ Bayle, Diction* HisU , arl. Spîâoâa. — On trouve feâ méMes principes dam Frëret, T. XX, p* 24^.
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Les théologiens les. plus anciens qui ont donné ' des systèmes de rdiigion conformes aux idées et aux opink>ns populaires de leur temps ^ ont toas établi le dogme des peines ot des récompenses futures conmie un article fondamestaL Leurs successeurs ont suivi le menie plsoiy tous ont rendu liommage k ce dogme fameux.
« Jetez les yeux , dit Plutarque ^^^ , sur toute la » surface de la terre ; vous y pourrez trouver des )» villes sans fortifications^ sans lettres^ sans magi&- » trats' réguliers , sans babitations distinctes , sans » professions fixes ^ sans propriété y sans l'usage des >» monooies et daps l'ignorance universelle des beaux » arts ; mais vous ne trouverez nulle part une ville ^ sans la connoîssance d'un dieu e4 d'une religion, n
IL dit dans sa consolation à Apollonius y que (c l'opinion de la récompense des hommes ver-- » tueux après leur mdrt^ est si ancienne qu'il » n'a jamais pu en découvrir ni l'auteur ni l'ori- » gine. »
Dans les mystères où l'on établissoit le dogme des peines et des récompenses qui nous attendent , apr/ès la mort^ on donnait aux initiés la représentation des différentes destinas que les hommes subissait dans ce monde et dans l'autre ^\ Ainsi la doctrine mystique non -^ seulement donnoit aux hommes l'espoir du bcMoheur dans une autre vie , mais elle leur euseignoit et leur ofFroit les moyens
^*^ Plut., Tnê2é coF^re Colotès, = ^ Oiigcn., contr. Cels,, lib. III , YIII. — Origène et Celse sont d'accord sur ce point.
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d'être heureux dans celle-ci. Ce fut l'effet d'une haute sagesse dans les premiers législateurs , d'offrir aux hommes l'espérance d'efl&oer kiurs forÊdts ^ et de se soustraire à la vengeance divine par des prati^^ faciles^ mais qui supposoient toujours le regret, l'aveu des crimes commit, et le retour & la vertu ; pour que ces pratiques obtinssent le succès désiré, et qu'elles ne dégénérassent pas en de simples formalités ^ qui n'auroient plus inspiré )a crainte , apaisé les remords ni rassuré les consciences , il fallut les attacher à des rites particuliers qui^ par un appareil imposant, pussent captiver l'imagination. Platon dit que ces cérémonies purgeoient et délivroient des crimes pendant la vie et après la mort ^^^ : ces céiémonies mystérieuses, dit Pausanias ^^ , éervoient à expier les crimes , à purifier les coupables , et à apaiser la colère des dieux. Les mystères, dit Aristide ^\ nous procurent non-seulement des consolations dans la vie présente , des moyens de nous délivrer du poids de nos maux , mais encore le précieux avantage de passer après la mort à un état plus heureux. Platon et plusieurs philosophes de l'antiquité semblent penser que les purifications étoient la fin unique des mystères ; le savant Marsham remarque qu'elles étoient l'objet prindpal de l'initiation. Je partage l'opinion de ces hommes illustres : je pense que les purifications , et conséquemment le dogme
^*^ Plat. , de Repub. , lib. II. = ?^ ^ausan., Beot,, cap. 3o.= ^^ Aristid. , in Eleusin.
des peines et des récompenses dans une vie future , étoient le but principal et peut-être unique des mystères. On assuroit que l'initiation en efiaçimt toutes les souillures de Tame ,, disposoit les hommes à paroitre sans crainte devant les jug^s des enfers ^*\ Le dogme de l'immortalité de l'ame , des peines et des récompenses de la vie future fut toujours une opinion répandue chez les Grecs, les législateurs cherchèrent à fortifier^ par rétablissement des mystères et la doctrine mystique ^ cette croyance fondement principal de la société y la seule propre, comme nous l'avons dit , à suppléer à l'insuffisance des lois et à justifier la providence divine.
La doctrine des mystères ne consistoit pai^ dans les spéculations métaphysiques des philosophes sur la nature de la divinité et sur l'ame humaine , elle écartoit surtout ces discussions et ce doute philosophiques avec lesquels cette doctrine seroit restée dans le vague de l'incertitude. Un passage de Plu« tarque ^^ prouve même que dans l'initiation aux mystères , on prescrivoit aux adeptes ce qu'ils dévoient croire , et qu'on ne cherchoit pas à le leur prouver : « Je l'ai moi-même entendu parler sur )) ces objets avec simplicité^ comme on fait dans » l'initiation aux mystères , sans donner aucune
^*^ Mosbeim , 2Vb/. ad cudworth, System. Intell y T. I , p. 4 lo. = ^ Plbt., Traité. — Pourquoi les oracles ont cessé ^ T. V , p. 338.
uyo biystèubs*
» preaye de ce qu'il ayançoit^ ni ancDn motif poar
y$ le fiûre croire. ^*^ »
Toutes les religions ont procède et ont dà procéder de cette iQanièrè ; il est certain que la pkiparf des questions que présentent les dogmes les plt» essentiels à l'existence des sociétés^ sont envelo{q>ées d'une obscurité impénétrable : les philosophes les phis respectables , Gassendi ^*^ , Lodke , De*cartes ^' , de graves écrivains ecdésiastiques ^^^ y et de saints personnages ^^^ ont reconnu qu'il y avoit plusieurs questions trop élevées pour qu'elles pussent être comprises par notre raison. La lumière naturelle ne peut ^ par exemple , donner aucune preuve évidente de la spiritualité et de Finmiortalité de Fmne ; l'obscurité impénétrable de cette question hdsseroit l'esprit dans un état de doute funeste au genre humain. Ce dogme et plusieurs autres de cette espèce étant d'une nécessité absolue pour le maintien des liens sociaux dans tous les pajs , les législateurs ont appelé non-*seulement le secours de la religion , mais l'intervention de la divinité pour prescrire la croyance de ces dogmes. Aussi l'autorité de cette intervention divine que l'on retrouve dans
^^ DeUm crede^ aique cole, noli quœrere (PhileUs.). — S.Augustin a dit de riinpëuétrable nature de TEtre-Supr^e , melius scitur nesciendo, ^
^ Gassendi , Syntag. phUosoph. Epie. = ^ Lettres de Descartes t T. II, p. 173.= ^^ object. advers. Médit, Met,^ RenaU^ cart. 6. — Lamolhe-Le-Vayer. = *^ S. Thom. Aquinat., Summ^^ lib. I , cap. 5 , p. 12 , i3. — S. August. Retrat.
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toutes les rdigions sous des formes difi!érentes y qui non-seulement a donne une comioissance certaine de eea dogmes ^ mais qui en a Mt un article de £E>i^ doit étte mise au nombre des plus grands biettfaits qu'ait pu recevoir Fespèce humaine. ^*^
i VI. Ce qw w p($s^ifi â^m^ ks n^stkr^s peut être mmené : lo aux cérémonies ççnunénwratives du passage de la pie saur vage à la vie çiv'disée , à l'établissement de Vagrîcultupe et des arts; 1^ à la représentation et à VexpUcaiion deJa nature et de ses phénomènes ; 3° à une doctrine et des cérémonies d*expiation , fondées sur la croyance é^une vie future, C^est de cette croyance que découlait toute la partie morale des n^stkres.
On peut donc ramener à trois points principaux tout ce qui se pa^soit dans les mystères.
ip Les traditions sacrées et les cérémonies cornmémoratives qui rappeloient le passage de la vie sauvage à la vie civilisée , l'établissement de l'agriculture et des arts utiles apportés dans la Grèce par les propagateurs de ces nouveaux cultes , et qui se trouvoient liés avec ces cultes mêmes y le tableau des désordres antérijsurs à la civilisation et des
/*' Il faut donc convenir que ces paroles de S. Thomas d'Aquin sont d'une profonde philosophie : Salubriter ergo divina providit clementia , ut ea quœ ratio investigare nonpotest, jide t&nenda prmciperet$ ut sic omnes defaeiU passent divmœ cagmi* tionis participes 0S^ 9 et absqu^ dulnMwne et errore^ ( S. Thom* Aquinat. , Summa catholicœ fidei contra Gentiles , lib. I , cap. 4 p. 10.)
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bienfaits dont les hommes étoient redevables à IV griculturci et aux lois.
a^ La représentation et l'explication de la nature et de ses phénomènes^ le tableau de l'univers^ les symboles^ les emblèmes* relatifs à ses différentes parties^ à Tordre qui y est établi ^ à la force qui le meut ; les fables mystiques relatives aux puissances actives et passives y et à leurs productions.
3o Une doctrine et des cérémonies d'expiation , accompagnées du regret et de l'aveu de ses fautes ; enfin le dogme de l'immortalité de l'ame et d'un état futur , où les gens de bien joi|iroient d'une félicité durable , et où les hommes vicieux ^ méchans ou souillés de crimes , expieroient leurs forfaits.
De ce dernier point ou de ce troisième objet des mystères a nécessairement découlé toute la partie morale dont le double but est renfermé dans ce vers
si fameux de Virgile
Discite justitiam monitiy et non temnere divos.
Ce but principal des mystères étoit donc; i» la justice , car c'est principalement sur le besoin qu'on eut d'inculquer aux hommes l'amour de la justice^ base indispensable de toute institution sociale^ qu'est fondée la théologie ancienne. 2^ La piété et le respect envers les dieux , car la religion prescrit toutes les. vertus publiques et privées; elle est la
Virgil.,iCnftti.,l>b. VI,
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bâseetle plus grand appuï de la législation, ''Mlé est le lien le plus sûr de Tordre social. ' *"' •' ^ •' On enseigna d'abord dans lés mystères^ les ^pre-î' lïners élëriiens de la morale^ ces vettilfe doiit PéflKl? est de calmer la fougue des'-pà^âidfti^'fet'd'amolîîf la rudesse du caractère. Ce §bnt dt?s Vertus qui font "^ de rhômme un bon père, Arf'bén fils, tin hùà citoyen j elles furent le préitiier dbjet et lë -plus universel de Tancienne législation y ce fut celui de^ myi^ères. Les progrès delà civilisation multiplièrent bientôt les rapports sociaux, créèrent de nouvfekux devoirs, et conséquemment de nouvelles vértusV la philosophie et la mysticité conçurent dans la suitte une perfection encore plus grande à laquelle joil pouvoit élever l'homme , mais quélqne 'iriétà-physiques que soient les idées adoptées dans les temps postérieurs par les théologiens , et quelque élevé qu'ait été le vol des mystagogties à travers les régions célestes jusqu'au monde intellectuel, l'origine première de toutes ces idées, la base sur laquelle elles reposoient , a été la morale fondée suif l'expiation actuelle des fautes, et le dogme des récompenses et des peines à venir. Porphyre rapporté quelques-uns des préceptes de cette morale sim^e dont on avoit soin dé recommander la pratiqué dans la célébration dés mystères, comme d'honorer ses parens , d'offrir laux dieux les prémices des fruits , de s'abstenir de cruauté , même envers les animaux ^*^- On y recommandoit également la bi^en-
^^ Porphyr. , de Abstinentia ^ 11b. IV, 5 ^2. T9ME II. ^^'
iai^nce,^ l'amour die h "^érité^ i'at^ur de la p^tri^^ les hautes vertus 4{Q'ell^ ^xige %t los Mrvîo^s quelle a le droit wd'attandre de tous se^ Noyées ^ 4aBsr les t^enf pf postéiieijirs ou chetdaa à perfeçtiominr ii^al^ki smi:^ simplu et primitive.
Les mystères éX^wA i^n.^es moyens 4'âmv«r <av pçrfectiono^meat de l'hoiw»e > :et, p«r tma swile né^ cessairif^ ^ felui) de La mafak et du bÏGSk des sociétés ^ la grande science qw l'cm y e|is«igm^ était pomr l'homme, ia x^omioisMoce de Boi^^sÉmm» de 4% grandeur de sa destioj^ , et 46 sa su|>érû>riU sur Los aoimdtucqui ne poHvoîeat arriver à Miette science I et auxquels l'homme ressemUoit 4ès ^u^ n'(ap[itolo&âissoit pas sa nature. C'étbit la cette gfiÈude leçoti qu'avoit donaée roMcle de Deiipbes à eeluî qiM le «consultoit ^ur les . mîoyeo^ d'^w htn^ iveux ^^^: Apprends àU^sQnwâtm^^i^ém^BeiX^l^maii qui éteit gravée aur le temple et <[tie l'on dî#dil d^soenduie du ciel.
Poiu* partenir è ce^ cowMlislaiMe de ^iHûéne > Voneî;e»Ene théologie qui a^oit ednw )e dogme de le piiaexisteiuGe ^ de l'immoptalité <de »l;am^# près* Qiriv^oit d'^s^fi^ihlir l'action de U mi^tiè^ fsm l'Orne ) cir cW la (matière qui , swiv^t elle,, est ie ^kri»* eipe des psrssioos <{«i troublent sa radian ^ «lemU^tt sa paretë y -ce sent les li^is du >cp^ '^i l'e»^ eliainenti ^ ^nt les xxtemVres molt^l^ qm^ou^wt soti activité et émxMusseirt son à^te^igênge ^^^. JU
^*> Cicer., lib. I, cap. 9. = ^ Virgil. , /Eneid., lib. YI,
religion employç^t comité fnpve;)s ^^ T^ÇJ^à^r^ ^ rame le libre exercice de soi} intelligence /et d'eçfjf Jg^ ' tput ce qufpeut lai souiller, J^s piif^fjiç^tipp^ . Jgs lustrationsf 1 les expi^t^on^, le$ jejipçs e|; Ja ÇQnfir n^pce. La pfëp^rabon ^e l'âme popf }es Bij^t^r^ ^«.^stpit npwrs^éitlepieRt 4#u$ }>!?«tip^c^, jp^ da»§ rel9tigpei«^nt <îe tpjiteç p,ep§<fes et 4g fpuç discours profanes^ danâ le silence et la méditation ^*\ Toutes ces pratiques religieuses eurent, dans lepmeipe, Iëib but respectable; mais il fut bientôt écarte parles excès ^ par les superstitions ridicules, par tous les abus et J^oi^tes les e;'reurs de Ja mysti/cité. i»
J yij. fa préexistence et V immqrfalipé cfe l'arfiç çnffiign^^^ ^an^ les mystère^, fxt doctrine et /^/ i4,ées r^^sllifi^sî fil^f philosqpf^s écl^ijues fy infrpduisfr^t ^ar^f f^es ^er^i^r^ tffff^fis,
La prëexistence et l'immortalité de Famé que l'on enseignpit dans les paystèf-çs, etoi^ntune copséqupncé
4es pr^çifiçs 4ps m^m» m ^m^\^ihi^^
wiiYer'Selle. Cependant il oft ^certain que la Jod^mu phUosophique et toutes les idées mystique relatives à la nature des âmes, à leur union avec la matière, aux révolutions qui doivent les purifier àos soiiil-
p. £ i9.e-*-.(|.. Augustin > de Cié^, i^%lib.U4, cap. x. — Mactob., Somru €dp. , iib. XHi , p- Sa.
^ jéd 4^i>os caste adeunto ^ pieiutem adi^benlo,
ajÔ MYSTÈRES.
lures qu'elles contractent par cette union , à leurs transmigrations , aux épreuves , aux voyages auxquels elles étoient soumises avant que de se réunir à leur premier principe et de retourner à leur première demeure ^*^ , ne sont pas ^ de Tessence des mystères et qu'elles y ont été introduites très tard. Ce sont les pliilosophes éclectiques ^^ qui parvinrent
^^ Ub passage d'Hérodote (tib. IL ) prouve ^e cette théorie des âmes étoit connue dans la Grèce à une époque reculée , qu'elle y formoit une opinion philosophique > qui étoit étrangère aux mystères. « Tout le roman de Famé , dit Hérodote , et de 3» ses transmigrations, a été inventé parles Egyptiens, et ré- » pandu dans la Grèce par les hommes qui s'en sont prétendas » les auteurs^ je sais leurs noms> mais je veux les taire (Hérod., lib. II. ). » Cicéron y supplée en nous apprenant positivement que ce fut Phérécyde, maître de Pythagore (Gcer., Tuscid.y lib. I, fi i6. ). Elle se trouve dans un grand nombre 4e philosophes antérieurs à l'époque oii elle s'est introduite dans les mystères. « Les soins qu'on preûd pour sa patrie, dit Cicéron , » facilite à l'ame son retour vers les dieux et vers le ciel, sa » véritable patrie (Cicer., Somn. Scip.ycstp^ 3, 9.)». Les philosophes ont inventé la métempsycose , suivant Hiéroclès , pour prévenir les mauvais e£fets qu'auroit pu produire leur dogme favori de la réfusion de l'ame dans son principe.
^ Ce qu'on appelle éclectisme consiste à extraire des diverses doctrines , par un choix raisonné et une sage critique , ce que chao«ne d'elles peut:avoîr d'utils. Ce qu'on appelle syncrétisme, coii^iste' à assembler, à confondre, en un seul tout,, par un besoia excessif de tout concilier , les élémens les plus.hétérogènes de ces mêmes doctrines. La seconde de ces deux désignations est celle qui convient véritablement aux philosophes
a faire passer leur théorie sur Famé et leur spiritualisme dans renseignement des mystères (b). Toutes les idées des éclectiques sur l'ame n'étoient que le long et énigmatique développement de la doctrine sur le retour des âmes à cet état de perfection d'où elles étoient originairement descendues pour s'unir à la matière. Le caractère dominant de la philosophie éclectique étoit la contemplation ^ l'illumination céleste , dont elle faisoit même l'origine unique des connoissances. Dans le système platonicien , l'ame ne peut obtenir la lumière qu'en remontant à la source de laquelle elle est émanée; elle doit s'affranchir des sens, concentrer ses forces en elle-même par un profond recueillement , et se mettre en communica-^ tion directe avec la nature divine. Les faits , l'observation et l'expérience sont écartés comme autant de choses matérielles dont Fesprit doit se dégager ; les systèmes spéculatifs et les extases mystique^^ cet état qu'ils regardoient conune sublime , cet état si longuement décrit par Plotin, étoient la perfection morale de l'homme, l'origine de toutes les connoissances ^^^ et le but de la philosophie. Par la nature même des opinioiis de leur secte, les éclectiques durent chercher à concilier avec la philoso^ phie, l'ancienne et primitive doctrine des mystères
auxquels on a donne le nom à* Eclectiques. ( Degerando , HisL comparée des Systèmes de philosophie , T. I , p. 1 8a. )
^^^ Suivant les principes de la philosophie éclectique , Fignorauce rend les âmes impures. (^Tambl. , de Afjrsten , $ i , cap. 1 1 . — Porpfajr. y Epist. ad Annebon^)
ëi îèà Idëéi ttrièiilëlfei i feût Vléritàfelfe ^mttè * il* âp^li(Juèt)ènt âlittfe doclWhé loutt à^îmùèHë(ér),rkù« Bleônë dôtAtiôe stti^ lés ptiiâ^ncëii àfclivé^ et jîà^felves de là hàtttre el èùr sfeî$ ^lléhôUiênfeî^. Gés ëflfbïfe fui-éht à*téâblfes ààx Hiyilâgôèttè^ qtii add{Jtèrehtk ^lui gi*àhdè partie dû SyslêMë de tfês kïoUVëatit Plà^ ttthitiehfei là jJrèttvte flbUfetéti ërt fbtlMliè pàf Ëtlttaphii, t^tti ht)Us àpptiétld qiie i'ertipéfeûi^ Julifeti délirant àVoii^ iiit te syfetèhle A^à philosophé» Meà^ tH^iiës, Àe j^lnè gtàb^ 'étilàit^îsSetaéùk ({Ué fceîii qU'U àVôil puisas dâttfe l'è^ Cùn^rsatlotiè d'EdéSîùS, de ChVy^àMhe et de Mâiitne , M obligé dte t*éètttif ir à nïiehit)h^hle d'Ël'eùrfs '^^>.Lte éloges ptodighés pàf feS ttiëihès ^hilbsô^htèfe àui mystèréfe teii gêhéM , et à eéixti'Eléùsis lèti paftttulîfe^ fWUVent feùcttVè ^tt'îfe avôùblèht It* dôgméS q\il y ëfcoièùt èù^^és. « Qui ^ouf rblt s^ttkpéfcbèï^ dé côïlii^tlit , h^criè A Prdclus , que fes myèlèi'eé let les iûilîàtibû* ûè i) Atiteht les ^ttltt de «efcte ite màtMièllé fet ftiùirn '^éîte ^¥ lè§ TH^ilir àùk^eùXi, èl tju^ib fa'éfikàôtit f) -fcfe qù'felfes l*èlenôieht d'îghoranclë tet de sôlti^, )èh ft e'daîrarit bôk è^spiits et *étt âissif)ant thè* lëà 55 àdfè]ptfe^lesté*èbfef* fJàVré'ôlàt delàdmnité?'»* m ti Lfei ttiittë* ^ùt tayètèrtîs d'Eleusis , dit le ftréttiê * ï^ôtlùs ^> pribfettt les lAterix de fôîïè fifait pôti^ » eux le cercle des géaérations, durai^t lequel leurs » amés sont errantes., et de faire eu sorte qu^Us
Po/iïic. , p. 569. = ^> Proclus, w iîm., !ib. V^ j>. 33o,
19 pmêieat reipiref , énSxk âtfrafnchis t!è Uatteitite
Un passage d'Hiérodè^ Bât ea^ore plu» précis : « Parmi les cboses cjui peuvent opérer notre perr n fectiôu, les unes ont d'abord été trouvées par H les philosophes, puis l'art <ies mystagogues «'est » joint à Vesprit philoiOf^que pour compléter 1) son ouvrage ^^K » Un fragment de Pallas rappQrtépar Porphyre ®% dit qu'à Tépoque des nouveaux Flatonieiens on représenta dans les mystères plusieurs nouvelles cérémonies symboliques , et que ces représentations avoient principalement pour objet , les différentes transmigrations de l'ame et son séjour sur la terre. Suivant le système des Platooiciens , les âmes qui étoient parvenues à la perfection de la vertu , étant encore unies au corps de l'homme^ retournoient vers Dieu dès qu'elles étoient séparées du corps; celles qui avoient porté la méchanceté jusqu'au comble étoient livrées au feu et aux ténèbres ^^ , et les âmes moyennes qui formoient le phis grand nombre ^^ , achevoient leur pu-
^^ Biëroclès , Com, sur Pyih. , p. 309. =: ^ Porphjr, , de ^bêtinenl. , lîb. IV*, 5 6, — Ouvareff, Essai sur les Mystères y p. 58.
^ EUefetMrent, dît Socf aie dans le^ddon {BiM, desphi^ lo$Qphea^ T^iy, p«4i3*)» «otonr des tombeaux oà Ton a va des fantômes ténébreux, et dans des lieux impurs, oii elles portent la peine 4e leur première i^. = ^ Fhotius , Codex y p. 179- ) '
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rificaUon. C'e^t ^ur le g/eni^ dç ce* purifications qu'il y a eu divers systèmes, l'un des plus célèbres a été celui de la métempsycose^
J VIII. // est vraisemblable que le dogme de la métempsycose a ' été enseigné dans les mystères ,à V époque oh Une partie de la ' philosophie éclectique s? y introduisit; mais H n'appartient pas aiiv n^stères avant teUe époque.
H n'est pas sans vraisemblance que le dogme de la métempsycose ait été enseigné dans les mystères , à répoque où une partie de la philosophie éclectique s^j introduisit. La nécessité de la purification des âmes étant un sentiment que ne désapprouve pas la raison, les théologiens philosophes ont dû juger que l'équité de Dieu ne lui permettoit pas de livrer aux suppUces des enfers les âmes moyennes à la fin d'une seule vie et d'une seule épreuve j ils ont pu croire que la providence les renvoyoit après la mort en certains lieu:^^ comme en de nouvelles écoles, pour y être châtiées selon leur mérite et purifiées par le châtiment ^*^ : telle est la conséquence que les philosophes Pythagoriciens et Pla^ toniciens , et probablement les Mystagogues des derniers temps, ont tirée du sentiment raisonnable de la nécessité de la purification des âmes. Il y a assurément de puissantes objections à fidre contre le système de la métempsycose réelle, même dans les principes de- la philosophie religieuse des an-
^^ Baauso^re , Hist» du Manichéisme ^ 1^* I^ ^v. YII, c«p« 5^
5 6,iio 3,p;494, 495,
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ciens; il présente surtout des conséquences ridicules : mais ce dogme ëtoit une suite des principes métaphysiques de l'ancienne philosophie platonicienne , et c'étoit toujours par des principes de métaphysique que la philosophie grecque , qui étoit subtile etspéciJative à Fexcès, se décidoit. Quelque absurdes qu'en fussent les conséquences , elles n^étoient pas capables de vaincre l'impression que ces principes faisoient sur les esprits, ni de les tirer de l'erreur dont ils étoient préoccupés. ^^^
Quoiqu'il en soit , il est certain que là métempsycose n'appartient pas aux mystères avant l'époque
^*^ Cependant les philosophes pythagoriciens et platoniciens ne croyoient pas tous à la métempsycose. On lit dans Timëe de liOcres ce passage : « Lorsqu'on ne peut retenir les esprits par » la vérité , qu'on y joigne la terreur de ces dogmes étrangers » qui font passer les âmes des hommes moux ou timides dans » des corps de fenmies , que leur foihlesse expose k Tinjure ; » celle des meurtriers dans des corps de hêtes féroces ; celle » des hommes luhriques dans des sangliers ou des pourceaux j » celle des hommes légers et inconstans dans des oiseaux; 1» celle des paresseux, des fainéans, des sots, dans des pot»- » sons. » ( Timée de Ix>cres , de l'Ame du monde ^ cap. 6,$ m,)
Timée, comme on le voit, ne croit point à la métempsycose; mais Platon n'a pas voulu renfermer ce système dans les bornes d'une Crainte utile pour arrêter le vulgaire : il traite cette idée comme un dogme positif > d'oU il part , dans le Tïmée^ pour expliquer sérieusement l'origine des antres espèces d* animai»^ des femmes , des quadrupèdes , des oiseaux , des reptiles , des poissons y tons animaux qui ne sont ^ dit-il , que des hommes coupables, condamnés à cette dégradation, pour expier les crimes d'une vie antérieure. ( Plat. , Tim, , p. 90, 91. }
tlês nouteaui Plàtônicieâ» ; tktohy stmoil excbttVèttïéiit là dotitrine de l'Élysëô et du Tàrtare de ràtideûne n^thôlogie gtecqtie, dorit on dùùttoii même ded reprësentaticmà tltéâtraks. Où fai^oit la t^présentatiûii des enfers dans un lieu soutôtram pratique pôut cela au-dessous du graud tseuiple : un passage de Platott ^*> pirouve que la reptésentatîon des peines de Tetifer fkisoit partie de la eâAration des mystères,
w Le temple s'ébranle , la -foudre annonce la » présence de la divinité ^ un bruit sourd se fait ^ entendre du fond des abymes de la terre, Vé- » difice des enfans de Cécrops mugit , les serpents » de Triptoléme sifflent, au loin paroit la triple M Hécate. ^^ »
Apres la proclamation du héraut qui ordonnoit ên% profanes de s'éloigner > les aspirans étoient plongés dans les. horreurs des ténèbres , que Luden compare à celles qui enveloppent ceux qui descendent aux enfers : « je me vis , dit Apulée , aux portes de la mort , je foulai dé mes pieds le seuil du palais de Proserpine ^^^ ». Les aspirans approchoiei^ du
^ plat. ) ^e Lêj^iha , lib. IX > T. II , p« 670. ^ ^> CtoidM., , eb Jtd^é Prosèrp, , lib« I , v. 7, t5.
^ Ï.Hmtlatk»n ««x gnands inyMères^ dit encore Apdés^ -mx le «îiavfcftcre d'une mort volontwe et da ludat de i'jMne. **« Méurif) dît Fiatarqwe, o'eit être initié iaux grands mjmkrtê* Vmttè ié{)roiive k la fenix^t ce cpi'dle rfssent dans iee inkktîoi»* C'est ^omrqoot numrir oa élt^ initie s^ei^mne pmr d«s «enaet semblables ( ies «lets répendevt atix mots > oomme les ehoies
sâncltlàke , ^aisià déthiûbks, ne Sàdh&nt où mettre le pied, bi ttduvei^ lé ^hetiiitl ^ui poùvoit les y côflduiW <*^ Ces ténèbl^é ^tx)îéttt ititWtompUeS par de ïtireS éelâtà de lumière qwl làissoient voir de tèftipà à ttuiiré de* ôpéCtties efFrayàns ^^ , de^ Fantômes àjafat des figdreà d'âtiimaux: et diverses formes ûibiMtruèusès i ées feùtômes représétitoietit tous les mmt y toutes les maladies dé Tésprit et du eorps , toutes lès peiiies, tous les Supplites dôùtles iiômmes j^bUvôiéttt être affligés. Dans mû des dialogues de Lucien , My cille entrant dafts là b&rque de Câfôn, t^d \k maiu à ùu Cynique et lui dit i « Dis-moi , ^ t!ài: tu t'es fkit initier aux mystères d*Eleusis , ne i> trôUves-tu pas que tout ee qui se passe ici , y res- )* semblé beaucoup? a
Le Cynique répond * « Tu as bien raison j mais )> voilà une femme qui s^avance, faisant les fonc- » tiôns de Dadouque , c'est-à-dire , tenant un flam- » beau. Son regardes! menaçant et inspire refifroî,
» c'est sans doute quelque furie ^^K » En effet on voit pàî-oître Tisîphone , et elle conduit les morts nouvellement débarques au tribunal de Rhadamanthe. « Fermez ces issues ténébreuses et ces chemins qui » conduisent aux enfers , dit Saint-Grégoire de
répondent aux choses. ( Pinl. , Fragm, $ur l'immortalité de Vione ^ ap. Slob., ierm. 3a40
^> AertftMiufc^ Otètt.in^^r.,^^ 5o. k.^^ I>W ChrySoSt. , Om/. Xlf > pv aoii» fc= ^ fAiCÎafi. ^ XJmiffl. , $ iî.
)i Nazianze, parlant aux initiés. Je tous guiderai » dans la voie droite et lumineuse du ciel. ^*^ »
On nous représente l'initié eflFrayé par ce spectacle des enfers^ l'étonnement et la terreur saisissant son esprit, tremblant de tout son corps,- une sueur froide coulant sur ses membres , jusqu'à l'instant où on lui montre la lumière ; c'est la scène brillante de l'Elysée où il aperçoit des prairies délicieuses que couvre un beau ciel , où l'on respire l'air le plus pur , où il voit célébrer des fêtes et des danses , où ri entend des voix harmonieuses , des chants majestueux et des discours sacrés, où il est enfin frappé des visions célestes : c'est là que l'homme devenu parfait , rendu à la liberté , affranchi de tous les maux et vraiment maître de lui-même, célèbre les plus augustes mystères , converse avec des âmes justes et pures, et voit avec mépris la troupe impure des profanes, toujours plongée et s'enfonçant d'ellemême dans la boue et d'épaisses ténèbres. ^^^
S IX. Le système du bon et du mauvais principe n'a jamais été exposé dans les mystères à aucune époque.
De ces scènes successives (ie ténèbres et de lumière que l'on faisoit passer sous les yeux des inir tiés, quelques ^auteurs ont conclu qu'on leur pré- ^ntoit le spectacle du bon et du mauvais principe.
^^ s. Grégoir. Nazian., Orat. adv. Jtdian, II, cap. 3i. = ^> Plut., Fmgm, sur l'immortalité de Vame, Stob.^ Serm. 274.
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Rien ne prouve que ce système qui a tant occupé les philosophes , ait été exposé dans les mystères à aucune époque ; si on y réfléchit , on verra même que les fondateurs de ces mystères seroient allés contre le, but qu'ils se proposoient, et qu'avec cette question insoluble par les lumières de la raison y ils auroient nui à la doctrine qu'ils vouloient établir. Le premier soin des fondateurs des mystères a été^ sans doute, de combattre les horribles superstitions qui déshonorent la nature humaine dans Tétat de barbarie : or, quelle est la source des affreuses pratiques rehgieuses que l'on retrouve à l'enfance de tous les peuples? c'est l'effroi , la terreur que leur inspirent les maux qu'ils éprouvent j ils les attribuent à autant ile dieux malfaisans qui^ dans leur croyance, étant toujours prêts à leur nuire , doivent être incessamment apaisés par les sacrifices et les rites les plus barbares. Toutes les extravagances et toutes les absurdités imaginables entroient dans ce culte y ces génies malfaisans et cruels , on ne pouvoit se les rendre favotables que par des crimes et par des meurtres : ainsi dès le principe de l'établissement des mystères ou de là reUgion chez les peuples sauvages , les premiers législateurs ont dû rejeter tout ce qui auroit pu perpétuer des idées aussi funesteîs. Ils ont dû les combattre en étaBUssant la doctrine cie la bienfaisance et de la puissance souveraine du premier Être , et cette conduite leur étoit dictée non-seulement J)ar l'utilité particulière des peuples qu'ils vouloient civiliser , mais
p^r h raispq menaça car cjuellç (jue §Qij TJi/po^ %hm (p'on adppte ^ur Tori^'inp (lu J^i^» §t ^i^ jn^^ Jg plp§ injuriiBUsp à h ^mulXé ç% Ja pji;^ iftçpmpa^ tible^vçç toute i^ç jeligieu^^, ^^n twjour? Qpjl^ qm clpw»e j^Jteintç à k hQUt4 rt ^ U p^is^aRp^ 4^ Pieu^ cejs (leu;|L perfeçtipns é\mt h h%^ 4e U rçU-
liQr3(J»e k^idé^s d^ çe§ p^upj^s ^ iço^t gé»i?r|i-r
^pi^^we 4Vne ç^u^ç ^ni(J^e (le;? effçfe q^'ijs i^rQ^- \oimt^ U3 ^d^ettoiem sei4em«rtt les feilt§ (jujç Jjeïpr
OTçjpjptpit ïa ïigJurç; i5.^^p Jjç$ 4i§pwte? pi ypvJlpw-
m approfondir, et cpi^ç^P «Ifc leiv wpfttrpit (i'jiW^ p^t IWté du prçmiçr Èlfn , çt 4.e YmUe k5 Jbieî» pt ies jï^ux 4^nj? J'ordre rnQvsH et (iaq?r^r4?:e pXgrr ^i^UP ; en a.dïaettwt <5iett^ dualité p ih fwspiept tpwt jçpïTtir à'mQ ^P.urç» wique qui lew J^tpit ç^emeirf déwpwtrée, ils pe yioyp^çRt qy^ le pr^ojwr principe
jgioç du i>ien (çjt djiti ip§l i^t dk)pe çjr^gçrç |i Jji
^.eligiptt qui we dispute rjkç» # fmi^ qw pjT^flrit ; ^9 appwli^ tputÇ ÇJ^m ftujj jpjiilp.$ppj|jiçj§ qiw PftJ y((>ul» yerjÇÇF to ypUç ii»pépéfcriij?iç ppjir .ej»^
pénM^ffl^ i^wfiQ^whi^f mysLux J'ga;pres§ipn dç
H^n^,E^t w^(^ Içs pJtûJWPpliÇ^ 4e îpiW l«s tewp^, l^ï^s pn cJwvBÛep^^.sç ^o^»t tpfljoftïs pjpAUpé? 4e h q»P9ltiw 4e Tpri^fioç 4» wal^^ çt tP^^QW^ çUç ^ jimbaJ:rai**iÇ^-iParjoîiJe;5 çlw;éûew s,UrttPM^^PÂ|;è«^ S^t-^gWiÎLUjat A^m>)?fi Pfltiçlpqwewweïif ,iaojRtr^
tpwte U 4ifl5îCîilte' 1^ ,«Bfte,qttçi;5tipp,.Ari\ftbe., ,i^pnè?
en jiyoir prl4 ayçc ^nç louable çirçpW5)«ctiw , $^ fait néaansioin^ cette objecti^^) (juç vim W peiit ;sç faire saqs )a volpxrté 4^ Pi^W;, ^t quç cptt^éqiwofr» mçttt , de ijuçlnne .iwaièye , q^^^e ce 3oit^ Diw 4oit être la muse des m^v^i h principe ii|i paroU incontestable ., et cependant U n'pse ni ne veut l'ad-» mettre, tant la cw^eque^ce Ini parx^îtne'cwsiiçiç, ^^>
Ce fut pour eViter ces cpn&éiïuence» impie* ^ qv^ des philosophes païens, et après eux des philosophes chrétiens , supposèrent deux principes éterodsj Vim, du mal et l'^autre d» bien? P^tbago^e, Ti«ée dt> Loo*^ i> e;t fcoms U» iU$XveB dkcâples d^ Py^hagoro , ont ladmii ces oleux prinâpos , qu'ils appellent Fesprit fit la nécessité ^. L'esprit étoit la cause de tous les biens qui sont dans le monde et la source des natures inteUigentes ; la nécessité était <au cc^ntrair^Ei la sQijw-ce et Toxigioe de tont mal. Par Te^prit, Timm QDtt^pît Dum ^«at padP la sèéceeské, h. p»dièw d«Bi loB fscttip^ pr«fioiei»t kme origine ^^K
Les platoniciens^ c[ui ne fovent que des pythagoriciens réformés , et qui en prirent les principales
^^^ iÂJOiab., jfdvmm. 4&mL ^ til>. II.
•^ ©fuéker, JRrt. erit. Philo$oprh.,1.1, p. 1127.
^ C'est la i^anière doçt 4e 3tçï,ci^p HallWi 4<^CwWÎ .CiWMî|ç rëpicurien V.éllBius^ la prpvideucç ^t h ^S»m4 d^ 4i^W» Ji adipejt leur existencp , ensuite il r^eUiÇ c^ tu'il J » M ,nw44?f# le monde sur u;ie n^cessijtë inTiol$LbXe^ ej^ 9W h vi^fi î^Msi^ glble des matëi-iaux dont FintelJjigçnP^,, bpnwî Pt s^ç., iH^ obligée de se servir. *( Ciccr. , cfe JYatur, deor., lib. II, c|i^. 3^ et 35.)
opinions 9 adoptèrent aussi' ce dogme ^*^. La philosopHe d'Aristote est également fondée sur Texistencè du bon prindpe qu'il appelle la formé , et du mauvais qu'il appelle la privâtion^^ ; Xénôcrate , Empédocle^ Chrysippe, et tous les anciens philosophes, à Fexceptioiji des épicuriens , ont reconnu cette doctrine. Elle continua parmi les philosophes païens , plus de deux siècles après rétablissement du chris-
^*^ Platon , dit Plutarque , couvrant et enveloppant de quelqu' obscurité son sentiment , appelle le premier de ces principes axixoçj le même, et le second Irepoç, F autre» Mais dans le livre des lois , qu'il écrivit dans un âge plus avancé , il dit en termes exprès , que le monde n'est pas gonvertié par un seul esprit ou par une seule ame , il veut que le nombre de ces âmes soit au moins de deux, dont Tune est bienfaisante et l'autre méchante, en sorte qu'elles produisent des effets contraires ( Plut. , de Osir. et Isid. , T. II , p. 370. ). Timée de Locres , avant Platon^ avoit appelé dieu avroç, le même y et la matière Irspoç , Vautre. Avant que de parler ainsi dans ses Livres des Lois , PlatoA s'étoit exprimé à peu près de même dans sa République: c Dieu étant bon, il n'est pas la cause de tout ce qui arrive , » comme plusieurs le prétendent y mais au contraire il n'a aucune » part à beaucoup d'événemens auxquels les hommes sont sujets; » et comme il y a dans l'univers plus 4e mal que de bien ^ il » faut chercher une autre cause et un autre principe du mal que » Dieu (Plat., de Repub. , lib. II, p. 6o5.). » Dans le Tlieétète, on retrouve la même doctrine ; Platon y conclut tout naturellement de ce que la matière corrompt ceux qui s'y enfoncent, et de ce qu'elle produit tous les maux des hommes , qu'il faut l'éviter au plus vite et avec soin , et travailler à se rapprocher du bon principe et lui ressembler autant que possible. {The^, j p. 176.)
^ Plut., de Isid, et Osir.
tianisme ; et Plutarque lui-même, qui a été si favorable à cette opinion, reconnoît que tous les anciens , philosophes n'ont dit que le mal est la production de la matière , qu'afin qu'on ne crût pas que Dieu en fut la cause ^*^ Saint Justin ^^^ donne la même origine à l'opinion de Platon sur ces deux principes^ ce fut pour éviter les mêmes conséquences que plusieurs philosophes chrétiens supposèrent aussi ces deux principes éternel». Cette opinion trouva beaucoup de. partisans parmi les chrétiens des premiers temps, et peu de temps après les apôtres, on vit plusieurs sectes admettre ce dogme comme une vérité fondamentale. Saturnin et ses sectateurs, qui vivoient dans les temps apostoliques , Gerdon et ses disciples ^^^, qui furent suivis de Basihde, Valentin, Marcion , Bardesanes et Manicliée ^^^ , admirent les mêmes opinionsT. ^ Elles furent la source du long attachement de S. Augustin pour le manichéisme même. ^^^
^^ Plut. , de proc. emim» = ^ S. Justin , Cohort. ad Oentes, := = ^'^ Thëodoret, Hœres. , FabuL ^ lib. I, cap. XVI. XXIV. -— lib. 16, cap. III*
^^ S. Epiphane convîent luî-méme que Tunique but de Manicbëe ëtoit de ne pas mêler le mal avec la nature de Dieu (Epiph., Hceres.j lib. LXVI. ), aveu qui est eonfirmé par S. Jérôme. ( S. Hieronym. , in Kah, ; cap. 5. )
^ S. Augustin fut très long- temps manichéen , et il suivit le dogme des deux principes dans un âge où il avoit déjà acquis de grandes connoissances ; mais la ville de Milan ayant eu besoin d'un professeur de rhétorique , le préfet Symmaque Tenvoyà dans cette ville. S. Augustin ayant entendu parler S. Am- TOME II. 19
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Tous ces philosophes païens ou chrétîeiis défîiiis* soient la nature divine^ un être infiniment par£iit , infiniment heureux ^ infiniment puissant , l'unique cause de tous les biens , et ils défînissoient le principe oppose I la souverame imperfection , le souve^ rainmal, la cause de tous les maux. Comment ont-ils donc pu confondre sous l'idée coknmune de la diyi^ nité^ deux substances y dont l'une a toutes les per-fections possibles^ et l'autre toutes les imperfec-tions opposées? Ce qui constitue l'essence divine n'est-il pas l'assemblage des perfections naturelles et des perfections morales? Or^ le mauvais principe n'avoit ni perfections naturelles^ ni perfections morales ^ sans lesquelles il n'jr a pas de dieu. D'nn autre côté ^ comment admettre un Dieu infiniment bon^ infiniment pjoissant^ infiniment parfait et auteur de toutes choses ^ et éviter la conséquence qu'il est l'auteur de tous les maux qui existent daii$ la nature ^ d'où il suivroit qu'il ne seroit ni parfait , ni bon , ni puissant^ c'est-à-dire , qu'il ne seroit pas dieu? Les philosophes chrétiens qui admettent un dieu crèa-
broîse > commença à ne plus sentir tant d*éloîgneinent pouf les opinions des orthodoxes* Enfin convaincu par les raisons de c« saint ëvêque, il embrs^sa la religion chrétâenne : il convient lui-même , dans plusieurs endroits de ses ouvrages , que nem ne; s'opposa plus à sa conversion que les difficultés qu'il troovoit dans Torigine du mal physique ^ moraL Lactance les « montrées dans toute leur force dans son ouvrage sur la colère de Dieu ; mais^ comme dit Tabb^ d*Oliyei , il les a mieux «zposées que réfutées.
temTy n'ont auicnnniojen ide lever cette difficulté; les païens qui n'ont eu l'idée que de la génération delanutiére^ produit dnprmcipe actif et du principe passif^ disent que le mal ne vient pas du pr«^ Hiier Être iai-xnéme ^ mois qsu'il est uoe qualité ad«héneate à la mastnère. Cet expédient ai^ peut pas lewr être plaffis utile ; car^qi» le panemier Etre ait ^eagea* dréla matière 9 «uivaut le «^stème des païens^ aa qu'il l'aEit croée , saivant la foi dicétienne ^ le mai est toujours venu de lui II n'y a qœ le ^stéme de rétermté du monde ^ui puisse faiiie disparoitre cette contcadietîoiii ; mais alors la puissance et la bonté de Dieu iie «soot plus infinies , et l'idée de la divinité est tout ^ussi bien anéaptîe. D'ailleurs l'éternité du monde n'a jamais été que l'opinion <lu plus petit nombre de philosophes. Si lUutarque ^^^ , dans l'in^ térét de son sjrstèm^ fstvori des deux principes , l'a aMribué à Pbnloii d'uoe manière affirmative , une foule de passages des ouvrages de Platon, phisxlairs q»e celui invoqué par Plutarqne , prouy^ qu'il par* tftgeoit l'opinion générale des philosophes y qui cmt
**^ Platon savoitbien^ dix Plularque {de Proc. anim., p. ioi3.)
que le monde est kernel et n'a point eu de commeucement.
L* auteur des Phâosophumena , ou t)pinion des philosophes , ouvrage attnbuë à Origène , dit de même , que Platon a cru le monde éterad ( Phikfsoph,^ p. iïi.). -Cette opinion cH fondée «nr ce passage -Bu sixième livre des fjois de IPlaton :• k Tout » le monde doit savoir , dit-îl , ou que le genre humain n'a pas » -eu de eommeiicement et qu'il n'anra pas de fin , qu'il a tou- » 'jours c»sté et qifâ existera toujours , ou que s'il a commencé î> îl s'est ^oulé des temps infinis depuis son origine. »
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pensé que le monde étoit la production du premier Etre.
Il est certain que les pythagoriciens et les platoniciens qui admettoient réternelle durée du monde > admettoient aussi son commencement et son arrangement par rÉtre-Suprême. Aristote , s'il faut l'en croire, fut le premier qui soutint l'éternité du monde ^ ce qui a été répété par ses plus célèbres commentateurs j cependant ils ne pouvoient ignorer, et Aristote encore moins qu'eux, l'ouvrage d'Ocellus Lucanus. Suivant le système d'Ocellus Lucanus , le monde , tel qu'il est, a toujours existé; malgré quelques changemens violens , que l'on sait être arrivés dans quelques lieux de la terre, soit par le déplacement de la mer ou par toute autre cause, jamais sa constitution ne fut entièrement détruite, et cela n'arrivera jamais. Quelques philosophes postérieurs, tels que Pline, ont adopté la doctrine d'Ocellus Lucanus et d'Aristote sur l'éternité du monde j ils se servent souvent des mêmes argumens qu'Ocellus Lucanus. Ce philosophe lui-même faisoit valoir pour le monde les preuves d'éternité que les autres philosophes faisoient valoir pour la matiérç ^*^; mais l'éternité , soit
y'^ OceUus ïiUçanus a iûtitul^ son ouvrage H.spl tîjç.tw îràvTOç l>v<r«wc, ^^« nature duioi^t, Le mot fdaiÇy nature^ signifie chez les Anciens , tantôt l'action de la cause productive , tantôt l'essence de l'effet produit. Le mot wàv^ omnia^ universum^ totum, signifie l'ensemble de tout ce qui est, sans exception,simul omn'ia et suprà désignai et subjeçia. Ainsi le titre de Tou-
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de la matière , soit du monde , n^est pas un mystère moins impénétrable pour Fesprit humain que la création du monde ou sa génération. Ainsi, que Ton discute la question du bon ou du mauvais principe, sous tous les rapports et dans toutes les hypo-
▼rage d'Ocellus Lucanus annonce une explication du système de Fiiuivers et de ses causes. Je |)ense , dit Ocellus Lucanus , que le tout ( l'univers ) est indestructible et im produit. Il faut distinguer entre l'univers et le monde : l'univers, to itiv, le tout ^ est la totalité' de l'Être, la somme de tout ce qui existe , le chaos même en ce sens étoit l'univers. Le monde est la totalité des êtres arranges comme nous le voyons. Tous les anciens philosophes ont cru que l'univers ëtoit étemel , mais la plupart ( Aristote dit tous ) , ont cru que le monde avoit été formé et qu'il a voit eu un commencement. Ocellus Lucanus et Aristote ont cru à son éternité.
Ocellus Lucanus a été accusé de matérialisme , mais c'est à tort ; Fréret lui-même a partagé cette erreur. Un grand nombre de passages de son livre répondent victorieusement à. cette acctisation'y indépendamment de ces preuves positives, jamais Ocellus Lucanus n'a dit que lemonde fût Touvrage d'une nécessité aveugle ni du mécanisme. Les causes et les principes du monde étant éternel s ^ selon tous les anciens philosophes, Qcel- 1ns pouvoit dire qu'ils avoient eu leur effet de toute éternité sans rejeter la divinité ni lui ôter son influence de conservation et de gouvernement. L'opinion du monde éternel ne suppose pas chez^les anciens , que les dieux ne soient auteurs ou principes du monde. Cicéron cite un passage ( de Nat. Deor,, II , 37.) ou Aristote disoit que des hommes qui verroient tout-àcoup et pour la première fois, le monde et Tordre admirable qui règne dans ses parties , ne pourroient s'empêcher de penser qu'il y a des dieux , et que ces merveilles sont leur ouvrage : ainsi parloit Aristote soutenant l'éternité du monde. Il faut
tlièses y il est impossible de lever toutes les diffir* ' cttltës qa'eUe présente , et de répoodre it toutes le» objections* On sent la fausseté de cette opinion
jnger ces pliilosophes parleurs propres idëes; or ^ dans leur système, la substance de Dieu même avoit éié employée dans la composition du monde, Gc;c|al ne peut s'accorder a^ec Tid^ de matérialisme ou de pur mécanisme qu'on kur impute , ce, %uî entraîne au ^ïontraire la conséquence que tout est formé de Dieu , maintenu par lui et par son moyen» La coéternîté des dieux et du monde n est pas un sentimemt absurde , il a été adopté par S. Tbomas d'Aquin et par ses disciples ( S» Tho». Aquinat. , Sùmmm cathoUcœ fidei, lib* II , ci^ Sa , p. 58^ , -« cap. 38 , p* 598, — eap. 61 y p. 389* ). « Dès que Fou admet une » cause suffisante , dit S. Thomas , il est nécessaire d'admettre » un effet: Dieu est la cause suffisante de la production des 1» créatures; or cette cause suffisante des créatures étant éter- % nelle, il faut que les créatures » qi^i sont If effet de cette cause , » soient étemelles \ car Dieu ne pouvant être vacillant dans ses » résolutions , et rien ne pouvant s'opposer à sa tolonté toute' » puissante , il est nécessaire qu'il ait créé le monde de tous y^ temps^ ' puisque l'effet suit toujours la pvùssance d'un ageol » qui agit par sa volonté. » Mais, dira-t-on^ il faut que la cause soit avant l'effeté S. Tbomas répond : « Cela est vrai > lorsqti'm» cause produit son effet par le mouvement , mais il n'en est pas de même d'une cause qui agit dans l'instant et sans roouvemest, d'un agent qui produit son effet avec lui et sans le secours de la primauté du temps , et S» Thomas cite un exemple. Le soleil est la cause, et-4a lumière est l'effet produit par lui^ mais la lumière y quoique l'effet ^ a toujours coexisté avec le soteil , et Tun n'a jamais été sans l'antre. L'opinion de la possil^lité de l'éiemité du monde , si telle avoit été la volonté de Dieu , a été défendue par de très grands hommes parmi les premiers chrétiens*
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san& trouver y pour la détruire , des argumens dans la faible raiscm humaine; mais si on ne peut prouver la faa;sseté de ce système, pris en lui-même , on pçut faire en général^ à toutes les objections^ une réponse qui ne sera pas moins juste. Les notions les plus distinctes , les plus évidentes et les plus cer^ taines que nous ayons de l'ordre , nous montrent que rÊt^re-Suprême;^ qui existe par lui^méme^ qui est nécessairement éternel, doit être unique^ infini, tout-puissant , et doué de toutes sortes de perfec-» tions* Il n'y a donc rien de si absurde que d'admettre deux dieux ou deux différens principes des choses îndépendans'l'un de l'autre : « Si nous trouvons en » eux les mêmes qualités y dit S. Jean Damascène , n s'ils ne diffèrent en rien y il est naturel de croire M qu'il faut plutôt qu'il y en ait un seul que plu- » sieurs. Si au contraire ils diffèrent dans leur es- » senœ y où est donc la perfection de ces différais » dieux? ^^^ » Il n'y a aucune réponse à faire à cet argument. Le pi'incipe de la nécessité d'un premier Être est fondé sur les notions les plus simples et lés plus claires y il est la base de toutes les religions et de l'existence de toutes sociétés humaines. Il exclut donc tout autre être infini; sa puissance infinie ne peut sf^accorder avec une puissance égale à la sienne : « S'il y avoit plusieurs dieux y dit encore » S. Jean Damascène ^^\ comment seroit-il possible
^'^ Damasceu., Orlhod^Jideiy lib. I , cap. 5 , p. i5. = ^^ S, Jean Damascen. , ibid.
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» qu'ils fussent infiois et qu'ils ne fussent bornés )) par rien? Là où se trouve un dieu^ ou un premier » principe indépendant , l'autre n'y peut être. » Dès qu'il est évident qu'il ne peut y avoir qu'un premier Etre intelligent, bon, infini, puissant ^ éternel, la connoissance certaine qu'on en a ne peut être détruite par l'ignorance où l'on est du mal moral et physique. Parce que j'aperçois dans le monde des choses qui me paroissent déplacées et dont j'ignore la véritable cause , des choses que ma raison ne sauroit pénétrer , je dois me plaindre de son peu d'étendue ^ mais je ne dois pas pour cela rejeter une chose qui m'est démontrée avec la plus grande évidence , et en conclure qu'elle soit fausse ; sans cela j'agirois comme un homme qui , ayant la vue foible et ne pouvant apercevoir les objets qui sont à cinq cents pas de lui / nie que ceux qu'il voit distincteriient à quatre cents pas, aient aucune réalité.
Il faut donc reconnoître que c'est là une de ces questions insolubles avec tes lumières ordinaires de l'esprit humain ^^^ , et dire avec Arnobe , « qu'il n'y M a nulle nécessité que nous répondions à cette » question , car il nous est très indifférent que nous » puissions y satisfaire ou non. C'est un mystère
^^' La raison humaine^ dit Bayle, est trop foible pour cela ; c'est un principe de destruction et non d'édification , elle n'est propre qu'à former des doutes et à se tourner à droite et à gauche pour ëtemiser une dispute. (Bajle, Dicl, Hist,^ art. Manichëe, p. 1900. )
» qu'il nous importe peu de savoir .ou d'ignorer. » Nous nous contentons d'établir cette seule vérité, » que rien de nuisible , rien de pernicieux ne peut )) être Fouvrage du Dieu souverain ; c'est là ce que » nous croyons et ce que nous savons. ^^^ »
Cette circonspection , cette prudence , cette modestie auroient dû être suivies par tous les philosophes ^ je la retrouve du moins dans Maxime de Tyr ^^ et surtout dans Socrate. Ce grand homme , après avoir lu, pesé et jugé tout ce qui avoit été dit sur les causes premières et l'origine des choses , déclare que la connoissance de l'art dont Dieu s'est servi pour faire ce qui existe ayant été refusé à l'homme , il doit s'abstenir de le rechercher avec trop de curiosité , que la vraie science de Thomme est la morale , que la connoissance des choses et de leur manière d'agir, quand jnéme nous pourrions y atteindre, ne nous rendroit ni meilleurs ni plus heureux ^^^ V il ajoutoit que ces recherches/ pouyoient jeter l'homme dans des écarts çt des absurdités,
^^ Arnob., advers, Geni.y p. loi.
^ Maxime de Tyr , dans le beau morceau oii il raille sî ingénieusement Alexandre , qui ëtoit allé consulter rors^cle de Jupiter Ammon sur les sources du Nil , dans ce morceau pu il parle avec tant de majesté des bienfaits de la providence , ce pbilosopbe ajoute : a Mais si je me tourne du côté des maux..*... » certainement ils ne viennent pas du ciel, l'envie est bannie pour x> jamais de ce séjour de félicité. C'est ici où j'ai besoin d'oracle, » consultons les dieux. » ( Maxim. Tyr., Orai, XXV. )
^^ Xénoph. , M^m, Sacr,, 4? 643» — Cîcer. Acad,, i , 4'
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qui sont la récompense ordinaire de U présomption. Socrate auroit donc voolti que y comme on part de certains points d'appuis , dans les sciences mathématiques, il y ^ut de mèsie dans la ttieorie des sciences métaphysiques, des vérités hors de con** testation y qui seroient censées déoiontrées^ lorsqu'elles auroient pour elles le sentiment intime > leur utilité universelle et l'assentiment général de tous les hommes {d)., Alors on auroit â^li pour fondement de nos connoissances métaphysiques l'existence de la divinité; on auroit de même reconnu comme avoués les attributs inséparables de sa nature divine^ sa bontés sa puissance, son intelligence^ sa providence, sa justice. Ces principes posés, Socrate vouloit qu'on étudiât la nature^ mais seulement jusqu'au point où cette étude est vraiment utile à l'honune. Quel emploi de la vie , de se consumer dans des spéculations de pure curiosité qui .sont au-dessus de nous et qui, quand elles n'y seroient pas , tiennent toujours la place d'un travail plus utile , quelquefois même nécessaire! ^^^
Voilà le langage du bon sens , de la sagesse et
^^ Sacrâtes a rébus oceultis et ab tpsa natura involaHs , in quitus anie eum omnes phïtosophi occupati fuerant , avocavU philosophiam etadmtam cçmanunem addixit : ui de vîrtuiîbusac viiiis , de bords ac malts rébus quœreret ( Cicer. , Tuscul, , i , 6.)- On Ht dans les Académiques ( i , 4« ) > ^^ procul esse a nosira cogitaiione, velsi maxime cognitœ essent, nihU tamen ad bene viyendum conferre.
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de la véritable {diikN|(>pfa3e : les mêmes principes ont nécessairement servi de guide aux fondateurs des religfions et aux législatears des peuples. Ces grands honanes se proposant Famélioaraftion de l'es* pèœ ImmaiBe par la civilisation et la religion , marchoient à ce no}Ae hut^ avec la fermeté qm apparu tient à des bommes habiles doués d'un grand caraco tère ; ils écartoient avec soin tout ce qui pouvoit les en détourner ou retarder leor marche , et qu'y eut-il eu de plus nuisible a leur dessein que ces questions abstruses^ et particuliéremefit celle sur l'origine du bien et du m^? Ils ne s'occupoient que des grandes masses y ils n'avoient en vue que la scdidité de la base sur laquelle ils vouloient construire l'édifice social. Ils ne i^élevoien% pas contre les &its qu'ils avoient sous les yeux^ car il n'y a rien de plus insensé que de raisonner contre des faits; et l'axiome ab actu adpotentiam s^alet eon" sequentia ^ est un des plus dairs et un des plus, incontestables de 'toute la métaphysique. Ils admets toient donc ce que la nature leur présentoit , l'unité du premier Être et ses perfections infinies^ et avec ce premier principe infiniment bon et infini-ment puissant y l'existence du bien et du mal physique et moral. Il y a pjus^ ils ont habilement profité de ces contradictions apparentes que présente l'état actuel de l'univers; ils s'en sont emparés comme d'un auxiliaire précieux pour 'affermir leur dogme fondamental des peines et des récompenses à venir. Toutes les difficultés disparoissent aux yeux de ces
philosophes religieux; car les maux qiie lès hooimes vertueux éprouvent dans ce monde , ils les présentent comme de véritables hiens pour eux , puisqu'ils leur préparent^ après quelques peines courtes, un bonheur inaltérable y et que ces maux qui paroissent si durs aux méchan:s, sont pour les gens de bien , des moyens efficaces et justes de parvenir au suprême bonheur : aussi les chrétiens appellentils la faute du premier homme felixculpa. Ces premiers législateurs n'avoient donc pas besoin , pour justifier le mal physique, d'avoir recours- au sophisme des deux principes» C'est pourquoi dans aucune religion, et même dans celles de l'orient auxquelles le système de la dualité paroît plus particulièrement appartenir, jamais on n'a reconnu un bon et un mauvais principe égaux en force et en puissance , jamais les reUgions n'en opt fait deux êtres du premier ordre , jamais elles ne les ont placés sur la même ligne. Les Egyptiens ne désignoient sous le nom de Typhon , que la stérilité , l'ennemie de la fécondité, la corruption : ils avoient ainsi personnifié, suivant le génie des orientaux, le vice radical inhérent à la matière , l'imperfection nécessairement attachée aux êtres produits. Loin de Tadorer comme l'égal du premier Être, après quelques sacrifices faits. pour l'apaiser, ils lui faisôient mille incultes ^ s'il ne se rendoit pas favorable, c'est-àdire, si Jes maux qu'ils éprouvoient ne cessoient pas. Dans la théologie indienne , Routren qu'ion a représenté à tort comme le principe destructeur et
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malfaisant , comme le génie du mal , n'est pas même le Typhon des Egyptiens, c'est-à-dire, un personnage imaginé pour représenter l'imperfection attachée aux êtres produits* Routren étoit le troisième, membre de la triade indienne qui âvoit reçu la naissance du premier Être , savoir : .Bi*^^^ qui reçut la faculté de produire, Vichnou celle de conserver, et Routren qui fut l'instrument propre à exécuter la justicç divine , que le premier Être fît le dispensateur des peines et des chàtimens, et auquel, sous ce rapport, il donna le pouvoir sur toutes les choses qui peuvent causer la . destruction des créatures vivantes ^^^ : aussi le premier Etre voidant anéantir les honotmes du premier âge ^^ dont la vie méchante et dé^rdonnée avoit nécessité la condamnation , charge-t-il Routren de leur envoyer les maladies .et h, mo^t, pour rétablir epsuit^ le monde
^*^ Henrjlord, M^ligion des. Banians, cap. 7, p. 55.
^ Cette doctrine , suivant laqaelle F univers, sensible étant composé de matière, et étant par sa nature sujet à des révolutions et à dés altérations continuelles, les divers mondes se sont succédés les uns aux autres ^ et ont été successivement détruits et réprojdaits par diverses révolutions, a été commune & p^'esqae tous, les peuples de l'antiquité et. surtout aux Orientaux. Dans tous, ces systèmes 9 cesrél^olutipns n'arnvoient que comme punition de la n^éobancetë é(es hommes : la terre avoit perdu sa fertilité primordiale, elle ne pcoduisoit plus que par \e moyen du tr^i^vail et k forc^ de peines,,, les fruits que dans Tan- ,cien monde- cUq donnoit d'eUe-méme et sans culture, elle ëtoit Jivjrée à tous' les maux qui l'affligent et qui étoient incon^ nus dans Tâgc primordial.
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et ies hommes qui dévoient llmlnter dans le second Age, <^^
Les Persans «eiix^HaEiëmes qui ont méifité pendant de si longnes années svtr la difficohe d'allier deux dhioses si contraires , im dieu bon et puissant , et i^exÎBtente du mal y n^ont jamais renoncé n rtmite du premier piiocipe ; les inages ne reconnoissoient quHin sexA 4tre supéricfur qu'ils eonccToient comme bienfaisant y comme la oause de toutes les prodnctions , comme eelle de l'ordre et de ^arrangement de l'umTers ^ ccnmme le lien qui unissoit toutes les parties et ^i empéûhoit leur dissolution. Cétoit leur feu principe^ dont le soleil éloit la «viTante image: ils admMtoient deus sortes d'intelligences Kiférieures^ l'une bienCaisanle -qu'ils app^oient Oromase , Tautre cruche et malfaisante qu'ils appeioient Âhriman; Oroma^ iprincipe du bien et Ahriman principe du mal ëtoient deux êtres créés et dépendans ^ dont le dieu ^raprême se servoit ainsi que de deux înstrumens pour maintenir l'ordre et l'harmonie de l'univers ^^ ^ mais ils regardoient
•^ Hcwryiord , Ilrid, cap. 7. p. 56»
"^ Vfyàe, iteiig. P^rs, , ^. i<^4 ? '^75- — ^^ ^* '▼®«' aur^e m^ei ie VénMHre ée M. ÀRqwelil-lDapenfen '( Acmd. des fmscript, , T. XXXVn , p. 5^ I. ") , oà il dëtorrtiDC h Hatore d« prenner priiscîpe €^ez les 9«rses , et lA. provre son amté léfsiprès les Ifvres Zenés et d'après des mommens qui reiooMenA «sucées* Bitemeirt imqa'au temps de Zoïoaslre. Il éitAAxt que f «i^é ^os ipfeimers principes est le dogfoe fondameMal 'àts trois -sentes de nragesjtjtfcf» appelle aneienues et oi4gîiiales, pour les-distîn- ^uer du corps des mages modernes.
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comme une erreur l'opinion de ces Parsans qui faisoient d'Oromaze et d'Ahrimaa deux dieux supérieurs^ égaux en puissance , sans cesse opposés l'un à l'autre ^ dont les combats mutuels fonnoient tous les êtres particuliers , lesquels sont un mélange de la substance de ces deux premiers principes^ et qui, par cette raison, sont composés de lumières et de ténèbres, de matière et d'esprit, de vertus et de vices, de plaisir et de douleur (e). Us ajoutoient qu'on ne pourroitpas leur attiibuÊrle dogme des deux principes également puissons, avec plus de iandem«it qu'on n'auroit attribué à tous les Grecs en général Topinion de quelquesh-ones de leurs sectes de pliilosopliies. Aussi les disdlples de Zoioastre n'ont jamais adoré le mauvais principe: ils prononçoient au contraire des malédictions contre lui^ c'étoit une œuvre méritoire que de détruire toutes les pix)ductions d'Ahriman; c'est pourquoi, dans les sacrifices qu'ils lui fidscûent , ils égorgeoient mx loup ou qudqu'antre animal sembkdde qu'ils reçardoient comme le symbole des producliotts d'Abrûnas ou des choses nuîsiblea. C'est assurém€»it dans la TeHgion persane que les idées jur l'origine du bien et du mal «ont pénétré le plus avant , mas enfin elles n'ont pas nui au dogme de l'anité: Afariman n'étoit «fu'tm être da deuxième ordre ; quelques écrivains, JBrucl[er par exem{de, ont même pensé ^^ que dans le systéame des Perses, A1irîjy>ffl|
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ne devoit pas toujours subsister comme principe du mal. Le même écrivain tente d'expliquer , comment le mal dans le système de Zoroastre , peut n'être pas attribué à l'Etre suprême^ quoiqu'il ait produit Ahriman; mais ces explications sont étrangères au système de Zoroastre, et elles ne peuvent laver les mages du reproche d'avoir adopté comme dogme qu'Ahrimanétoitné du premier Être, et d'avoir laissé ainsi introduire , dans leur religion, toutes les controverses sur le bien et le mid physique qui doivent nécessairement naître de ce dogme. Ce reproche ne peut certainement pas être adressé aux théologiens de la Grèce, jamais on ne s'est occupé de la doctrine des deux principes dans les mystères d'Eleusis ; si , comme nous venons de le prouver , elle n'a pas pu y ^re admise au:^ différentes époques qui ont précédé l'établissement de la philosophie éclectique , elle y a encore moins pénétré lorsque quelques-uns des principes de ces-philosophes furent adoptés par les Mystagogues , puisqu'ils n'avoient pour but que de prolonger l'existence de la religion païenne en se rapprochant des principes de la religion chrétienne et surtout de celui de l'unité. M. de Sainte-Croix et quelques autres écrivains^ ont pensé néanmoins que la rivalité des deux principes étoit expliquée ;dans les mystères , et y servoit ajax représentations allégoriques : ces auteurs assimileat Pluton à Typhon^ ils ont fait de Pluton le génie du mal, tandis que Pluton étoit rOsiris, le Bacchus des mystères, le Jupiter, le Sérapis des Egyptiens qui n'avoit rien
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de commun avec Typhon ; cf étoit le premier Être avec les attributs qui appartiennent au Dieu suprême souverain des enfers, comme il Fest de toutes les parties de Funivers ; ils veulent que Proserpine soit le bon principe , qu'elle soit FOsiris des Egyptiens: mais Proserpine est tout à fait étrangère à la doctrine du bon^t du mauvais principe; elle appartenoit exclusivement à la théorie religieuse du principe actif et du principe passif de la nature. Elle n'étoit pas FOsiris des Egyptiens; c'étoit une divinité nouvelle chez les Grecs qui Favoient créée du démembrement de quelques attributs de Gérés ; c'étoit Gérés ou Isis , c'est-à-dire , le principe passif considéré sous certains rapports et particulièrement sous celui de divinité infernale ^^\ Ges écrivains n'ont pu citer aucun fait , aucune autorité pour justifier leur opinion; elle n'auroit d'autre appui que l'autorité de Plutarque, qui dit positivement ^^^ que l'opinion des deux principes est établie
(^ Quelle singulière incohérence d'idées .' ces écrivains font de Fluton ie génie du mal ^ et de Proserpine , son épouse , le génie du bien ; ainsi la déesse de la production , de la fertilité et de la bienfaisance, eût été unie au dieu de la stérilité et de tous les maux. Les Egyptiens étoient plus conséquens que ces auteurs; ils donnoient à Typhon pour femme Nephtys, déesse de la stérilité. Ces écrivains sont cependant des savans recommandables : tant il est vrai que les savans qui ont le plus étudié les opinions des Anciens, ne doivent être crus que lorsqu'ils présentent des autorités , des faits ou des monumens.
^ Plut. , de Isid. çt Osir. , Irad» , T. X\ I , p. 1 1 1 .
Tome II
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non^seidement dans les traditions humaines , mais dans les mystères et les sacrifices , chez les bar-' baresy comme chez les Grecs; si Terreur de Phitarque n'éloit depuis long-temps démontrée ^^^, rhistoire des Titans , et celle des géads qui fireBl la guerre aux dieux sont les seules qui , chez les Grées ^ paroissent avoir quelque ra{>poFt au dogme des deux principes. Mais il faut observer d'abord que ces £ables sont entièrement étrangères aux mystères d*£leusis y elles appartiennent à la mrytbologie poétique : Homère est regardé comme le premier qui ait parlé des Titans dont il fait d<îs dieux souterrains ^^\ Cette fable des Titans est évidemaient relative à l'établissement des dieux étrangers dans , la Grèce , et aux obstacles qu'avoient éprouvés les ministres de ces dieux. On découvre dans la the'ogonie d'Hésiode la suite des révolutions qu'essuya cette religion et l'ordre dans lequel se sont introduits les cultes dont elje forii^ l'assemblage; on remarque trois règnes de dieux très distincts : ce sont toujours les Titans qui combattent pour les dieux régnans , et toujours ils sont vaincus. Le mot Titans signifie proprement enfans de la terre, c'està-dire , les naturels du pays , ou les partisans du premier culte de la terre et du ciel. Us n'abandonnèrent point ce culte pour celui de Cronos ou de Saturne ; lorsque ce dernier eut détrôné Cœkis , et lorsque dans la. suite les partisans de Jupiter atta-
^'^ Bayle, DicL hisL, p. 189S, =» ^ Pausati.^ ,4rcad, , p. 76.
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quérent le culte de Satame^ les Titans le dëfiMïdirent ; ce sont ces sanglàns combats qui ont tant de 'célébrité dans la mythologie grecque. Satarne fut détrôné et relégué avec eux dans le tartare par Jupiter. A Gnosse, les Titans, fils du ciel et de la terre, combattirent les Curetés qui vouloient introduire le culte de Jupiter; les Titans se livrèrent à toutes les fureurs du fanatisme. Jupiter remporta la victoire sur eux, c'est-à-dire, que le culte de cette nouvelle divinité fut adopté malgré les eflTorts des partisans du culte primkif. A Rhodes^ ce sont les Titans, ou les anciens habitans du pays, qui s'opposèrent aux invocations religieuses apportées par les Telchines, et qui prirent les armes contre eux ^^K On retrouve ici le mêoae système que nous avons développé à Fartide des Gabires ; les Titans étoient non-seulement les ministi'es ou les partisans des dieux des âges précédens , mais ils étoient aussi les anciens dieux eux-mêmes: sous le règne des Titans ou des anciens dieux , dit Hésiode ^ qui met au rang des Titans , le ciel , la terre , Saturne, Rhéa, le soleil et tous les dieux supérieurs dont le culte a précédé celui de Jupiter dans la Grèce ^^^ La Êible des Géans qui est beaucoup
^*> Diod. sic. , lib. V. § 55. = ^^ Hësiod. , Tkeogon., v. 424. =^" Les Titans y dans ApoUodore, sont rOcëan ^ Gseas, Hypëricm, père du soleil ^ Japet et Saturne ,.le soleil et la lune, les vents, les astres ( Apollod. , lib. I, cap. 2,^1, 2. )• Orphée a fait un hymne aux Titans , qui confirme Fautorité de la Thëo^ gonie : «Titans , illustres fils du ciel ot de la terre, redoutables
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plus récente , a été calquée sur celle des Titans j ils étoient comme eux les enfans de la terre qui ^ irritée du malheur des Titans , eut d'Uranus les Géans. Gomme eux ils combattirent Jupiter et entassèrent l'Olympe et FOssa sur le Pélion pour atteindre le ciel; pour les combattre Jupiter fut obligé d'appeler le secours de Bacchus et d'Hercule : tous les dieux de la cour de Jupiter prirent part au combat. Les deux fables sont liées l'une à l'autre , elles ont la même source et présentent la même allégorie; souvent les Mythologues euxmêmes confondent les Titans et les Géans. Ce sont les philosophes Eclectiqu.es et Produs particulièrement ^^^, qui ont voulu faire regarder la guerre de Jupiter et des Titans ou des Géans comme une fiction mythologique, laquelle exprimoit le choc du bon principe contre le mauvais, et la résistance de la matière ténébreuse et du chaos a la force active et bienfaisante qui l'organise ; mais ces idées appartenoientà leur philosophie , etnuUcment.à la religion des mystères. Il n'y auroit sur ce point qu'une seule opinion, si on n'eût pas commis une erreur grave ; on a confçndu le bon et le mauvais principe, ou si l'on veut le bon et le mauvais génie avec
!» aux jeox de nos ancêtres, vous qui habitez d'horribles de- » meures voisines du Tartare, c'est de vous que sont nës tous » les êtres qui peuplent l'univers. Je vous en conjure , si quel- » «que habitant du sombre empire menace notre demeure , » 'chassez loin de nous sa colère. » ( Orpli.» Hymn, , 56.) ^^ Proclus, in Tint, , p. 1 19.
les génies ministres deFÊtre suprême, qui jouoient un grand rôle dans les mystères. Sans vouloir entrer dans le développement des idées mystiques des anciens sur les génies, nous devons faire ranarquer que cette théorie de la providence universelle, administrant l'univers par le moyen de puissances intermédiaires qui versoient les biens et les maux dans le monde, étoit une suite nécessaire de la croyance à la surveiHahce des dieux, et une conséquence du dogme des peines et des récompenses à venir ^^> : on enseignoit que ces génies étoient de deux sortes ^ les uns chargés de distribuer les peines et d'exercer la vengeance des dieux contre Tinjustice et Torgueil des ^mortels ; les autres , d'une nature plus pure , étoient les dispensateurs des dons de la divinité , et exerçoient sa bienfiûsance. Tous les anciefis et particulièpement Platon , ont admis ces génies ou puissances intermédiaires qui Hént les hommes aux dieux et qui entretiennent entr'eux ce commerce réciproque de prières et de bienfaits qui se fait entre le ciel et la terre. C'est sur eux que repose , dit Platon ^^ ^ toute la science sacerdotale , l'art des sacrifices et des initiations , la science des enchantemens , des prestiges et des divinations. ^^^
^> Ap. Origênl, lib. VIII, cap. 4&. = ^ Plat., de Mep., lib. IL.'-'Phœdr.
^' Socrate reconnoissoit une mfinitd de ces dieux subalternes, qu'il regardoit et expliquoit comme uue chaîne continue qui descend depuis le trône de Dieu jusqu'à la terre , et qui sont comme le lien du commerce que Dieu veut avoir avec les
3lO MYSTÈRES.
5 X. La fausseté du poljthéisme et le dogme de Vunité de Dieu n'étoient pas enseignés dans les mystères.
Un grand écrivain , Warburlon , a soutenu une opinion qui n'est pas plus fondée que celle que nous venons de combattre : il a prétendu que le troisième objet des mystères étoit de révéler la vanité du polythéisme et le dogme de' l'unité de Dieu» M« de Sainte-Croix me semble avoir très bien réfuté ce système ^^^ , et en efiet une telle doctrine, comm<e le dit M. de Sainte-Croix, quoique renfermée dans le sanctuaire , eut bientôt ruiné de fond en comble le polythéisme qui cependant n'a pas cessé d'exister jusqu'à son renversement par la religion chrétienne : la chute eût été d'autant plus certaine que les mystères étoient très multiplia dans la Grèce > que dans les premiers temps, il suffisoit d'être Athénien pour être admis à ceux d'Eleusis ^^ , et que dans la suite cette adniission fut accordée avec la plus grande facilité non-seulement at^c Grecs, mais aux étrangers. Les législateurs, les fondateurs de la civilisation auroient donc renversé de leurs propres mains , la religion pubUque qu'ils
hommes ; ceUe idée est la même que la chaîne mjstërîease d'Homère et Tédbelle de Jacob, dont le haut tonchoit au ciel et le pied dtoit appuyé sur la terre , et que les anges montoient et descendoient.
^*^ Sainte-Croix, Mjrstères du paganisme , T. II , p. 437.
^^ Le premier étranger qui ait été admis aux mystères d'Eleusis est Hippocrate.
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vouloÂent établir et qu'ils regardoient comme le lieu le plus foit de la société ; une semblable contradiction n'auroit pu exister long-temps sans en détruire les fondemcns : créer d'une main, et ^ttéantk* de Tautre, ajoute M. de Sainte-Croix, trompât publiquement les hommes et les éclairer «n secret, punir avec éclat les sacrilèges et les justifier au êem même de ce que^la religion sembloit avoir de plus respectable , quel étrange système de légidotion ! Instruits. par les ministres de la religion à mépriser le culte publie; avertis que tout ce qu'on leur avoit enseigné avant la dernière initiation , n'étoit qu'une doctrine hypocrite ; réduits à une doctrii^ spéculative saos culte et stfos pratiques sensibles; obligés , le reste de leur vie , à feindre encore un respect religieux pour des divinités , des fêtes, des sacrifices, des pompes dont on leur avoit révélé le néant et le mensonge; reffet d'une semblable contradiction <, loin de substituer dans l'esprit des initiés , une doctrine plus pure à celle du polythéisme y les adroit entraînés infailliblement dans l'athéisme ^*^ : à ces preuves de raisonnement déve-
^'^ W^arburtoB développe lui-^mème ce principe (/>«*^r/. XIV.). « Une religion purement mentale , dit-il , pourroit convenir à » des «sprits pKrs et ' immatériels ; mais Thomme étant com- » posé de deux natures réunies, quoique contraires, c'est-à-dire, n de corps et d'ame , sa religion ici-bas doit naturellement » être relative et proportionnée à son état et à son caractère , » et par conséquent consister également en méditations inté- » rienres et en act«s de pratique extérieure. Ce qui n'est » d'abord qa'nae présomption , devient une preuve lorsqu^on
loppées par M. de Sainte-Croix, ajoutons les preuves de fait qui sont fournies par les témoignages de Tantiquité sur les dieux qui étoient adorées à Eleusis 9 sur le culte qu'on leur rend oit, sur les cérémonies qu'on y pratiquoit , sur les fables qu'on y admettoit, et nous verrons que tout s^ rapporte aux dieux du polythéisme. En suivant l'ordre donné par Meursius, on voit que le lendemain du premier jour qui étoit consacré au rassemblement des initiés ^ ou de ceux qui vouloient l'être , ainsi qu'aux préparatifs de la fête, les mystes se purifioient dans les rhétes de Gérés et de Proserpine.^ Le troisième jour étoit consacré à la procession du calathus emblème de la production , et au jeûne qu*on rom-
» examine plus particulièrement la nature de l'homme , et celle » des circonstances oii il est placé. L' expérience confirme » combien des êtres , dans lesquels le tempérament du corps » influe autant sur les passions de Tesprit ^ sont peu propres à » une religion purement mentale. Car toutes les fois que par le j» faux désir d'une perfection impossible , des -hommes ont » tâché dans leurs exercices de religion de se dépouiller de la » grossièreté des sens , et de s'élever dans la région des idées » imaginaires, le caractère de leur tempérament a toujours » décidé de l'issue de leur entreprise. La religion des caractères » froids et phlegmatiques a dégénéré dans l'indifférence et le y> dégoût , et celle des hommes bilieux et sanguins a dégénéré » d^ns le fanatisme et Tenthousiasme. »
Nous nous contenterons de remarquer ici que le polythéisme faisoit une partie tellement essentielle du dogme égyptien et du dogme pythagoricien, conséquemment de la doctrine des mystères, que les orphiques employèrent tout leur esprit et toute leur science pour le concilier avec la philosophie.
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poit en buvant le cycéon, boisson qui fut offerte à Gërès par Métanire^ et en mangeant de plusieurs choses contenues dans la ciste mystique; nous avons déjà fait l'ënumeration de ce que contenoient ces cistes^ dans lesquelles on remarque la figure du serpent consacre à Bacchus. C'est à ce troisième jour que se rapportent les cérémonies tristes et lugubres des mystères^ ainsi que les lamentations sacrées qui représentoient les gémissemens de Cérès et de Proserpine : les lits mystiques entourés de bandelettes de pourpre ^^^ , désignoient l'état de virginité de Proserpine quand elle arriva aux enfers. Pour représenter Tunion de Pluton et de cette déesse on dressoit le lit nuptial ^^^ , et dans ces cérémonies qui étoient consacrées à Proserpine , Tinitié disoit: Je me suis glissé dans le lit nuptial : paroles relatives à Pluton. Les danses qui occupoient une partie du quatrième jour des Eleusiniennes , représentoient Tenlèvement de Proserpine , les courses de Cérès , et l'histoire de Triptolème. Le cinquième étoit le jour de la cérémonie des flambeaux^ à laquelle on donnoit pour origine les courses et les aventures de Cérès et de Proserpine. Le sixième
^ La couleur pourpre avoit aussi rapport à la mort (Artëmid., OneirocrU. , lib. , I , cap. 79. ). Homère domie à la mort le titre de Purpurine ( Iliad.^ V, v* 83 , — lib. XVI , v. 334,— lib. XX, ¥.477.)- Ceux qui avoient vécu pieusement, dévoient habiter aux enfers dans des prés émaillds de roses pourprées (Plut.). Les Anciens répandoient sur les tombeaux diverses âeurs de couleur pourpre. ( Virg. , jEneid. , li^. VI , v. 884. )
^^ Euseb, , Histi Eccles, , lib. IV , cap. 11.
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jour étoit entièrement consacre à Bacchuslacchas^ c'étoit le jout de la procession solennelle dont nous avoiis donné la description. Le septième jour^ se faisoit le relour dés initiés y la pause au figuier sacré où l'on chantoit des hymnes en Tbonneur de Cerè«. Le huitième jour, celui de rEpidaurie, avoit été établi en l'honneur d'Esculape. Le neuvième jour étoit iconsao^é , suivant les uns , à des cérémonies lîuièbres et à des sacrifices expiatoires aux dieux infernaux ; suivant les autres à des libations à Cérès et à Proserpine , ce qui est la n^éme chose pour l'objet que nous nous proposons de prouver. L'Eleusinium d'Athènes , oomme l'Anactorum d'Eleusis y étoit consacré à Gérés et à Proserpine. Tous les nûMmumcns relatif à l'histoire et au culte de Cérès se trouvoient à Eleusis et dans son territoire: dans l'enceinte du temple étoit le tombeau d'Immaradus, d'Eumolpe et de Daïra; hors de l'édifice sacré et dans la ville , on voyoit celui des filles de Celée ^*\ Là on montroit le figuier sauvage près duquel Plulon avoit ravi Proserpine et étoit descendu aux enfers ^ ; ici on faisoit voir l'Agelaste , ou la pierre triste sur laquelle Cérès s'assit ^^; ailleurs l'aire consacréeà Triptolème où le premier bled fut foulé, sans parler» du grand nombre de monumens qui étoieat ôur la voie sacrée et que nous avons décrits. Les objets mystérieux consacrés dans les mystères , tels
<*> s. Clëni. Alex., ProtrepU , p. 39. = ^^ Pausan. , Attic. , cap. 38. = ^^ Pausan. , ibid.
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que le calathus , le van mystique y ctoient des em-*bleuies da culte de Ctétk% : on y représentoit Gerès , allaitant le jeune laocfaus et le tei^ant sur son sein ^^\ Le rayrlty que tous ceux qui participoient aoK mystères^ se faisoient un devoir de porter, appartenoit au culte de G^rés > surtout considérëe comme déesse infernale ; il ëtoit en rapport arec la doctrine enseignée à Eleusis sur l'état des âmes après cette vie. On croyoit que celles des initiés demeuroient dans des bois de myrte ; il étoit le symbole de la mort ^^ il étoit consacré spécialement aux dieux infernaux {f) ^. Une foule d'autres pratiques alléi^oriques se rapportoient à la vie future : le dogme , la représentation commémorative des aventures des dieux, leur explication allégorique par les phéno-^ mènes de la nature , le spectacle de la vie sau« vage présenté aux initiés, voila ce que nous in-^ diquent les faits qui noiis sont restés sur les rites ^ les cérémonies^ et les divinités d'Eleusis; les nom-* bi>eux systèmes qu'on a imaginés sur les mystères y n'ont aucune base réelle ^ ils sont uniquement dus à l'imagination de leurs auteurs qui, séduits par l'éclat de ces systèmes, ont écarté les faits, ont oublié Tesprit d«s siècles dont ils parloient et leurs croyances religieuses , pour leur en substituer de plus pures
^> Soph. ont,, V. ia32, ia33. = »> Aristoph., Rah., v. 333, i56. — Euripid. , Electr, , v. 3*4. — SchoL Pîndar. , Isthm,^ od. XI.— Poilus, Onôm. , Hb. VÏIÎ , cap. 9, 5 B6, = ^ SchoLy Arist., Ran., r. 333. — Eurîpid., AîceH.^ v. 171. — îim. , lîb. XXXV, cap. 12.
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sans doute ^ mais que ces peuples ne pouvoient copnoître. Les portes du sanctuaire , dit M. de Sainte- Croix^ ëtoient fermées à la doctrine de l'unité A% IHeu par des barrières insurmontables^ le gouvernement^ la superstition^ des coutumes invétérées, et auxquelles se lioient tous les actes de la vie civile, en6n l'intérêt des ministres du culte. Les petits mystères eux-mêmes , qui n'étoientque des cérémonies préparatoires , appartenoient plus particulièrement au culte de Proserpine , considérée sous< les attributs d*Hécate. C'est à elle et à Cérès sa mère ^ quele beau temple en marbre blanc si célèbre par son élégante simplicité ^^^ , avoit été élevé sur les bords de miyssus; pour les cérémonies préparatoires, telles que les ablutions, les lustrations, le dadouque faisoit pjacer les pieds des récipiendaires sur des peaux de victimes immolées à Jupiter Mélichius et Ctésius ^^ Le scholiaste d'Aristophane dit textuellement que les grands mystères étoient consacrés à Cérès ^^^ Un grand nombre de rites, usités dans les mystères, étoient commémoratifs des aventures des dieux: nous nous contenterons de renvoyer à ceux que nous avons décrits sur la naissance de Bacchus fils de Proserpine. L'hyérocéryx ouvroit la grande initiation par les proclamations dont .la formule excluoit les profanes ^^^ j on leur faisoit ensuite des questions relatives à l'histoire de Cérès, ils faisoient
^^ Stuart, Antiq, djithènes y Vih, I, cap. ,2. = ^^ Suida&, V. Aibç x«<^*ov-= ^ SchoU Aristoph. , Plut. , v. 84o. = ^*^ Cels., ap. Or/ge/y. , lib. III, p. i47«
des réponses dictées d'avance qui faisoient discerner rinitié du profane j on faisoit k dqrnière initiation ou répoptée à Fissue de la procession d'Iacchus. Dans FAutopsie ou FEpoptée , les ministres d^Eleusis découvroient la statue de Cérès ^^\ et Fexposoient aux yeux des initiés , en écartant les draperies qui la voiloient. La statue frottée avec soin étoit couverte d'or et d'argent , elle étoit revêtue de ses plus beaux ornemens ; elle resplendissoit d'une clarté divine^ au moyen de reflets de lumière qu'on avoit artistement ménagés : les principaux ministres Fentonroient, tout étoit découvert dans le sanctuaire que la divinité remplissoit de son éclat. Cette cérémonie, appelée Photagogie, annonçoitla " présence subite ou FEpiphanie des dieux ^^ , les dieux apparoissoient tout à coup et sous différentes figures ^V ', la pliotagogie étoit Fillumination ou l'apparition subite des lumières, qui précédoit l'Autopsie et en étoit le prélude ou l'annonce. La cérémonie principale s'appeloit Autopsie , parce qu'on voyoit soi-même les dieux, et Epoptée ou contemplation. Un passage du Phèdre de Platon exprime
(^ On remarquoit dans les ruines d*£leasis une statue de Cërès qui y depuis le dessous des mamelles jusqu'au sommet de la tête^ avoit trois pieds et trois pouces ; la corbeille ou le calathus qu'elle porte sur sa tête est haute d'un pied npuf pouces six lignes. €ette statue a ëtd enlevée et transportée en Angleterre.
^ Jamblic, de Mysi. œgypL, 5 3 , cap. 14» — S. Maxim. , Schoh in Dyonis, =: ^> Proclus, in Plat. , Rep. Com. , p. 58o.
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de la même manière le specUde de l'Epopiée :
« Nous voyions cette beauté dans toute sa splen- » deur y alors que réunis avec ce clliœur fortuné e\ » suivant avidement cette vision et cette intuition y^ bienheureuse^ nous étions témoins^ nous avec » Jupiter, les autres avec quelques-uns d'entre M W dieux, et nous entrions en participation de ces » mystères que l'on peut avec justice v nommer la lè- plus fortunée de toutes les initiations. Nous les » célébrions , étant établis dans un état de perfec- D tion auquel il ne manquoit rien , et exanpts de » maux qui nous attendoient dans un temps pos- » térieur. Nous jouissions de la vue et de la contem- » plation des pectacles parfaits , simples , tranquiUes Yi et fortunés au milieu d'une lumière pure. » L'Epoptée où paroissoient tous les dieux étoient le dernier terme de l'initiation. Dans la pompe sacrée décrite au douzième livre des métamorphoses d'Apulee, on tiroit les dieux du sanctuaire, et la pompe étant rentrée y les statues des dieux y étoient réintégrées. Comment peut-on dés lors avoir l'idée que l'anéantissement du polythéisme ait été l'objet des mystères? Comment concevroit-on qu'à l'instant même où les initiés venoient d'être instruits de la doctrine de Funité de Dieu , et de la fausseté du polythéisme , on leur eut présenté avec tant d'appareil le spectacle non-seulement de Cérès, mais de tous les dieux du paganisme qu'ils auroient appris à mépriser, spectacle qui paroît au contraire avoir été le terme et la réconqpense de tous lei»rs travaux?
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Toutes les cërémonies ^ tx)us les monumeos^ tons les faits déposent contre ce système.
Des £sûts' aussi précis^ des raisonnemens aussi puissans ne pouvoient avoir échappé à k science et à la sagacité de Warhurton ; aussi paroît-il aroir été pressé par eux d'abandoaœr son système^ lors* qu'il dit : « Au reste on ne doit pas croire que la » doctrine enseignée dans les m3rstèrcs^ d^une cause H suprême auteur de toutes choses , détruisît les » divinités tutélaires^ ou pour mieux dire les patrons » locaux M j et lorsqu^il ajoute 2 ce ce que la doctrine » secrète des mystères délruisoit^ c'étoit le poly- >v théisme vulgaire , ou l'adoration des hommes déi- » fiés après leur mort ^*^ » De tous les systèmes exclusifs auxquels l'ancienne mythologie a donne naissance^ celui de rapothé€>se on des hommes déifiés après leur mort^ est le plus faux ; nous aurons occasion de démontrer que ^ si l'apothéose a été adoptée par les Grecs ^ elle n'a jamais fait que des demi-dieux y et que lors même qu'on appUqna à des héros Grecs, la mythologie des' dieux supérieurs , il y eut deux cultes pour le même personisage : c'est ce qu'on a vu d'Hercule qui étoit adoré à Athènes comme demi-dieu et comme divinité supérieure. Jupiter, Gérés , Proserpine , Bacchus lacchus , £sculape> Mercure, ni les autres dieux d'Eleusis u'étoient pas des hommes déifiés : ce système qui étCHt entièrement étranger à l'esprit et à la doctrine
^*^ Warburlon, DisseH.\, p. 19,».
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des mystères, n'avoit été inventé par Eyheméré dans le siècle qui suivit la mort d'Alexandre , qtte pour renverser la religion payenne ^*^ , et-îl'n'a été soutenu avec tant de chaleur par les écrivains ecclésiastiques que parce qu'ils tendoient au même but qu'Evhemère. Quant aux divinités tutélaires dont parle Warburton, on n'auroit su ce qu'il entendoit parla, s'il n'en eût sur le cbamp donné l'explication : c'étoit, dit-il, les patronslocaux : mais qu'est-ce que les patrons locaux , surtout en faisant l'application aux mystères d'£leusis ? Les patrons locaux appartenoient aux religions primitives, c'étoit le fétichisme ; et il n'étoit pas plus question de ces patrons locaux dans les mystères, fondés par les Egyptiens qui y avoient apporté leur doctrine et généralisé les idées des Grecs , qu'il n'y étoit question de l'apothéose. Warburton lui-même avoue ^^ qu'on chantoit un hymne en l'honneur de chacun des dieux célestes et infernaux , ce que Saint Clément d'Alexandrie appelle la théologie des idoles.
^*> Dans un endroit de son ouvrage ( Dissert. XIII. ) , Warburton combat lui-mêxne sa propre assertion en ces termes : « Les atbëes prétendent que la première origine de Fidolâtne a » été le culte religieux ren^u à des hommes déifiés après leur » mort. C'est ainsi que parmi les Anciens, Evhemère, sur- » nommé F Athée , composa un Traité pour prouver que les » premiers dieux des Grecs étoient des hommes. €icéron , qni i> pénétra son dessein , observe fort judicieusement que cesen- » timent tend à renverser toute religion, o
^ Warburton, Dissert. V, p. aoo.
U reconnoît qu'on attiroit autant de personnes qu'il ëtoit possible à la participation générale des mystères , en répandant les dogmes de la pl^ovidence et d'un état futur , et que les témoignages de l'antiquité sont clairs et abondans sur cette partie des mystères. H avoue qu'il n'en est pas de même à Pégard de ce qui succédoit à ces premières instructions^ c'est-à-dire de découvrir la fausseté du polythéisme.
Ce n'est pas que le polythéisme tel qu'on le concevroit d'après les poètes et les mythologues, ait pu être admis dans les mystères ; les extravagances et le chaos monstrueux que présente la mythologie vulgaire et poétique, n'ont jamais pu faire partie de la reUgion nationale chez les Grecs. Ce seroit un ouvrage très utile et très intéressant que celui où Ton distingueroit d'après les monumens et les autorités les plus authentiques, ce qui faisôit l'objet du culte des anciens , de toutes les fables , de toutes les aventures qu'y ont ajoutées les poètes et les mythologues j toutes ces choses de natures si diverses nous sont présentées comme appartenant également à la religion des anciens , et cette confusion de choses si monstrueuses, si disparates, étonne notre raison , excite notre mépris. Il est vraisemblable que si la mythologie étoit réduite à ce qui appartient réellement à la religion païenne, chaque fait recevroit une exphcation naturelle et correspondante dans chaque phénomène de la nature.
C'est ainsi que le polythéisme des mystères n'étoit
Tome
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pas celui de la mythologie valgairo, m2M odkii qut présentent les grandes idiTifiions de lu nature , h principe actif, le principe passif ^ leur produit^ et de plus leurs attributs y c'est-à-dire^ le» qualités inkérentes à chacun de ces ttois. porii^cipes ^n'on avoit divinisés: cette doctrine apportsée pav la$ Egyptiens dans la Grèce y n'etoit ni le polythéisme des religions primitives^ ni celui que présenta, la mythologie vulgaire j mais il ne faisoit pas moins r^Bllement partie des mystères y ce n'étoit pas moins les dieux maies qu'on adoroit comme symholesi du principe producteur^ les déesses, femelles oomam symbodes du principe passif. Les mystagoguies it'oiil pu enseigner une doctrine qui n'étoit pas couQU^ des anciens y celle de Funité de Dieu telle qua w>m la concevons ; c'est en vain qu'on oppoi^roit que Pétablissement des mystères eût été ijjtu^iile^ si oq n'y eût enseigné que le do^e des peines et éos récompenses à venir, puisque ce dogme étoit géoé^ raiement connu et admis. Warbur(;Qn va l||i-Bi^ema répondro à cette objection : a Le but d^ «aystères w dit>-il, étoit partout le mmi^ : ils étoieat^ tou* » destinés à enseigne^ une provideacQ et h dogme » d'une autre, vie. Par cette voie particulièi'e etpo- I» pulaire qui étoit, en même temps > la partie la » plus sacrée de la /religion, païeone ^ et la plua ^ propre, par son appareil , à firappeir l'ei^jit et w Fimagination y le législateur con£vnioii h» sentît w mens généraux de vei*u qu'il avoit tâché d'in^ II. »pirer aux peuples dans aes lois, n
ÏVaîlieuffa^ ut sait^cm pas ^'ime longue série d'instructions siicceasives présente toujours une pk» grande utilité et de meilleuars résultats^ el qa^ixoé échelle sagement graduée fixe; dctfvantage dans Ves^ prit les préceptes de la morale. £h! ({aelles' impre^ »ons ne dévoient pas &ire ^ surtout sur des homuiea d'un esprit peu cukiye, les' réumona seeréids et nocturnes d'Eleusb ^ quand l'initié s& trotivoit cnvi^ ronné de prestiges pliysiques qui étaient du^desais de ses lumières^ et quaoul toute sa £brce d'aine étoi* sus prises avec les terreinrs que lui donnoit* soii ignorance I côndbien alors sies sensations étoient pfan fortes et ses sermens plus sacrés ! coinbieil les; leçonb qu'il avoit reçues^ se liant aux scènes dont il avoil été le témoio ^ laissoient dâus son esprit des ini|HFe&« sions.plus profondes!
$ XI. Bekt dottbhs dbctHne^ publique et secrète, irtiH distineêif de Vantùfuiié,
La double doctrine^ la doctrine publique et ta dbd^ trine secrète, est un trait distinctif de l'antiquité; il eab inhérent à toutes les institutions et à tous les* systèmes. Les philosophes euic^*mémes' ayoîent pour leurs écoles une double doctrine, Pune externe ^ publique ou exotérique; l'autre interne, secrète ou esQtérique. La première s'enseignoit ouvertefnent à tout le monde , la seconde étoit réservée pour un. petit nombre de disciples choisis. Les Grecs appeloient du même nom ini^pntcL hs^ secrets des qeôlies
Il *
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et ceux des mystères , et les philosophes n'etoieut guères moms circonspects à révéler les premiers que les mystagogues rétoient à communiquer les seconds, n ne faut pas croire néanmoins que ce fussent différens points de doctrine que l'on enseignât en public ou en particulier ; c^étoit les mêmes sujets ^*^ , mais traites différemment,^ selon que Ton parloit devant la multitude ou devant des disciples choisis. On conçoit facilement que cette méthode {g) dut être en grand honneur chez les Egyptiens qui ne dévoient leur civilisation qu'à leurs initiations , et auxquels les prêtres qui par là même assuroient leur puissance^ ne vouloient accorder que la^ somme de lumières qu'ils jugeoient convenable au bonheur de ce peuple : ^ les mages de la Perse , les brachmanes des Indes ^ les druides des Gaulois, tous les prêtres enfin qui, comme les prêtres Egyptiens, participoient à l'administration pubhque, avoient de la même manière et dans la même vue leur doctrine publique et leur doctrine secrète ^\ Il faut avouer que lorsque les chefs des colonies égyptiennes apportèrent cette méthode aux Grecs, ils ne cédèrent pas seulement à l'empire de l'habitude, et à la conviction de l'excellence d'un système qu'ils avoient toujours admiré ou dont ils avoient
^^ Duplex erat doctrinœ genns apud antiquas gentes^ doctrina
vulearis et doctrina arcana Eamdem materiam duplicimodo
tractabant populari at pJùiosophico. ( Archœol, phiU y lib. I ,
cap. 8. ) ^ Origen.y contra Cels,, lib. I.
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VU dans leur propre patrie d'heureux résultats ; mais ils trouvèrent nécessairement chez les peuples barbares qu'ils vouloiént civiliser, des erreurs qu'il ^ n'étoit pas en leur pouvoir de combattre et de détruire sans compromettre le succès de leur entreprise. Ils durent donc s'attacher moins à rectifier leurs idées , ou à conabattre leurs erreurs qu'à en tirer avantage, quelles qu'elles fussent, pour poser d'une manière sûre les fondeniens de l'édifice social. C'est ce qui a fait dire à Varron ^^^ qu'il y avoit beaucoup de choses en religion, sur lesquelles, , quoiqu'elles fussent fausses, il étoit dangereux de porter la lumière , et que de là sont venus le secret et le mystère qu'on a mis dans les anciennes initiations;, c'est encore ce qui a fait dire à Saint-Augustin qui étoit si vereé dans la connoissance de l'antiquité : « Que sous le voile sacré, de la religion , le » législateur admettoit des choses qu'il ne croyoit » pas, afin d'attacher* les peuples d'une manière )) plus étroite à la société et de se les mieux assu- » jétir. »
Le but du culte intérieur et mystique , a donc été , tout en ménageant là superstition des peuples, de présenter des idées plus saines et plus justes , et conséquemment de miner peu à peu l'échafaudage des superstitions qui affligent les peuples dans leur enfance. Les mystères avoient surtout dans ces commencemens un grand avantage, ils rendoient Je&
^*^ Varro, apud S. AugusU^ lib., ÏVi cap.3i.
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cbofies sacrées infiaimeoi koposuMes : k secret des nystèresy dk Strabon , doBse une ièée inajestueiMe dé la divinité, let bous rappelle à «a uftuve qw ae dérobe a nos aens^ ^^^
Mais ai les preoûers Xé^BUtenrs oéàaiA n «de poussa» mati&y à l'empire <dc Thalntude et k la ËDroe de leur convidtiou .sur iWçdiience de ce ajstème^ <XBt dû établir nue doctniie publtqve et une doctrine secrète , quelle n'a pas été la fiiut-è des plûlosopbes d'avoir perpétué à l'époque ou la icivilisation et la raison avoieot &it de grands progrès , un système aussi fiineste ^ Ia rebgiofi elle-oieme qu^à |a scieiice et à la philoaophie dont il airétoit les progrès , ne fot^oe qu'eo créant un esprit de secte inséparable d^ l'initiation et d£ la d^endaaœ où le disciple étoit placé à l'égard dn maître , et en la privant de ce conoouns général d'efforts et d'^émulatioit qui est nécessaire pour former um bon corps (texpérieiices "^î La religion du peuple étoit toute tournée sur les dieux du polythéisme , et il regardoit comme athées ceux qui n'adoroient que les premiers principes. Si on eût rendu puUic ce qui étoit enseigné dans les mj»tèries^ que ces dieux n'étoient que les symboles des premiers principes ^n'eât-on pas afibibU la siqpersti* tion , ei quels crimes cette puUicité a'eùt-elle pas épargnés aux Grecs? Le j^us sage d'entre les pfailo-
^*^ Slrab. , lib. X, p. 4^7» = ^^ Degerando , HisL comp. des ^sC^mes de philosophie ^ T, III, p. ftSf.
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fopli^i Socrate ne voulut jamais se faire initier; ce n'est pas qu'il ne pensât très avantageusement de la doctrine des mystères^ mais il blâmoit le secret dé cetle doctrine. Le culte populaire continua à être plein de superstitions et d'extravagances^ et Socrate lui-inéme au zèle et à la sincérité duquel il échappoit tant d'invectives contre ce désordre , en fut la vio* time. U fut facile a ses ennemis de le faire passer pour un homme qui ne croyoit pad les dieux ^ue crojroit la ville ^*^ . Heraclite fut également accusé d'athéisme ; Eschyle ^ sur un simple soupçon du peuple, faillit être mis en pièces sur le théâtre même où l'on jouoit la pièce qui avoit excité le fanatisme populaire^ €t il ne se déroba à ce danger qu'en se réfugiant vers l'autel de Bacchus : Aristote prit la fuite pour épargner^ disoit-il^ un nouveau crime aux superstitieux Athéniens ; enfin la proscription d'Alcibiade entraîna la ruine d'Athènes. Si ce secret avoit eu quelque utilité dans l'origine , n'étoit-il pas devenu nuisible à l'époque où les Grecs âvoient acquis le plus haut degré de civilisation ? c'est alors que le génie et la philosophie dévoient se, réunir pour anéantir des superstitions honteuses qui ne dévoient ap{iartenir qu'à des siècles barbai*es^ pour mettre à la portée de tous les hommes les vrais principes de la religion^ et établir une étroite alliance cntr'elle et la philosophie : cet heureux résultat ne pouvoit être obtenu que par la
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publicité de la doctrine des mystères. Le moment dé construire ëtoit passe , . on devoit abattre le hideux échafaudage qui avoit servi à cette construction : les hommes sages étoient suffisamment instruits des vrais principes, c'étoit surtout le peuple que leur autorité devoit détromper pour son bonheur ; loin de là , les philosophes ont prolongé son aveuglement, ils ont prolongé cette superstition qui le rendoit cruel en l'avilissant. D'ailleurs n'y avoitil pas encore de grandes questions à éclaircir y de grandes vérités à découvrir, surtout celle d'un dieu unique et créateur ? Et comment pouvoit-oa parvenir à ce but avec un pareil ^stème? Ne faut-il pas pour atteindre à des idées aussi sublimes, le concours de tous les esprits et de toutes les volontés? Ne faut-il pas dégager les esprits des entraves que leur impose la superstition , leur rendre tout leur essor, en favoriser le mouvement progressif? La philosophie devoit terminer la lutte qui s'étoit engagée entre la religion et la superstition , et elle Fa perpétuée f les philosophes dévoient profiter des progrès des lumières, non-seulement pour combattre la superstition populaire, mais encore pour rectifier la doctrine des Egyptiens elle-même. L'idée d'un Être à la fois effet et cause , agent et patient , et rassemblant en une même nature des natures contraires (A) ^ est une idée répugnante : plusieurs philosophes ont distingué le principe moteur de la chose mue , le principe producteur de la chose produite , l'ame , l'intelligence , l'esprit de la matière.
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Cette doctrine qui devoit en amener une plus pure encore, pourquoi ne lui' ont-ils donné aucune publicité? Un aussi grand bienfait eût pu être rendu à ^humanité par les prêtres et les philosophes , si leur réunion eût été constante et sincère , et s'ils eussent toujours été animés du désir du bien ; mais dans cette occasion , comme dans tant d'autres , l'intérêt personnel l'a emporté sur le bien général. Le secret des mystères en donnoit la plus haute idée au peuple , et inspiroit la plus grande vénération pour ses ministres: ilfalloit donc conserverie secret. Le peuple qui n'avoit que des idées confuses de la divinité suprême, trembloit sous une multitude de dieux subalternes^ la politique perpétua cette superstition pour mieux assurer l'obéissance des peuples^ il fallut donc conserver le polythéisme , non-seulement celui des mystères qui étoit plus raisonnable, mais le polytl^éisme grossier et extravagant du peuple.
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CHAPITRE a
Culte des divinités d*Eleu$is dans les différentes parties de la Grèpe.
S I. Bans r Aniqtie. — § a. Dan» le Péloponnèse.— j 3. Dans les autres parties dn oontmeal de k GtésCp -^ $ 4* X^atts kt ûtê.
i U Dans VAttUjue^
Athéofs étoit le centre de la religion et ea quelque âôrte le temple de la Grèce ^^^, jamais peuple ne fut plus occupe du culte des dieux , l'encens fumoit sans cesse sur ses autels; le culte des principales divinités d'Athènes s'étoit répandu dans toutes les parties de la Grèce et souvent m«me au-delà de ses limites. Le temple d'Eleusis surtout étoit y pour ainsi dire ^ le sanctuaire du paganisme.
D'habiles écrivains nous ont donné de savantes descriptions du territoire d'Eleusis, de la ville et de 3on temple; ils ont rapporté les traditions sur son origine , et sur l'époque de sa fondation , traditions qui sont toujours restées incertaines ; nous nous abstiendrpns de mettre de nouveau ces dissertations
^^' Sophocle y faisant allusion à la fondation d'Athènes, l'appelle V édifice sacré des dieux (Electn, act. II. ). S. Paul leur dit : « O vous ! Athéniens , qui en toutes choses êtes religieuii p au suprême degré. » (Act. AposU , cap. i4 , v. a2. )
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«9uslds yeuK du l^ctenr. Nous remarqwrons seitkmeiit avec Vitrufe et M. de Sainte- Croix ^** q«€ h temfxle d'Eiaisis lëfcoit regardé <ïaDtme un des quatre plas beaox temples de la Grèce ^ soit Européenne, Boit iLâiatMj[ue. Il etoit plaoé dans la sitimtioQ la pl«s arantageuse; sur les bords de la mer $^é- Içvoit «oe ooIUne, à l'extrémité d« laquelle on Toyoit la ville d'Eleiisis, située à environ quatre lieues d'Athènes, et à mille pieds du golfe qui portoit son nom et la aéparoit de l'île de Salamine. Dans kt premièiie eioceainte du tepnple «toit un Ibrt qui le domi-* noit ^^^ ; œpendautce temple fut dévasté par Oéomeno roi de Sparte , la première année de la soixante* huitième olympiade , et après la bataille de Platée Us Perses le briklèrcnt entièrement. A peine les Perses «urentrôls été chassés de la Grèce que les Athéniens s'empressèrent de le rebâtir : l'architecte Idinus en traça le plan et en fit jeter les vastes fondement ; mais ce ne fvA que sous l'administration* de Pérîelès et d'après les conseils de Phidias qtf on acheva ^itièrement cet édifice. On n'y fit aucun chan* genient important jusqu'au temps de Demétrius de Phalère : jalors on plaça des colonnes sur le devant, et le vestibule ainsi augmenté devint commode pour les initiations, et se présenta d'une maniée plus majestueuse. Ce temple fameux fut détruit en 3g6 par Alaric qui en fit un monceau de ruines et le
^^^ Vkr., Pram.y lîb. VII, § i6. — Sainte-Croix, 3fyst. du pag»H.^T, Il , p. 1116. = ^ Scykx , ffen'pl. in Geog. Min. , T. I^
p. lO.
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réduisit dans le jbriste état où il est encore maintetenant. Tous les écrivains de l'antiquité ont parlé de la grandeur immense du temple d'Eleusis : suivant Strabon^ la celle mystique ou seque^ c'est-à-dire, l'intérieur du temple pouvoit contenir autant de monde qu'un théâtre ancien ^\ Aristide remarque que de toutes les assemblées de la Grèce ^ celle des initiés à Eleusis étoit la seule où .tous les assistans fussent renfermés dans un même édifice ^^ : enfin Senèque dit que la foule des mânes se précipitant aux enfers est aussi nombreuse que celle des peuples de l'Attique désertant leurs maisons pendant la nuit, pour assister à la célébration des mystères de Gérés ^*^ Cette aflOluence me paroît présenter un grand argument contre les écrivains chrétiens qui ont imputé à ces mystères des pratiques horribles, et en ont fait un lieu et une école de débauche : une seule fenêtre éclairoit le temple d'Eleusis ,, la lumière est ménagée dans tous les temples; un certain degré d'obscurité est toujours plus imposant , elle l'étoit surtout dans les temples des anciens, à cause des cérémonies mystérieuses. Spon, Wheler, Pococke, n'ont vu que des décombres à Eleusis : Wood y a découvert la grande enceinte et ne l'a point confondue avec celle du temple. Chandler en a donné une connoissance moilis vague et plus étendue ^^^ ; enfin le plan en a été levé sur les lieux avec beau-
^*' Slrab^, Georg. , lib. IX , p. gS. =; ^ Arîst. , Eleus. , T. I , r-. , p. 259. = ^^ Senec. , Herc. Fur , v. 845. = ^^ Chand- Trav» in Grœc. cap. A2, p. iSo..
Oper. , p. 259. = ^^ Senec. , Herc. F 1er, Trav» in Grœc.y cap. 4^, p. 189*
coup de soin par M. Foucherot ingénieur français , on peut en voir les détails dans ^ouvrage de M. de Sainte-Croix ^*^ Les anciens distinguoient dans le temple d'Eleusis le mégarum de l'anactorum : le mot mégarum, signifie ordinairement le sanctuaire des temples ; à Eleusis il s'appliquoit au temple en son entier, ce qui, dit M. de Sainte-Croix, montre assez la prééminence de cet édifice et le respect qu'il inspiroit aux Grecs.
Mais le cultç des divinités éleusiniennes ne se borna pas à Eleusis, il se communiqua bientôt au reste de TAttique.
Outre la solennité des fêtes éleusiniennes et celle des thésmopbories , les habitans de FAttique célébroient un grand nombre de fêtes en Thonneur de Gérés, telles que les baloennes, les démétriades, les proérosies, qui avoient lieu avant d'ensemencer les terres, les chloennes^^^, et d'autres dont nous aurons l'occasion de parler. Hésychius nomme trois fêtes de Cérès, auxquelles il donne les noms d'Epiclidia , Hercenia , et Eurytbionium. On ne trouve aucune trace de ces trois fêtes , dan^ les écrivains de l'antiquité ; il paroît néanmoins qu'elles étoient célébrées particulièrement à Athènes. ^^
^*^ Sainte-Croix, Mystères du pagan.yT.ly p. i38.
^ Pausanias dit que le nom de Chloé a quelque chose de mystérieux. Potter croit qu'il vient de l'herbe des champs appelée chloé, et ce nom convient bien à la déesse des moissons.
^5> L'expression d'Hésychius, festum Cereiis Athenis^ ne paroît laisser aucun douta à cet égard. Meursius , Jonstonus , et
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Les divinités d'Eleusis sivbieiit j^iusïaW's temples dans la ville même d'Athènes^ près la poste C^rar miqiie, dans le portique quiétoit derrièFe le Gëra* mique^ à l'entrée de la ville du eot^ du Pitee : c'est
tous ks écrivains modernes le» ont considérëes comme des fêtes particulières. Cependant Dacier, dans ses notes sur Horace ( Od. Il, lib. III, v. a6. ), croit que les Epicleidies nVtoient pas différentes des Eleusiniennçs. il se fonde sur ce qtie le mot epicUidia ne signifie que abscondîta , secrètes ^ cachées, <ju*d n'étoii pa^ permis àt divulguer , et il cite à l'aj^pui de soa opi- AÎon ce passage de Sophocle^ dans son QEdîpe à €olmine :
Ou Tfd^Tvtai (TtyLvcà Ttôuvoûvrat tfht Bvaroiffiv ^ »y xjù ;^t>a'éit
Ou' les vénérabies prêtresse de €érhs ont soin des ettcrês ùijiteres , sur lesquels la langue des prêtres^ eumolpides est fermée avec une clef d'or.
Sophocle ne parle pas de la fête Eplcleidia , il dit seulement que les prêtres eumolpides ont la bouche fermée sur les mjstères avec une clef d'or , x?'^^^''^ xXïjtç ; d'où Dacier tire Tétymologie du mot épicleidîa. Cette étymologie ne me paroît pas admissible, rien ne la justifie dans la langue et les racines gi'ecqties ; mai5 en supposant qu'elle le soit , 1» coaisëqueiice que Dacier tii^e de ce passage ,. que les Eleusimennes et les Ëpiqleidie» ëtoient les mêmes fêtes, est d'autant plus forcée et d'autant moins juste, que ce secret pouToit et devoit être, eocigé dans les Epicleidies Q€nn«e dans les Eleusiniennes* Il y a d'autant moki» de motifs de rejeter ce témoignage d'Hésydbius pour lesi Epicleidies , qu'elles sont dan» la clasie des deux autres fêtes qn'ii cite , les Herceniet et le» Burythjoiûes > aux<|uelle& on ne petit, pss appliquer le reisannemjenl de Dacier nt le pttssar^e de tephoele^
dans oe denoer ^ue Kon voyoit la statue de Gérés y celle de sa ffile^ et lacdim» U^oant une torche à la main^ ces statuesétoknt de Praxitélea ^^^ Le fameu}| toupie appelé Ehusinium et un a«tre temple dédié aiui mêmes diviaité^ étoiîettt à peu de di&taoce de l'odéam> au^deasua ^ de la fontaine d'E^éacruoos ( à neuf tuyaux ).
Le bourg de Phlies honoroit les^ di^iuités d'Eleusis j ou voyoit daua leiHra teu^e» des autels élevés à Bacchus Auilhius et à Gérés Anéaidove. ^^
L'Orgas cautou de l'Attique cooaacré aus iviruités d'Ëleusi»^ étoit limitrophe du femeus ckunp Bharion^
Sur la voie sacrée on voyoit un temple des divinités éleu^nienoe» proche du figuier sacré. ^^^
Les Athéniens portèrent le culte d'Eleusis dans TAsie mineure : sur le territoire de Mycale, à Tembouchure du Gœson et du Scolopeion , il y avoit un temple de Gérés éleusinienne^ bâti par Philistus, fils de Pasiclés qui avoit accompagné Nélée, fils de Codrus, quand celui-ci vînt fonder Milet^*\ Cest près ce temple que les Grecs i'emportèrênt la victoire de Mycale sur les Perses, le même jour que fiit donnée la bataille de Platée. ^^
Androclus fils de Codrus , fondateur d'Ephèse , établit dans cette capitale de Floniè, les mystère»
<*) Pausaoîas, Ub»I, cap. 2.=» ^ ^ndocid., de Mjysteri^, p i5, i6. — ^PoUuc, OnomastiCy lib. VIII , cap. la ,j i4i.=z ^•' Pwwanîas, lib. Is cap.Sy. s»^*^ Pauswi., lib. I, cap. 57.:= <*> Herod., lib. IX , 5 96. = ^*> Ibid, , S 9t^
336 BfYSTÈRES.
d'Eleusis. Les descendans d^Androclus eurent le titre de rois, et le ministère des divinités d'Eleusis fut mis au rang de leurs privilèges. ^*^
La ville d'Olbia ou de Borysthènes étoit une colonie de Milet : on y avoit porté le culte des divinités éleusinieniTes , elles avoient un temple sur le Promontoire d'Hippolaiis situé entre le Borysthènes etl'Hypanis. <^>
Les Mégariens adoroient les divinités d'Eleusis j ils avoient un temple de Bacchus Nyctelius ^^^ , et un autre de Gérés Malophore^ qui fut ainsi nonmiée par ceux qui élevèrent les premiers troupeaux dans le pays. ^^^
j II, Culte des divinités d^ Eleusis dans le Péloponnèse.
Les mystères d'Eleusis, particuliers d'abord aux habitans de l'Attique , devinrent dans la suite communs à tous les Grecs , et furent enfin regardés comme la plus grande et la plus auguste des solennités du paganisme. On ne connoit pas bien de quelle manière les mystères d'Eleusis ont pénétré dans les villes de la Grèce, il est probable que c'est par l'exemple et l'imitation^ à la vérité lés anciens Egyptiens , les Tbraces , les Phrygiens et les Phéniciens faisoient de fréquentes émigrations dans la Grèce : les Grecs eux-mêmes voyageoient beaucoup hors de leur pays , les mêmes divinités ont donc pu
<*> Strab. ,lib. XÏV. = ^ Herod. , lib.IV, J 53.= ^^ Pausan., cap. 39 = ^*^ Ibid.y cap. 44«
être apportas aux diverses contrées de la Grèce par des personnes différentes et dans des temps différens j cependant la plupart des Grecs paroissent avoir reçu immédiatement de TAttique le culte d'Eleusis qui a été général parmi eux. Son temple étoit un des plus riches et des plus célèbres de la Grèce , on acçouroit de toutes parts s'y faire initier comme dans le sanctuaire de la religion ; dans les guerres les plus sanglantes on respecta toujours le territoire d'Eleusis : la célébration des mystères ne fut interrompue qu'une seule fois à l'occasion de la ruine de Thèbès ; tous les ennemis d'Athènes' , à l'exception de Philippe père de Persée, eurent la même vénération pour Eleusis. Les Grecs étoient persuadés que les divinités avoient combattu pour eux à Salamine ; ils attribuoient à leurs deux temples les victoires de Mycale et de Platée, enfin tout semble annoncer que cette fête est née dans TAttique : c'est au Péloponnèse, dit le Dadouque CaUias envoyé comme ambassadeur à Lacédémone, que Triptolème a offert les premiers dons de Gérés, et vous viendriez ravager les moissons du peuple à qui vous devez vos premières semences ^^\ Les Grecs offroient tous les ans les prémices de leurs fruits à Athènes , comme à leur métropole.
Cependant, les villes grecques mirent -pendant
plusieurs siècles, une sorte d'hoûnéur à faire croire
' qu'elles ne tenoient leurs divinités d'aucun autre
^^ Xënoph. , Hist. Grœc. , 10). VI , cap. 3.
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peaple^e la Grèce. Gfaacufie en paisliculi^r f^^ tendoit que , la premi^^ , die aToit éUbU le coke des dffvhntés d'Eleusis^ quç c'eioit e||ez elle qu^il ^ioit le plus andea , et que de là il s'^toit propagé dans les autres pays.
Les Argiens ëteient les mieux fond^ à dîspnlep aux Athéniens Fhcmneur de cette ancienneté, et la gloire des faveurs divines^ dit Pausaniasj il en est de néipe^ ajoute-t-il^ des Kirygiens à l'égard des Egyptiens. Pausanias rappelle une tradition des Argiens d'après laquelle Gérés ^ lorsqu'elle vint k Argos , fut reçue cbez Pëlasgus ^ , et y apprit de Ghpysanthis ce que celle-ci sa^oit de renlèrement de Preserpine; dans la suite à^s temps , TrocÉdkis Hiérophante^ ayant encouru la hain^ d'AgénoF^ s'enftiit d'Argos et alla dans TAttique où il epeusa une femme d'Eleusis^ dont il eut Eubuleus et Trip^ tolème qui furent les fondateurs du cuke de .Gérés. «>
^'' Plusieurs jouteurs de l'antiquité dîseni i|ue }f9 Df^tld^s ^toient yenues dans le Péloponnèse sovis le règne de }*élf^g9S (^sichjl.^Su/?/. ) , et qu'elles y avoient établi les Thesmophoriç^ j\^près que le Péloponnèse eût été subjugué parles Doriens et ses premiers babitans cbassés , les rites de ces fêtes ne se conservèrent que cbez les Arcadiens^ qui seuls étoient restés dans lenr pf^jîf ; mais elles forent dans la suite câébr^es dans tqutes les ^e^ du ]?élopoonès^ , aii^fi q<^ à^^f toyfepi 1^ ^«V^i fèirlîes de I9 Grèce 4 d^nsf )e^ îles et dfins la (Ç^èçç viatique.
^ Un passage de Festus semble indiquer que ragricnltore a été apportée de la Libye dans T^rgojidef Cet AH^wr appelle Cérès libyssa , puis il ajoute : Lifycus campus in agro ^(rgœo
tères avoient (J'aboi'd et4 étobli^ à Àrgpe, ^^^
Qiioiqii'il ea sQit ^ qes fables ai dç ce* prétentiû03, il ert çej-tain qpe Içs divioités d'{Ilçu^i^ ^toieat trèa honorée* d^ns VArgolide j Iwr euU^ y ^ 4t4 fôrtrémem^ftt répanda. t»e? my&tèrejB 4^ LeraeJe'toi^At célèbre* en leur bopnenr coïnme 1^ prouve ç^ttfi tnciennç inftcriptipn 3 Smriitm Oipuii Id^mam deo Uk^Wj, et C^rm^
Ott hf^ cél4broit sur h^ hrord* de J^ mw d4M l^ bôia d^ pjfti»np§, qui qoqwençpit an ragni: Pp«tiims, et qui s'^tei^doit ppWJ^ç wn§ interrnptiw j^^vi'i la laar,
Arflos n'ëtoit p»« éloigné? de plup d^ 40 ^tade* de la mer voisine de l^ernej en de^qeftdwit % h&tne^ et après avoir tx'avera^ TErasipi^ , o^ trouvoit prà? du fleuve Chiï»P?pbup ^p^ we^nte wtowée d« pierres ^ c'est par là , di^ient les Aygiiem* , qm Plutan, après avoir enlevé Prç^ppinç^ reprit le ûbemin de« enfsr^
Non loin de Ï^TOe était le lac Alpyow^ , par où Bacx^hua descendit anx^ enfers ponr §n ramener Sémâé 6a mère , route qui lui aypit i\à indiquée par Polymnua on jPro^ymnua ^\ Sur le# h^tà^ du lad Alcyonée, 0» célébrât tona le$ an;i en rbnmimr
appellaUiS , quod In eo pnmumjhuges Uhyâ allàtœ sunt, quant ob^causam etiam Ceres ab argeis Dbyssa vocata est. ( Pestu^, )
t^ Nonnus, Dioî^s.y lib. ÏH, p, ioi.= ^Paasan., eor//i/A., cap. 35,37.
34o MYSTÈRES.
de Baccbus des mystères nocturnes ^ que Pausanias dit ne lui être pas permis de dévoiler.
Ces mystères et ceux de Lerne étant les mêmes que ceux d'Osiris et ceux d'Eleusis , le secret étoit aussi religieusement observé à Lerne qu'à Eleusis et en Egypte j dansl'Argolide on conserva même avec plus de soin qu'à Atbènes^les traditions et les rites de l'Egypte ^*\ Les cérémonies instituées près du lac Alcyonée , celles qui étoient célébrées à Sais dans le lac orbiculaireprès duquel étoit le tombeau d'Osiris, étoient entièrement identiques ^\ On croyoit que <ces mystères, ainsi que les thesmopbories , avoient été apportés dans l'Argolide par les filles de Danaû^: la découverte faite par Arriplion de Tinscription contenant les cérémonies mystérieuses de Lerne ^ et écrite en dialecte dorien, semble prouver que leur fondation étoit beaucoup plus récente; mais cette ancienne tradition n'est pas moins une preuve de l'opinion où étpient les Grecs que ces mystères avoient une origine égyptienne. Pausanias ^^^ a encore vu sur le sommet du mont Pontinus un temple de la Minerve de Sais, dont les Argiens attribuoient la fondation à Danaûs li^i-méme. Le savant Zoëga applique aux mystères de Lerne l'ancienne tradition des Argiens sur la mort de Baccbus tué par Persée^^ tradition qui nous a été transmise par le poète Dinarque, et qui a été recueillie par Eusèbe , Saint-
^*' SaÎQte-Croix, ilf^^/. du pagoFu^^^Uérodi , lib. II , cap. 170. = ^l Pausanias , lib. II, cap. 36, S;.
A thanase , Saint-Cyrille et par Synœlle ^^^ : cette mort étoit représentée dans les mystères de Lerne , comme la mort d'Osiris dans les mystères égyptiens, et la mort de Bacchus dans ceux d'Eleusis. La mort de Dionysius tué par Persée auprès de Lerne, qui^ comme nous le verrons dans la suite , appartenoit à l'histoire de l'établissement du culte de Bacchus dans l'Argolide, ayant été appliquée aux idées mystiques par les- fondateurs des mystères de Lerne , devint une imitation de la mort allégorique d'Osirîs; et là, comme en Egypte et à Eleusis, elle ne fut plus que le symbole de la végétation qui s'éteint et renaît par la vicissitude des saisons et des autres phénomènes de la nature, l'emblème des germes des diverses productions confiées à la terre ou cachées dans son sein, qui semblent frappées de mort , jusqu'à ce qu'elles se développent et qu'elles se montrent à la surface delà terre, lé symbole de la mort chez; les hommes et de la nouvelle vie qui la suit. Suivant Zoëga , les initiés ne pouvant pas divulguer la mort du dieu , et n'osant pas l'avouer en public , l'expUquoient en disant que Bacchus étoit descendu aux enfers , pour chercher sa mère , route qi^d lui fut indiquée par Polymnus ou Prosymnus le génie de la mort r les Grecs, comme il leur arri voit fréquemment , firent de ce génie , un héros qui périt dans le lac de Lerne 5 et , comme l'usage étoit de
**^ £useb. , ut Chron. ad an.,yi5, — S. Athan. , Orat, contra Gentes, n* 12 — S. Cyril., advers. Jul, , lib. I. »
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pkcèr deà phalles dans les tembebux^ usage qui appattenôit à là troyande deê aniàensy que U fééoo^ dite ^iûte ôti arrêtée ufi instant par la mort^ reprenait Utié nouvelle vie^ cë qtà, dans les ibystèrés, sef roppôf toit au dogme de Fimiâortaliié , ils dirent que Bacdhils^ à son rétoui*,^ tfottira ProsjmMm^ ntort et lé Pllallas dans les envirous de Lérne '^^^ Qaoi-
^^ Pour admettre la conjecture de Zoëga dans sbn entier ^ îl faut tenir pour certain le fait mythologique que Êacchus , a àoû retour des enfers , trouva ProsymnuS itidM et le t^halltts dans les environs de lertie, mais aucun auteur dé Taàtiqtiité tlé parlé de eé fait ; ^ausànias dit ietiletneâl que Bacclnls descendit aus enfer» pour en retirer SéméW ^ et que ce chemin lui fut , dit-on ^ en^ignë par Folyninus , mais il borne là son récit. On trouye à la yérité ce fait dans l'ëpouvantable histoire de Bacchus et de Frosymnus ; mais l!'auteur dont Timagination cl^régléc et dëgoUtanlcf à enfanté cette môdstrao^t^ , ii'âp|»artiéirt pà^ I l'*ïti- (JuitÀ t-é |n*éihier écrivais dains lequel se ifo^ite é^fè àtScétâXH est i. â^enf A'AteXdndHe (Cakoriatia md girUèe ^ p. âg^). ^e Il 4t4 répétée pa# Amobe (Âmeb^^ athées, génies. ^ lib. V| p* 77.), jfar Théodoret .( Théodoret , 'inêur. grœc, â^ffect. ) ^ par Hygin qui y a ajouta des traits plus révoltans encore (Hygin , Poect. agtron. corona V, p. ^Zi. ) , et elle k été rappelée par lé scholiaste de tycopbron Ct^tzés, dârtyaiphf, HdSSand.j t. îl I ù. ) , pâf â. Grégoire de TÏaziénié (Ôrè^ch'* Naiw , éUHnt^i» t. 12^6. )f ^ip^^ Vkavôristis < Pt&fitfif^intls , V.<« St^p^t'KO- ^ grand nombre "d'auteurs reooromandaUéd qui se oopienl, m /bit adopter cette iàble sans examen , et Fa fait passer dans la plupart de nos livres modernes , sans remonter à la source. On ne la trouve certainement j>as dans aucun auteur ancien : S. Clément d* Alexandrie , et Arnobe qui réunit en un seul point avec les mêmes paroles ce qui se trouve dans S. Clément d'Alexandrie en trois parties séparées , disent que cette
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qu'il Œi àon de cette opioièn de Zoëgà , il n'est pas moins yrai que Bacùhus IthyphaUe étoit lé même que Bacclias Chthonien^ et que dans les mystèi^es de Lerûe, ôomnle dans ceux d'Osiris et d'Eleusis^ la pompe des phalles se rapportait à la
histoire faisoit partie des mystères (i'Alinionte^ bourg de l'Attique. Or , qu'est-ce que ces mystères d^Alimonle , boUrg de la tribu iiëoiitidè ? Ce àôtit lèà petits mystères d'Âgra > dans lésijMii ofi né trouve rii on tttà peut trouver aucune trace dé cette hWtihliB' hi«toii>è ^ qui choqué égaletneât reiprii et les priii-^ cîpes de cette ÎB^tutioii religiease. Gehi est d'ailleurs en contradiction avec les autres narrateurs , qui plàcetit en ArgoUdt Prosymnus et la descente de Baecbus aux enfers% S* Clëment d* Alexandrie et Amobe citent aussi Heraclite > mais voici le passage d'ilërâclitê : ^àtn nisi Èàccho pompàm ducererU , eï bAHritha caHeréhi ih lattdem pudèndùtUrh y plane actafh tt*at ( ÈèidèiliB. ).HéM(dJiie à été atièsi bkë par fluterque^ dflfii son Traité dlsts et d'Osiris ^ voici les expressions dé tlutsrqut : CeuK qui Veulent que Pluton et Osirh ne soieM qu'une méfàe éUvimté , ramènent à leur sentiment ce que dit Heraclite le Ph^rsicien : Que Adès et Bacchus sont un même dieu, Aucun de ces deux passages ne donne la moindre idée de l'histoire de Prosymnus j ils montrent seûlèhierit qtCâëi^âdite , comine tons lés Anéiéné y éétinohàoit l'idèàtl^ë d'Osiris et de Bacchuè , et strvbit que les Utés de ces deux divinités y même comme dimix des enfers» éteiènt phalliques ; c'est à ce point simple ^ qui se reproduit dans toute l'antiquité , qu'il faut se borner.
Il y à une grande diversité sur le nom du héros de cette fable , iés uns l'appellent Polynus ouPolymnus , les autres PoIysymnuSy ^{ûé}i}ués»Uhs tolyhypntr^ , ou rfypôlipnnà ; Zoëga tire Télymo- Jo^ du tko% FèiyMhu^ dé c?^, hiot grée qui signifia do^ih; c'étoit le génie de la mort , c'est lui qui indiqua la route des enfWs à Bacchus. La plupart des autéih'S l'ont appelé Prtrsyttiâùs«.
descente du dieu aux enfers, et de sou retour sur la terre , ou plutôt à sa mort et à sa renaissance* - Il y avoit à Argos le temple de Cérès surnommée Pélasgide , parce qne suivant la tradition des Argiens , il avoit été bâti par Pélasgus qui avoit reçu Cérès dansl'Argolide, et dont on montroit le tombeau à peu de distance de ce temple. Les cérémonies qu'on y faisoit dans la fosse voisine, avoient été instituées^ dit-on, par Nicostrate d' Argos : onyjetoit oncpre du temps de Pausanias des flambeaux allumés en rhonneur de Proserpine ^^^ , rite d'origine égyptienne qui étoit observé dans les mystères de Sais.
Les divinités d'Eleusis avoient un temple sur le mont Buporthmus j elles en avoient trois à Hermione, le troisième avoit été élevé à Bacchus Melanégide. Les Hermionéens célébroient tous les ans en l'honneur de ces divinités des jeux où Ton distribuoit des prix de musique , de natation et de nautomachie.
Le bourg d'Ilées étoit remarquable pour ses temples des divinités d'Eleusis.
A soixante stades de Pellène, Ton trouvoit le Mysée , temple de Cérès Mysienne , que l'on disoit avoir été bâti par Mysius d' Argos , et qui avoit pris de lui son nom. Ce Mysius , suivant les Argiens^ avoit donné l'hospitalité à Cérès, et avoit été le fondateur de son culte dans TAchaïe : près de ce temple il y avoit un bois sacré emplanté d'un grand
Pausauias, lib. II, cap. 22.
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nbpibre d'arbres , et arrose de plusieurs ruisseaux. Les mystères y duroient sept jours j au troisième jour tous les hommes sortoient du temple, les femmes restées seules dans l'intérieur faisoient les cérémonies nocturnes suivant les rites anciens. On excluoit aussi du temple les chiens mâles j le lendemain les hommes venoient retrouver les^ femmes dans le temple, et départ et d'autre on ne s'épargnoit pas les sarcasmes, les plaisanteries^ les injures: on se livroit à la joie et aux ris immodérés, comme on le faisoit sur le pont du Géphise, lors de la procession d'Iacchus. ^^^
Cérès Mysia ou Eleusinienne avoit encore un temple dans un lieu de l'Argolide qui portoit le même nom, et qui étoit dans le voisinage du monument de Thyeste , appelé les béliers : ce canton et ce temple avoient aussi pris leur nom du même Mysius. On y voyoit les statues en bois de Gérés , , de Proserpine et de Chthoûien ^^^ : nous avons déjà traité fort au long , du culte des divinités chthoniennes et du Bacchus infernal dans l'ArgoUde.
Dans le bois sacré qui entouroit le temple de Cérès Prostasia et des divinités éleusiniennes , sur là route de Sicyone à PhUunte , les hommes célé- Broient entr'eux les mystères, et laissoient les femmes lès célébrer de leur oôté dans l'édifice surnommé le Nymphon , où étoient Ips statues de Bacchus , de
^*^ Pausanias y lib. VII, cap. 27. = ^^. Pausan. , lib. II, cap. 18.
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Gérés et de Proiol'j^iae doBt on ne Tejjreit que les visages. ^^
H j avoît dans la citadelle de Phliunte^ une enceinte consacrée à Cérès , et danft cette enceinte Un temple avec les statues des divinités éleasmiennés^ En desceiidailt de la citadelle > on trèuvoit a dtoita lé temple d'£sculape> au-dessous duquel étoit k théâtre ; à peu de distimioé du théâtre , on tejoit un autre temple de Gérés y avec de$ statues assises ^ toutes très ani^iènnes ^\ Prés delà place publique de Phliunte à l'endroit nômàié Omphalos que lel Phliasiens disoient être le milieu du Péloptitinèse, on trouvoit un ancieû temple dé Bac^hus > d'Apollon et d'Isis ^ la statue de Bacchus étoit ex-«> pos^ à la vue de tdut lé làonde , ainsi que edk d'Apollon > mais il n'étoit permis qu'âtîx |)rétires de voir cdile d'Isis. I&is avoit encore nià temple , danslâpetité ville deMethana> située entre Epidaute étTrézèncjon y voyoit la^tatue de Mercure^ fidèle compagnon deà divinités éleusiniennesi Les div^ûakés d'El^ùsis. étiidënt adoi^ées^ à Epidaure et à Egine selis lès dénominations de Daïnia et d'Auitesia ûoibïA^ le prouvent les récits d'Hérddotè , de Pausaâîas , de Dôuris de Sàmos et du si^oUarte d'Aristide ^^K A Gjziiique> Prois^pilie avoit le nom de Domna ^^^ ; M. dé Sainte^Croii observé à cette oécaision q^ cette
^*^ Pausànias, îib. II, cap. ii. = ^ Ibid, y cap. i3. = ^^ Herod. , Iib. V, S 82 et suîv. — Pausànias , Iib. II , cap. 3o , 3a* — ScboIiasU Euripid., ad Jîecub. , v. 954. = ^ fellerin, Mec. de Méd, , T. III, p. 1^2.
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tillé ëtôit peu âoigtiée du monl Id«^, séjour des DkotylëSy ifùih hôtioi'oieiit la terre ^u$le nom de Damna.
Les IHtétéùienê adoroient aussi Damia et Au-- 3ceiià^ mais dVec une lëgeiide et des ntes diffêreûs^ Oïl célétï^oit en leur honneur une fête a{)pelée Lkliabolie ( lapidation ) 5 parce que ces deux divi- Êtités étant arrivées > disèit-on ^ au moment où les Ti'éténieas étôiént diviséfif en plusieurs Êtctions^ elles furent lapidée^» ^^
Dmnia qui étoit^ eomme Cerès^ la rûèm% divinité que la bonne déesse de$ Romains y avoit a Rome des mystères secrets^
n DamittTtt sacrt/iùiit/rH , ^uod Jiebat inoperto iti J) hôHorem ionœ deasy dea quoque ipsa Damia , et w sacerdoè êjus Dàtrtias (^Dàmiatrid^^ Appellabéi'^ iï iUP ^*\ » ,
On faisoit le. même sacrifice en Thonneut dé Maïa qui étoit aussi la bonne déesse ; il se faisoit ordinairement par les matrones dans le palais du souvéï'aiii pontife.
A Céléés, viHe de la Corinthie, on célébroit tmis les quatre ittis les mystères de Cérè$ J^ Thiéro** phante tf étoit pas à vie, 6tL en ehoi^issoit urt chaqiie fois qu'ion télébttrit ces mystèi*e^, et il poiivoit sfé marier î Vôilà tû ^oi les mystères du Géléès diîfôroient de ceul ct^Éléusis, dti reste les céré-
^^ PausaniaSy lib. II, cap. Sa. = ^ Festus^ de Verborum significatiwie (lib. lY ^voc. DanUum,), , Suivant Stuckius ( Sticr, Descr., p. 16. ) ces sacrifices s'appeloient damia, parce qu'ils étoient secrets en opposition de demosium , id est, publicum*
monies en ëtoient -entièrement imitées. Suivant la tradition des Phiiasiens^ ils leur avoient été apportés par Dysaulès qu'ils prétendoient être le frère de Céléus chef 'du peuple d'Eleusis,. Fun de ceux à qui Cérès, suivant l'hynme attribué à Homère, avoit enseigné les rites et expliqué les* mystères ^*^ ; , d'après cette tradition des Phliasiens , c'est ce même Dysaulès qui a nommé ce canton Gâtées, du uojd de son frère Céléus, et ils montroient son tombeau»
En montant à la citadelle de Corihthe , on trouvoit deux enceintes consacrées, l'une à IsisPélasgia et l'autre à Isis Egyptienne, et deux autres encdntes consacrées à Sérapis , qui étoit honoré dans l'une , sous, le nom de Sérapis de Canobe. Venoient ensuite des autels dédiés au soleil; dans celui delà mère des dieux qui étoit au->dessus , on remarquoit un cippe et un trône, l'un et l'autre en marbre. Les statues qui étoient dans ce temple n'étoient pas exposées à la vue ^^ ; les divinités d'Eleusis avoient aussi un temple à Corinthe sous leur nom véritable.
O bienheureuse Thèbes, dit Pindare ^^, quel est parmi tant de sujets^de gloire, celui qui te. flatte le plus ? est-ce. d'avoir donné naissance à Bacchus à la longue chevelure, assesseur de Cérèsauxbruyantes cymbales, et vainqueur daps l'Isthme de Corinthe?
Il y ayoit en Arcadie , dit Cicéron , deux Jupiter qui y ont pris naissance : le premier fils de l'Ether
^*^ Pausan. , lib. II, cap. 4-— Strab. , lib. XIV. = ^^ Pausan.^ ^lib. II, cap. 4. = <*> Pindar. , Od. VII, V.5.
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et père de Proserpine et de Bacchus. Cicéron,
stdvant M. de Sainte^Croix > fait ici allusion à rétablissement du culte de^ divinités éleusinîennes dans cette partie du Péloponnèse.
Les Phénéates , peuple de FArcadie, soutenoient aussi que les mystères avoient été institués chez eux, bien avant ceux qui avoient été établis dans FAttiquej ils prétendoient à la gloire d'avoir donné les premiers l'hospitalité à Gérés ^^^ : ils disoient que Cérèsy cherchant sa fille, étoit d'abord venue à Phénée , que Trisaulés et Damithalés eurent l'honneur de la recevoir, qu'ils lui bâtirent un temple au bas du mont Cyllène où ils établirent son culte; •ce temple étoit à quinze stades de Phénée. Les Phénéates avoient montré à Gérés le lieu où Pluton étoif descendu aux enfers avec Proserpine : c'étoit une ouyerture du mont Cyllène ^^^ , pour récomr penser les Phénéates du bon accueil qu'ils lui avoient fait, la déesse les combla de biens; elle leur donna toutes sortes de graines, hormis des fèves. Pourquoi ce légume en fut-il excepté , dit Pausanias, et pourquoi lés Phénéates le tiennenV-ils pour impur ? c'est un -mystère qui ne se révèle pas. On peut voir ce que nous en avons dit, en parlant du Cyamite.
^^ Conon, apud Photiuiriy p. i5. = ^ Conon, apud PkoU , BibL, p, 4^1. La Sicile, l'île de Crète, FAttique, TArgolide, FArcadie, Njsa dans la Carie et un grand nombre d'autres contrées se sont disputé l'honneur de posséder l'ouverture par laquelle Pluton étoit descendu aux enfers avec Proserpine.
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Vw nutjp tpaditiQp 4es mêmes PMtiéates àome h pvQUve de f opinioi^ (ju'ib s^voi^t eu^if-niénies^ que Ç0 culte leur ^toit v^nu de TAttiqua j suivant çrtt^ tradition , Naûs pour obéir ^ l'oi^cl^ de Delpl^ , vint daB4 leyr pays , et institua les n^y^tères ; JVaûs étoit arrière-^petit-fils dTEumolpç. ^*>
Quoiqu'il ep apit 4^ h vérité de ç^ (r^ditiçps, «les Phéawtes c^<|braiep|; d^w le tewpîe dq C^ès au pied du wppt CyllèPQf J^mystèrcis de^ divM4t(îs éleusiniettues , ^ojpipç pn les célç^rpit à EJeusif. Pïès de ce Umj^» Ton vpyoit 4q«x pierriçs tr^ bien pintes , et pM<)?<Eîs J Vpe sw l'autre : elles renfermoient up écrit wntçnant \^ vitfin et les qeVémonies qui dévoient ^'observ^r d^ps leç my^res de Cérès; le jour de ôe^ sqlepmtés, QP pép^rgit i?es 4euK pierres , ûU ^i tiroit icvet ^grit , op Je li^it aux BÛnifitres des divinités élep^ipiePPQ^^ e|: U Pui|: memeonles resserroit ap n}4me lieUr Ç^ deux pi^r^s dtoi^ ea ^i grande vénération que ^ ds^ les ^Mf^ impartantes ^ on juroii en plaçant la n^ain de&^ps; elle^ étoient sous un pet^ dôi^e op Top çppsQrvoit une i^èce de miMsque de Cétè^ surnpn^piée Çi4wi^' Le jour des grands n^stères , le prêtre se fli^tAc^ €6 ma^ue ^«r le visage ; prenant ^pspite 4e. petites baguettes^ il en donnoit quelques coups ^px pabifrels du pays ^^, rite qui rappelle celui qu'on observoit à Busiris pendant la fête d'Isis^ où l^on voyoit
^ Pausanîa?, Hb. VHI , cap, i4 , i5. = » Pausan. , lib, VIII, cap, i5f
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une rnulUtttde prodigieuse de personnes de Pun et Fautfe sdxe^ se fifa{qper toutes après le saorl^œ. ^^
Leç divinités d'Eleusis avoiei^ Picore un temple en Arcadie sur les bords du Qeuve Ladou • et sur les confins d\\ pays des Th^husiens. Dans oe temple on voyoit des statues de Gérés , de Proserpine et de Baçehus , qui toutes éioient de marbre ayant chacune sept piçds de haut.
De Telphuçe ;, le I^adop venpit baigner les ^Qurs 4u tpiflipl^ dp Ge'rès à Onoéçj ce temple 4tpit nomma par les T^lphusieBs le temple de Gérés Eiinays^ dénomination <{ui est confirmée par Antimaque , dans ses Vers sur ^expédition des Argiens contre Thèbes : (Test là qvfest situé le temple de Cérès Erinnjrs. Gérés çherchoi}; alors Proserpine, dile étoit furieuse surtout contre Jupiter de ce qu'il avoit p^mis Tenlévement de su fille i cette ûireur lui fil donner le suraom d'Ëpynnis y par les Arcar diens chez lesquels le mot erinnjrein signifie se mettre en colère ^. La déesse éÇant allée de sa propre
^*' Heeod., lib« II, cap. Qi. *
^ Cette origine du mot ewinn^s , donns 4 Gérés , qui est tipë de rhistoîre connue de cette divinité esl tpute simple; eep^dant on a bâti une horvible histoire sur forigine de ce suvnom* Keptase «épris de la beaut^ de jCérès, vpulut areir ses £a«(eurs ; la déesse , ppo^ ^iter la poursuite du dieu , se métamorphosa ei| iumeaty semèia av«e celles qui paîssoieatà Oneée. liepLu^a pEÎi la fdraie d^un «beval^ pirmt à satisâûre S9 passion \ la déesse ^ (kï Ivès irritée , et sa fiti»eur loi fit donner le surnom é*£rin9!ys» ijes conteurs ajoutent que Cërie ^mï de iiepttt»e «ae fiBe dont le mem étoit^ od secret pour eeus qui
volonté se laver dans le Ladon^ se calma un peu^ et le plaisir qu'elle prit à se baigner dans le fleuve lui fit donner le surnom de lusia y de Xouo)^ je me baigne. Gérés Erinnys tenoit un flambeau de la main droite , et une corbeille de la main gauche ; c'ëtoit
n'étoient pas initiés aux mjjstères de Cérès^ et le cbeval Arion, cette fille n'étoit autre que Proserpine. Quelle singulière confusion de traditions diverses , rassemblées sans choix ni critique pour former cette étrange histoire f Le' mot ennnjrs signifie proprement Jiirie , tous les poètes de l'antiquité ont appelé Erinnyes les trois furies des enfers ; quelquefois même les écrivains de l'antiquité donnent à l'une de ces Furies le nom particulier d'Erinnys : c'est ainsi que dans le Traité des Délais de la justice divine par Plutarque , Adrastée, fille de Jupiter et de la Nécessité , est préposée à la punition de tous les crimes. Elle a sous ses ordres trois Furies y dont chacune est chargée d'un ministère particulier ; la troisième de ces ministres et k plus cruelle s'appelle Erinnjrs , elle s'attache à la poursuite dé ceux dont la méchanceté est sans remède ^ et qui ont été repoussés par Dicé , deuxième ministre d' Adrastée ; quoiqu'ils fassent, elle les atteint, les tourmente d'une manière déplorable, et les précipite dans un abjme de ténèbres dont l'horreur est inexprimable. L'Arcadie et surtout le territoire de Telphuse ont été le théâtre de cette mythologie des furies ; c'est en Arcadie queles Furies apparurent à Oreste pour la première fois, ce qui le- fit tomber dans une si grande fureur qu'il se mangea le doigt. S'étant retiré près du chanip Acé , les mêmes déesses se firent voir avec des habits blancs et un visage plus doux, ce qui rétablit le calme dans son ame : il leur fit, dit-on, élever deux temples dans les deux endroits oii il avoit vu les déesses; il offirit aux Furie^ Blanches un sacrifice d'action de grâces. On lit dans Lycophron ( Cassund,, v.-xo^i : Âtxig; tippo$oç reîlyouo'ca. \ — Meursius observe sur ces yers y que l'Srinnys de Telphuse étoit
la ciste des mystères d'Eleusis , comme le remarque le commentateur de Suidas. ^*^
Les Phigaliens nommoient Aé<77ro(v<x, maîtmsse y souveraine y la fille de Gérés dont le nom étoit ua secret pour les Thelphusiens j cette déesse si fchèrc aux Arcadiens, suivant l'expression de Pausanias, avoit un temple à Hermée , lieu mitoyen entre les M^alopolitains et les Messéniens^ où on voyait aussi des statues de Gérés ^^^ avec celles de Mercure et d'Hercule.
Sur le mont Elaïus qui n'étoit situé qu'à trente stades de la vill^ de Phigalie > il y avoit une grotte de Gérés suroommée la Noire , 4a même que Gérés Ërinnys. Sa statue de bois représentoit une figure de femme couchée sur une roche, le corps étoit couvert d'une tunique qui descendoit jusqu'aux pieds; mais sur ce corps il y avoit une tête de
Tysiphone : Telphusia Erinnjrs Tisîphonem intellige , quœ cœdes vindicare putabatur. Cette Erionys de Teîpliuse, dit Eschyle, dans les Cœphores , à qui rien nVchappe , vient demander compte du sang versé depuis long-temps. Hësychius dit textuellement qu' Arion étoit né de Neptune et d*une Furie , Erinnjos. On recûanoSt la source du conte débité sur Neptune , sur Cérès et 6ur Arion.ué de Neptune et de Cérès Erinnys.. C'est aussi d'une Furie , c'est du sang de la fameuse Méduse , amante de Neptune qu'est né le cheval Pégase. Lutatius a dit : D/eptunus
pater quommdam equorum Pegasi Arionis, Mais ce savant
commentateur n'a pas dit qu'Âriou , sur la naissance duquel il y a 9 du reste , une foule de traditions , fàt né de Cérès , et ne parle nullement de la monstrueuse histoire de Neptune. ^*^ Suidas, V. Cistifera, = ^^ Pausanias , lib. VIII , cap. 55,
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cheval avec des crins ^ des serpens et des bétes féroces qui sembloient s'attrouper à Fentour. La déesse tenoit d'une main un dauphin symbole de la ÉÊktTy et de l'autre une colombe symbole d^ l'amour : elle ^it appelée la Noire de la couleur de son vêtement ^ rien ne décèle mieux l'origine égyptienne du culte de Cérés Erinnys, que cette statue de la d^sse ehes les Phigaliens. Elle est absolument dans le style égyptien, et elle a tous les caractères d'une figure hiéroglyphique ^ ce n'est guères qu'ea Egypte que l'on tik)Uve ces statues composées de fignrœ monfirtpueuses et bizarres sous l'anblémè desquelles tes Egyptiens révéroi^it la divinité ^^\ Cette statue ayant été brûlée sous' le régne de Simus roi d'Arcadie , Onatas fib de Micon de l'île , d'Egine, fit une nouvelle statue de Géi*ès en bronze > les uns disent d'après un anden tableau de k déesse , les autres disent d'après une statue de bois faite à Timitation de l'ancienne.
Les Phigaliens n'immoloient aucune victime à Gérés, ils lui présentoient seulement quelques fruits et surtout du raisin avec des rayons de miel et des laines qui n'étoient pas apprêtées; ils mettoient ces offrandes sur un autel qui étoit placé devant la grotte, et ils versoient l'huile dessus. Voilà ce qui s'qbservoit non-seulement pour les sacrifices des particuliers, mais encore pour ceux qu'on offroit tous les ans au nom du public. La prétresse
^^ Tacit. , Hist. , lib. V.
qui y ppéâdait étoit aecompagi^^ du mmistre le plus jeune. Us étoî^t au nombre de trois? h grotte éloit enVironoée d'un bois sacré. ^^^
LoTiP <le U /oodatioa de Mégalopolis , toutes les viUes de TArcadie , soit par nUe pour le Bouy«} établiisismetit, soit par hai«ie djes Lacéd^mouieus, e^y voyèreni; la meilleure partie de leurs <àu>jm^ à Mégalopoli^ ; les Trapéi^nntiens et le» Inyco^urieiis furent les seuls qu'où ne vijpt pas à bout de p«r^ suader. Ils aamèreut mieuît quitter la P^opotto^v ceux d'enJUr'eux qui pureut échapper à la fureur d^ Arcadiens , s'embarquèpeat et allèrent trouver hm^ compatriotes qui avoientbâti luoe autre Xrs^i^KUUte fiiftr Les bords du x>ont Etucin^ et qui les reçurent: comme leurs îÊréres; ceux deXycosurja , qui d'abord aveient refiisé d'obéir^ jfuvent épargnés parneïspact pour le temple d'Ëfeu^is où ils g'étoient .réfugiés^ et qui étoit en très grande vénération ^^^ hm liabitans de l'asicienne ville de Trapégiunte en Areadie ^élébroiiant tous las trdj ans les mystères Eieusisôeus dans on vallon profond. Environ dix stades «u^de*la , djms la petite ville de Basilfîs y on voyoit du temps de Pausanias les restes d'un temple de Céi>ès éleu^ienne.
Le portique d'Aristandre étoit mx deis plus heaax mociumens de MégalopoUs ; cet édi£k;e étoit aiasi appdé du Mégsdopolitain qui l'avoit fait bâtir. U reafermoit du côté du soleil oouc^ant un espace con^
^^' Fausani€Ù5, lib. YIII, cap. 4^. == ^^' Fausan., ibid.
sacré aux divinités éleusiniennes^ devant ce saint lieu, il y avoit des statues de Diane, d'Hygeïa, d'Esculape et des grandes déesses. Sur le devant des piédestaux des statues de Gérés et de Proserpine à laquelle on donnoit le nom de conservatrice, on voyoit deux autres statues beaucoup j^us petites; c'étoit de jeunes filles vêtues de longues tuniques , qui portoient sur leur tête des cistes remplies de fleurs. Aux pieds de Gérés il y avoit un petit Hercule de la hauteur d'une coudée , cet Hercule étoit un des Dactyles du mont Ida. Dans cette grande enceinte consacrée aux divinités éleusiniennes étoit un temple de Jupiter Philius; derrière le temple étoit un bois sacré de médiocre étendue , fermé par un petit mur : les hommes ne pouvoient y entrer. A l'entrée du bois l'on voyoit les statues de Gérés et de Proserpine; dans le bois même , un temple étoit dédié aux divinités éleusiniennes et à Vénus. Xe vestibule étoit orné de quelques statues de bois d'un goût fort antique qui , disoit-on , avoient été apportées de Trapézunte. On voyoit aussi dans une chapelle , les statues de Callignote , M entas, Sosigène et Polus qui avoient apporté les mystères aux Mégalopolitains, et leur avoient appris à les célébrer comme on les célèbre à Eleusis. Le temple étoit fort grand, c'est là qu'on célébroit les mystères éleusiniens ; à la droite du temple, Proserpine avoit sa chapelle. particulière avec une statue de marbre, haute de huit pieds, dont le piédestal étoit tout couvert de rubans : les femmes avoient la liberté
d'entrer dans celle chapelle en loul temps^mais les hommes n'y ëloient admis qu'une fois dans l'année. Le lieu d'exercice étoit au couchant et tenoit à la place publique; de l'autre côté de l'Hélisson qui partageoit la ville de Mégalopolis, il y ayoit un stade qui d'un côté aboûtissoit à une fontaine consacrée à Bacchus ; à l'autre extrémité du stade étoit le temple de Bacchus qui fut brûlé par le feu du ciel ^^K Les divinités d'Eleusis avoient aussi un temple à Zéthéum près de Paronée , au nord de Mégalopolis. Sur la cime du mont Thaumasius qui domine le fleuve Malétas et sur lequel étoit bâtie la ville deMethydrium, il y avoit une grotte appelée la grotte de Rhéa, la même divinité que Gérés, dont on ne. permeltoit l'entrée qu'aux femmes destinées à y célébrer les mystères de la déesse. Sur la route de Mégalopolis à Ménale, près du tombeau d'Oïclès , on trou voit un temple de Gérés , surnommée d'Hélos, probablement à cause des portes d'Hélos , défilé situé sur la même route au-delà de l'Hélisson , fit de la ville d'Hélos m^me dont il n'étoit éloigné que de cinq stades; il n'étoit égaleiîient permis qu'aux femmes d'y entrer ^^\ Au pied du mont Ménale , étoit située la ville de Lycoé qui avoit un temple de Diane Ly coatis; il subsistoit encore lorsque la ville fut détruite, Gette Diane étoit la fille de Gérés et non de Lalonc , d'après une tradition égyptienne
^^^ Pausanias , lib. \1II , J 3o , 3 1 , 32. ^ ^^ l'ausan. , lib, I, cap. 3G.
que le {)oète ' Eschyle avoit le {Hremier répandue parmi les Oreçs, o'est*à-dire , que cette Diane n'ëtoit anti^e que Pro^erpine avec one légende difiei^ente; cette divinité que les Arcadiens appeloient Ae/(7TtoeV(X cru la tnaitresse^ ëtoit 1a mén^e qae celle des ThelphusieM et des Phigalien» dont nous avons parlé 2 sob temple étoit à quarante stades de Mégs^ lopolis y et à quatre stades d'Acacésium« Les Area-* diens apportoient au temple des fruits de toute espèce, à l'exception àe$ grenades , il avoit été réglé par les destins que Ptoserpine ne devoit être rendue à sa mère qu'autant qu'aucune nourriture n'aurcît approché de ses lèvres depuis son entrée dans les enfers y mais la jeune déesse n'avoit pas gardé une abstinence aussi rigoureuse : errant un jour dans les jardins du palais de Pluton , elle avoit cueilli une grenade dont elle avoit mangé sept grains; Ascalaphe fils d'Orphné la plus célèbre des nymphes de l*Averne> Favoit vue: il s'étoit empressé d'en faire la confidence à Pluton et de rendre impossibk la soî*tie de Proserpine des enjfers ^^^ Un peu audessus du temple de la déesse àeitntoiva , on voyoit le Megaron où se célébroient les mystères et où l'on faisait des sacrifices pour lesquels rien n'étoit épargné. On ne coupoit pas le goàer aux victimes , comme dans les autres sacrifices , mais, le sacrificateur coupoit le premier membre que le hasard lui présentoit.
^'^ Ovid. , Metam, , lib. V, f. 8.
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lie culte des divinités d'Eleusis étoit en honneur à Mantijaée où Ton conservoit du feu toujours allumé^ à Nestane , sur le sommet du^ mont Alesium, dans la ville de Clitore , à Pallî^ntium où les divi-«nitës étoient appelées Pures ^ à Tégée. où elle^ étoient appelées Carpophores, c'est-à-dire , danlieuses defridt^, sur le mont Parthenium*
Les habitans de Patres prétendoient que Bacchu^ ayoit ^té élevé dap3 la ville de Messatis , et que par les embûches des dieux Pans il avoit couru de grands dangers ^/^ ; on reconnoit dans cette histoire, celle de Baccbus et des Titans. Les divinités d'Eleusis avoient à Patres un temple devant lequel étoit une fontaine qui rendoit des oracles : jamais elle n'étoit consultée que sur l'état des malades. On altachoit un miroir au bout d'une ficelle , ou le tenoit suspendu au-dessus de la fontaine, en sorte qu'il n'y avoit que Textrémité qui touchât à l'eau, ensuite on faisoit des prières à Gérés , on brûloit des parfiuus en son honneur, et, en regardant aussitôt dans le miroir, on voyoit ^i le malade reviendroit en santé ou s'il mouroit ^*\ Sérapis avoit deu3t temples près de ce lieu. ,
Tritia avoit un temple que les habitans nommoient le temple des plus grands dieux, on célébroit leur fête tous les ans avec les cérémonies que les Grecs avoient coutume de pratiquer à la fête de Bacchus.
*** Pansan, , lib. VII, cap. i8.=i: ^ Ihid. , cap ai.
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AEîjiiim, à Bura, les divinités d'Eleusis avoient des temples et un culte ; le temple de la terre près du fleuve Crathis à trente stades de la ville d'Eges, étoit célèbre. Les Achéais appeloient la déesse Evpiçepvov y déesse au large sein.
C'étoit dans cette même Achaïe, près d^Pellenée, que se célébroient les mystères de Gérés Mysienne dont nous avons parlé.
A Egire on voyoît des statues d'Isis et de Sérapis.
Le culte des divinités d'Eleusis avoit pénétré de l'Attique dans la Messénie : une tradition des Messéniens en faisoit remonter l'institution bien avant le siècle d'Erechthée, époque que Ton donne le plus généralement à Rétablissement des mystères de Cérès dans FAttique. Ils racontoient que Gaucon fils de Cœî^enus, venant d'Eleusis, apporta les mystères des grandes déesses à Messène épouse de Polycaon, premier roi de la Messénie, et fils deLelex; mais les Messéniens avoient une autre tradition beaucoup plus vraisemblable , suivant laquelle lés mystères avoient été apportés dans la Messénie par Lycus fils de Pandion , et l'on appeloit le bois de Lycus, celui où il purifioit les initiés.
Méthapus Athénien de naissance , qui étoit versé dans la connoissance des mystères et des cérémonies secrètes , fit dans la suite quelques changemens au cérémonial des mystères d'Eleusis dans la Messénie. Une inscription placée au bas de sa statue prouve que les mystères d'Eleusis se célébroient jadis à Andanie , ce qui est confirmé par une tradition des
Messëniens : suivant cette tradition Lycus fils de Pandion, ayant été chassé d'Athènes par Egée son frère, vint a Aréné, ville que venoit de fonder Aphareus roi de la Messénie, et à laquelle il avoit donné le nom d'Aréné son épouse. Lycus initia aux mystère^ d'Eleusis A^hareus, Aréné et leurs enfans, et il les conduisit pour cette initiation à Andanie. ^^^
Les Messéniens célébroient encore les mystères des divinités d'Eleusis dans le bois de Carnasius ; cette solennité tenoit le premier rang parmi les Grecs après celle d'Eleusis. Le bois de Carnasius étoitun bois de cyprès fort épais, situé sur les bords du fleuve Gharadrus dans le lieu même où étoit autrefois OËchalie, vis-à-vis la plaine de Stenyclere^ à huit stades de ce bois on trouvoit les ruines de l'ancienne Andanie. ^*^
Les Messéniens se révoltèrent contre les Lacédémoniens la trente-neuvième année après la prise d'Ithome, qui étoit la quatrième annéô de la vingttroisième olympiade. Dès la première année de leur révolte y ils livrèrent bataille aux Lacédémoniens dans un lieu de la Messénie appelé Derœ j la victoire resta indécise. Un an après cette bataille , les deux peuples ayant reçu des secours de leurs alliés , se disposèrent à livrer un combat vers le lieu ilommé le monument du sanglier. Les Messéniens , outre leurs auxiliaires, avoient vu rentrer dans leurs rangs ceux de leurs compatriotes qui Jadis étoient
^'^ Pausanias, lib. IV, cap. a , 3. = ^'^? Fausan.; lib. IV, cap. i .
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sortis. volontairement de la Me6séoie> ainsî q\ieks familles en possession du sacerdoce d'Ëleqsis, qui avoient quitté Eleusis pour se rendre auprès d^em* Aristomène ranporta une victoire éclatante ; pcai^ dant la bataille les Hiérophantes des grandes déesse» animoient les combattans. Aprè^ la raine des Me$^ sénienç ^ les prêtres et les mystagogues des divinité» eleusiniennes se retirèrent k Eleusis, et les Lacédémoniens firent transporter chez» eux les statues de ces divinités.
LesThébains, après la victoire de Leuctre», eii^ voyèrent en Italie, en Sicile 9 chex les Evaspérites et dans los autres lieux qui pouvoient servir d'asile à des Mcsséniens, les inviter à revenir dam le Péloponnèse. L'amour de la patrie et leur hapine pour les Lacédémoniens, les rassemblèrent promptement; Epitélès fils d'Eschine, général des. Argiens, fut chargé de présider au rétablissement de Messène. Les fouilles qu'il conunanda lui firent découvrir une urne d'airain ; par son ordre , on la porta sur le champ à Epaminopdas qui , après avoir offert un sacrifice, ouvrit l'urne où il trouva des feuilles d'étain très minces , roulées comme les livres des anciens , et sur lesquelles étoient écrits les mystères des divinités eleusiniennes ^^K Une ancienne tradition avoit fait croire aux Messéniens que l'anéaor tissement de ces feuilles devoit entraîner la desrtruction totale et éternelle de Messène^ mais que
^^ Pauianias, lib. IV, cap. 26.
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leur conservation devoit^ au contraire^ selon la prédiction de Lyçus, ramener un ymi les Messeniens dans leur pays. Aristomène, voyant qu'il n'y avoit plus d'espérances de salut pour sa patrie, étoit allé enterter ces feuilles sur le mont Ithome dans l'endroit le. plus désert de la viUede ce nom , et ce fut là qu'elles furent retrouvées par Epitélés. ^^^
Après cette découverte, on donna l'ordre à ceux qui étoient de race sacerdotale de les écrire tout au long dans leurs rituels ^ assuite Epaminondas traça l'enceinte de la ville de Messène qu'il vouloit bâtir. Les Arcadiens présentèrent les victimes : Epaminondas et les Thébains sacrifièrent à Bacchus et à Apollon Isménien suivant- la coutume de leur pays , les Argiens à Junon Argienne et à Jupiter Ptémé^a , les Messéniens à Ji:q>ite]> Ithomate et aux Dioscures, et les prêtres de la nation aux divinités éleusiniennes. »>
Le culte de Gérés fut toujours en grande vénération parmi les Messéniens ; on voyoit dans son temple à Messène les Dioscures enlevant les filles de Leucippe ^^K Dans toute cette contrée les divinités d'Eleusis portoient le nom de divinités Gabiriques, et ce nom leur étoit commun avec les Dioscm^es j on trouvoit aussi au mêofie lieu> le temple * des Curetés où l'on immoloit toutes sortes d'animaux que l'on jetoit dans le feu , comme on le faisoit à
^*^ Pausanlas, lib. IV, cap. 20. = ^^^ Pausap. , Ub. IV , cap. 7. = <« //»w/,,cap. 3i. ' ,
Tithorée en Phocide en l'honneur d*Isis. Isis et Sérapis avoiènt leur temple à Messène pi;ès du théâtre.
A peu de distance du mont Taygète dans la Laconie s'ëlevoit un temple de Cërès éleusinienne ; les Lacédémoniens disent qu'Ësculape y tint Hercule caché y tandis qu'il pansoit sa blessure. Hercule avoit reçu cette blessure dans le premier combat qu'il livra à Hippocoon et à ses fils^ où il fut obligé de battre en retraite avec son armée y après avoir perdu beaucoup de braves qui l'avoient suivi dans cette expédition , et particulièrement Œnous fils de' Licymnius et les fils de Céphée roi d'Arcadie; c'est dans ce temple que l'on voit une statue en bois d'Orphée, qui, dit-on, étoit l'ouvrage des Pélasges. Ce temple s'appeloitTEleusinium j des jeux publics y avoient été établis en l'honneur des divinités éleusiniennes , et le poète musicien Tiraothée s'étant permis à cette occasion , quelqu'altération à leur histoire, ne put se soustraire à la sévérité des lois ^^\ On conserv<)it à Hélos les statues en bois de Gérés et de Proserpine , qu'en certains jours bn transportoit dans TEleusinium de la Laconie. ^^^
Les divinités d'Elleusis avoient des teUiples et des statues à Sparte j elles en avoient un au Cap Ténare. En continuant la côte Occidentale, vers le nord , on voyoit le temple de Sérapis à OËtulc ;
^'^ Décret. Laced. adv. Hnwih,, in lib. I. Boethii de Musicd, p. 1372. = f^^ Pausan., lib. III , cap. 20.
dans le golfe Bœalique, près la ville de Bœa.^ on trouvoit un temple d'Isis et de Serapis et une statue de Mercure.
Le temple des divinités d'Eleusis à Egila étoit en grande vénération , et attiroit dans ce lieu une affluence considérable : les femmes des lieux circonvoisins y étant rassemblées en grand nombre à Toccasion de la fête de Cérès, Aristomène alors en guerre avec les Lacédémoniens y et sa troupe com*posée de quatre-vingts jeunes gens d'élite résolurent de les enlever ; mais ces femmes iqspir^ par la déesse, dit Pausanias y se défendirent avec courage: elles se servirent pour leur défense des instrumens qu'elles trouvèrent dans l'appareil même du sacrifice. Plusieurs Messéniens et Aristomène lui-même furent blessés, et faits prisonniers^ cependant la nuit suivante, Aristomène s'évada et gagna la Mcssénie : on crut que la prêtresse de Gérés , Archidamée qui avoit pris du goût pour . lui , avoit favorisé son évasion. ^*^
Les Lacédémoniens célébroient en l'honneur de Gérés une fête appelée Epicrenia.
Les peuples de l'Elide éloient très religieux et très civilisés ; ils donnoient h plus grande pompe à leur culte, à leurs fêtes, à leurs assemblées sacrées , à leurs monumens. Lqs divinités éleusiniennes y étoient honorées, et leur culte y avoit reçu des modifications qui tenoient au caractère de ce peuple.
^*^ Pausanias.; lib. IV, cap. 17.
Qodques Parrhasiens étant venus se fixer dans la ville bâtie par Gypsâus^ au milieu de la plaine bordée par FAlphée, y consacrèrent un temple et un auf^ aux divinités d'Eleusis y le jour de cette fête les femmes venoient y dispmtar le prix de la beauté, ^tte même lutte subsista Itmg-temps > on appeloit Chrysq[^ores ^ ceDes qui remportment le prix ^^ ; il y avoit une fête semblable à Lesbos ^ ks femmes y disputoient le prix de la beauté ^ dans le temple de Junon : cette fête s'appeloit CàUisUia. ^
Les divinités d'Eleusis étoîent adorées à Elis et à Lepreum , elles avoient des ^atnes et des aulds à Olyrapie ; une de ces statues cm marbre d'un goàt ^ns moderne 7 représentoit M^cure portant lacclras entre ^»s bras. Vts*^-^s les sièges pour \/^^ juges des )eax olympiqœs^ on voyoit un autel de marbre blanc ^ où la pr^resse de Cérès Gban^ne avoit coutume de se placer pour voir les jeux. Cette prêtresse avoit pludeuts prérc^tives cbes les Eléens \ la lice à Olympie étoit composée de deux oâtés dont l'un plus long étoit ^^i terrasse , l'autre côté étoit une colline qui n'étoit pas Ibrt élevée , au bout de laquelle on avoit b&ti un temple à Gérés surnommée Gbamype , parce que ce fut là , dkH>n^ que la terre Vouvrit pour recevoir le char de Pluton, et qu'elle se referma ensuite. Ce noiit étoit un des plus anciens de la déesse.
^'^ Athen., lib. XIII, -cap. 9. = ^ Anihol. grœc.y lib. VI, cap. 8.
L'Achëron qui se décharge dans TAIphee, avoit été ainsi nomiÈkê ^ dit Strabon ^ parce qoOl offre quelques rapports avec Adès : car on a dans ces lieux , une vénération singulière pour les temples de Cérès, de Proserpine et d'Adès. ^*^
§ ni. €kdie des divkiUés d^ElenHs dans les autres parties du
Continent de la Grèce,
Le culte de Cérès Cabiria et 'des divinités éleusiniennes avoit été apporté dans la Béotîe par Méthapus^, célèbre mystagogue dont nous avons f)arlé à Farticle Messénie. C'est le même Méthapus qui répandit chez les Grecs le culte de Proserpine , si Ton s'en rapporte à l'inscription qui se lisoit au bas de sa statue.
En sortant de Thèbes par la porte Néitide , on trouvoit le bois sacré de Cérès Cabiria; nul ne pouvoit y pénétrer , s'il n'étoit initié aux mystères éleusiniens. Le temple des Cabires n'en étoit qu'à sept stades : Pausanias s'excuse de ce qu'il ne lui est pas permis de satisfaire la curiosité du lecteur sur les Cabires, ni sur les cérémonies de leur culte. Suivant la tradition des Thébains il y avoit eu autrefois une ville en ce lieu , et des hommes appelés Cabires : Prométhée l'un d'eux el son fils Ethneus ayant eu l'honneur de recevoir Cérès, la déesse leur confia un dépôt ; ce que c'est que ce dépôt et Fusage qu'on en fait, voilà ce que je ne puis divulguer,
^*> Strab-, lib. VIII , p. 344- = ^ Pausanias , lib. IV, cap. i.
dit Pausanias , mais du moins peut-on tenir pour certain y que les mystères des Cabires sont fondés sur un présent que Gérés leur fit. ^**
Lorsque les Epigones eurent pris Thèbes, le culte de Gérés Gabiria et des divinités éleusiniennes fut interrompu. Dans la suite Pelargé fille dePotneus, et Isthmias son mari y rétablirait le culte de Gérés Gabiria; mais ils le transférèrent dans un lieu nommé Alexiarès^ hors des anciennes limites où il avoit été institué : on décerna les honneurs divins à Pelargé par ordre de l'oracle de Dodone. Le mois durant lequel on célébroit ces mystères, étoit appelé Démetrien ; il concouroit avec le temps des semences. Les cérémonies qu'on célébroit en l'honneur de Gérés Gabiria étoient tristes; on y ébranloit le sanctuaire de son temple , pour y causer une espèce de frémissement aux initiés. On y portoit des figures de cet édifice à Timitation de ce qui se pratiquoit en Egypte où, dans les fêtes d'Isis et d'Osiris, on portoit un petit temple qui renfermoit les symboles sacrés du culte de ces divinités. ^^^
Les Thébains étoient aussi sévères sur cette religion que les habitans de l'Attique eux-mêmes ; jamais la sainteté de ces mystères et de ce lieu vénérable n^avoit été violée impunément. Les dieux eux-mêmes se chargeoient à Thèbes, comme à Athènes, de la punition des coupables: les Thébains racontoient que quelques particuliers de Naupacte
^*^ Pausanias, lib. IX, cap. 25. = ^ Plut. , de Isid. et Osîr.y 5 69. — Sainle-Croix , Mystères du paganisme^ T. II , p. ao.
sans mission , ayant voulu pratiquer dans leur ville les mêmes cérémonies qui se pratiquoient à Thèbes, furent à l'instant même punis de leur témérité. Lorsque Mardonius commandoit Tarmée de Xerxès, ses soldats qui avoient leurs quartiers en Béotie^^ entrèrent dans le temple, croyant y trouver de grandes richesses et peut-être aussi par mépris pour ce saint lieuj aussitôt frappés de frénésie, les uns . se jetèrent dans la mer, les autres se précipitèrent du haut des rochers. Alexandre après la prise de Thèbes, mit tout à feu et à sang; les Macédoniens qui brûlèrent le temple des Cabires périrent tous par le feu du ciel ^^^ : ces superstitieuses traditiops prouvent la vénération que les Thébains avoient ^our ce lieu dont la sainteté a toujours été environnée chez eux du plus grand respect.
Les divinités d'Eleusis étoient adorées dans • divers ajitres Ueux de la Béotie^ dans la ville de Scolum^ sur les bords de l'Asope ^*^, à Mycalèse ^> , à Copes , à Thespies ^^^ , à Potnies où Bacchus JEgobèlus ayoit aussi son temple. A Thèbes , Bacchus avoit un temple ou il étoit représenté avec des cornes de taure^ ; Bacchus ayant des cornes de taureau , avoit aussi son temple à Tanagre. Mercure compagnon des divinités éleusiniennes , y étoit représenté portant un bélier sur ses épaules , comme il étoit représenté à Ithome en Messénie.
^*^ Pausanias, lib. IX , cap. 25. = ^ Pausan., lib. IX, cap, 5, = ^^ Jbid,, cap. 19 , 27. = ^*^ Jbid.y cap. 24*
Tome II
Dans le bois sacre de Trophonius qui ëtoil fort peu éloigné ^e la ville de Lebadée , on voyoit une statue de Gérés surnommée Europe ^ et une statue de Jupiter pluvieux qui étoit exposée aux injures du temps. Sur le chemin qui conduisoit à Forade on trouvoit deux temples , l'un de Proserpine conservatrice, l'autre de Jupiter roi ^*^ ; celui qui vouloit descendre dans l'antre de Ti^opbonius étoit obligé de sacrifier à plusieurs divinités, et entr'aulres à Gérés surnommée Europe, que l'on disoit avoir été la nourrice de Trophonius. Il y avoit plusieurs autres rapports entre le mythe de Gérés et celui' de Trophonius , mais ils n'appartiennent pas à notre sujet.
Anthedon avoit un temple des Gabires , un bms sacré de Gérés, un temple de Proserpine et un temple de Bacchus.
• La fameuse victoire de Platée fut remportée prés du temple des divinités d'Eleusis j le combat se donna vers le bocage consacré à Gérés. ^*^
Noiis avons déjà dit que Bacchus et Apollon étoient la méma divinité considérée sous des rapports difFérens y aux preuves que nous en avons données à l'article Zagrée , nous devons ajouter des preuves nouvelles , puisqutKnous sonunes parvenus au moment où nous avons à parler du culte du Bacchus des mystères dans la Phocide.
Sur le fronton du temple de Delphes on voyoit Latone , Diane , Apollon , les muses , le soleil
^^ Pausan. , cap. Sg. = ^ Plut., Fit. Aristid.
couchant 9 Bacchus et les Thyades ^*^ j un thëâtre magnifique étoit contigu à Tenceinte du temple de Delphes* En descendant du sacré parvis, Ton trouvoit une statue de Bacchus qui étoit un présent des Cnidiens. ^^^
Bacchus^ dit Plutarque ^^^ n'a pas moins de droit qu'Apollon sur l'oracle de Delphes; il fut pendant quelque temps commun à ces deux divinités, mais enfin il resta en propriété à Apollon.
JNous avons déjà fait remarquer le mélange du culte de Bacchus dieu du vin avec Bacchus des mystères ; c'est ainsi que sur le sommet du Parnasse consacré au Bacchus des mystères il y avoit un cep merveilleux, qui produisoit chaque jour une grappe de raisin dont on se servoitpour faire des libations à ce dieu» On lit dans les Phéniciennes d'Euripide ^*^ : « Oh! rocher brillant du Permesse 1 - » oh ! feux sacrés de Bacchus , resplendissans sur le )> coteau 1 ohl vous , vigne merv^eilleuse , d'où l'on » voit couler chaque jour la grappe fleurie 1 »
Xuthus , dans la tragédie d'Ion ^*^ , dit qu'il est venu autrefois à Delphes célébrer les fêtes de Bacchus qu'il appelle le culte des jeunes Delphiennes , les naystères sacrés , les fêtes des saintes Ménades. Parmi les difierens tftbleaux qu'ofFroit le temple de Delphes , on remarquoit celui de Cléoboia-, jeune
. ^'^ Faosanias, lîb. X, cap. 19. =^ (ausan. , lib. X, cap. Sa. = ^^ Plut. , Traité de la signification du mot se. = ^^ Euripid. , Phen.y V. 235. = ^^ Euripid., /wi, v. 54o.
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fille tenant la ciste consacrée aux mystères: cette Cléoboia étoit, disoit-on^ la première qui eût fait passer de Paros dans l'île de Thase la connoissance des mystères. Parmi les tableaux de Polygnote qui ëtoient dans le Lesché, édifice construit audessus de la fontaine de Gassotis près du temple de Delphes, on remarquoit plusieurs tableaux représentant le supplice de ceu]j^ qui avoient méprisé les mystères .d'Eleusis. De tous les mystères, dit à cette occasion Pausanias, c'étoient ceux d'£leusis que les anciens Grecs respectoient davantage. ^^^
Panopee étoit une ville de la Phocide qu'Homère dit avoir été célèbre par ses danses. Les thyades femmes de l'Atlique, qui alloient tous les ans au mont Parnasse célébrer les orgies et les mystères secrets en l'honneur de Bacchus , se réunissoient aux thyades de Delphes et formoiént des danses dans divers lieux, et surtout à Panopée. ^^
Les villes d'Amphiée , de Bules , et surtout les habitans de Stiris qui se disoient Athéniens d'origine, rendoient à Gérés les plus grands honneurs.
Un passagç d'Helladius prouve que les Thessaliens connurent les mystères d'Eleusis : cet auteur rapporte dans sa chrestomathie l'époque de l'établissement de différentes fêtes dans la Thessalie. Les Panathénées y furent d'abord célébrées, ensuite les Thessaliens instituèrent des combats éleusiniens à la mort de PéUas , puis les combats isthmiques
^^, Pausanias, lib. X, cap, 3 1. =^^> Pausauias , lib. X cap. 4.
en l'honneur fje Mélicerte, les combats olympiques, les combats néméens en ITionneur d'Archemorus , et enfîil après la catastrophe de Cirrha on établit les combats pythiques. Nous devons d'abord faire remarquer que ces difFérens jeux gymnastiques , devenus si célèbres, n'existoient pas dans les temps héroïques, tels qu'ils ont été connus dans la suite; ils n'existoient pas même du temps d'Homère , car ce poète ne parle que de jeux funèbres, les seuls qui fussent célébrés par les Grecs à cette époque. Ce sont des jeux funèbres qui furent donnés à Olympie par Amy thaon , Pélias et Nélée j à Buprase par les enfans d'Amaryncée : ils étoient semblables à ceux célébrés aux funérailles de Patrocle,. dont Homère nous a laissé la description au vingt-troisième livre de l'Iliade. Quelques-uns de ces jeux gymniques ont pu avoir pour objet les hommages rendus à la divinité , et il paroit que ceux donnés , par Pélops à Olympie ^*^ , l'ont été en l'honneur de Jupiter; d'autres faisoient partie des cérémonies religieuses , comme ceux des fêtes Panathénées, des Eleusiniennes; mais ib étoient fort étrangers à cette vicieuse gymnastique qui n'eut pour cause que le blesoin des spectacles, besoin si impérieux chez les peuples civilisés : aussi l'établissement de cette gymnastique doit-il être fixé à des temps bien postérieurs au siège de Troie. Si donc les ThessaUens donnèrent à Tépoque de la mort dé Pélias , les
^^ Pausauias, lîb. V, cap.. 8.
fêtes éleusiniennes , ce ne peut être que le genre de cérémonies alors connues à Eleusis -j d'ailleurs à quelle espèce de combats peut être appliquée la dénomination di Eleusiniana y si ce n'est aux exercices usités dans les cérémonies d'Eleusis ? or , l'on voit dans les marbres d'Arundel ^^^ , qu'un combat gymnique faisoit partie des ietes d'Eleusis. 11 se donnoitle septième jour ^*^ : Euripide fut, dit-on, vainqueur dans l'un de ces combats ; suivant Aristide ^^^ , ce combat avoit pour objet de prouver combien la nourriture saine et abondante y produit de l'agricnlture, donnoit de force a/ax hommes et les mettoit à même de braver les périls de la guerre et d'en supporter les fatigues. Celui qui remportoit la victoire recevoit de l'orge^ pour prix, c'est le grain qui a été le plus anciennepient cultivé dans i'Attique. Il est difficile de penser que les Thessaliens aient célébré, sur le tombeau de Pélias*, les jeux gymniques qui faisoient partie des fêtes d'Eleusis , sans avoir connu et adopté ces mêmes fêtes j^on peut en dire autant des Lacédémoniens. Hésychius nous a ti^nsmis la tradition d'un combat qui étoit en usage dans la Laconie, et auquel il donne le titre ^Eleusiniana certamen thjrmelicum ; si ce combat est avec raison qualifié à! Eleusiniana ^ il ne peut rappeler autre chose que les exerdces de ce genre qui étoient usités dans les cérémonies d'Eleusis.
<»> Ep. 17. = ^2) AÙlu-Gel. , lib. IV, cap. 20. = <*> Arislid., /. I, p. 27. .
Authela^ bourg de la Trachinie , avoit un temple de Gérés Amphictyonide ^*^ , dans lequel les assemblées des Amphictyons se tenoient tous les ans ^\ A Touverture de cette assemblée religieuse, les Pylagores oflfroient des sacrifices à Gérés.
Le lieu appelé Demetrium étoit consacré à Gérés , il faisoit partie dfts possessions de Protésilas : Homère le désigne par ces mots partage de Cérès , et il ne le distingue point de l'ancienne ville de PjrasoSy à deux stades de laquelle se voyoient un bocage et un temple consacrés à Cérès. ^^^
$ ly. CuUe des divinités iC Eleusis dans les îles de la Grèce.
Les Grétois, plus qu'aucun autre peuple de la Grèce, prétendaient que tous les cultes religieux avoient passé de la Grète dans le continent de la Grèce. Les prétentions de ces insulaires ont du moins quelque vraisemblance : si elles ne sont pas vraies pour tous les cultes, elles doivent Tétre pour la plupart ; car File de Grète se trouve sur le chemin de TEgypte à la Grèce , et soit que le voyage des colonies égyptiennes qui ont apporté aux Grecs le plus grand nombre de leurs divinités, ait eu lieu directement d'Egypte par mer, soit que, comme
<*> Herod. , lib. I , VII , j aoo.
^ Les assemblées des Amphictyons se tenoient deux fois par an> Tautre assemblée se tenoit dans le temple de Delphes. (Demosth., pro Coron. ^ p. i65. — Strab.^ lib. IX, p. 643, )
^Strab., lib. IX, cap.6, J5.
cela paroît vraisemblable, elles aient suivi les côtes d'Afrique , pénétré jusqu'à la petite Syrte et au lac Triton, et que delà elles aient passé dans l'île de Crète, dont les hautes montagnes se découvrent du cap le plus avancé dans la Libye Cyrénaïque, ces colonies ont dû s'arrêter dans cette île , avec d'autant plus de raison que depuis l'extrémité occidentale de la Crète , on voit les hautes montagnes du Pélopontièse qui n*en sont qu'à vingt lieue&.ordinaires , et que la traversée qui est interrompue par plusieurs petites îles, marque la route qui est très facile. Ces colonies ont dû laisser d'abord dans l'île de Crète, quelques<-unes des croyances religieuses qu'elles apportoient dans la Grèce j mais les prétentions des Cretois ne se bornoient pas là, ils soutenoient qu'ils étoient les premiers auteurs de leurs culteS;j de leurs sacrifices et de leurs mystères. Diodore de Sicile dit, que pour les mystères, ils en donnoient cette preuve , que l'initiation aux mystères d'Eleusis la plus' célèbre de toutes, aussi bien que celle de la Samothrace et celle des Ciconiens en Thrace, étoit accompagnée d'un grand secret, tandis que fchez les Gnossiens de Crète, l'on ne çachoit rien à ceux qui vouloient connoître les mystères qui se célébroient à la vue de tout le monde ; l'initiation se faisoit publiquement ^^\ Diodore de Sicile est le seul écrivain qui ait parlé de la pubhcité des mystères de Gnosse : Strabon qui a disserté
<^>Droc]. sic, lib. IV, 5 77.
fort au long sur la religion des Cretois, sur leurs mystères, sur les Corybantes, les Dactyles, les Metroa, et les fêtes de Rhéa, ne parle pas de cette publicité; cependant il écrivoit sous les empereurs, il étoit de la Cappadoce , et il n'avoit aucun ména- , gement à garder avec les prêtres Grecs: ij s'exprime d'ailleurs sur la religion avec une liberté plus que philosophique. Si la doctrine secrète des mystères d'Eleusis et de Samothrace eût été enseignée publiquement à Gnosse, Strabon n'auroit pu l'ignorer , et rien n'auroit pu Tempêcher d'en parler dans un endroit de son ouvrage où il s'engage dans une très longue discussion sur cette matière. Il faut observer d'ailleurs que l'endroit où Diodore parle de cette publicité des mystères de Gnosse, est celui-là même où il donne un abrégé des ouvrages d'Evhemère, et que c'est cet écrivain qui parle de cette publicité. Or , l'histoire des dieux publiée par Evhemère, n'avoit été faite que pour détruire le fondement de tout culte et de toute doctrine religieuse , et ce que Diodore^ rapporte des mystères de Gnosse est absolument contraire à la croyance commune de toute la Grèce ^^\ M. de Sainte-Croix qui observe très judicieusement qu'avec cette pubhcité, il n'y auroit pas eu de mystères, veut qu'elle ne s'entende que de la partie rituelle j cette réflexion eût dû , ce me semble j» lui faire reconnoitre la justesse de l'opinion de Fréret, que nous venons de rapporter, et lui faire rejeter entièrenient ce passage de Diodore.
^*> Academ» des InscripL, T. XLYH^ p. 4^*
Le Bacchus des Cretois étoit fils de Jupiter et de 4 Proserpine , il étoit oonséquemment le même que le fiacchus d'Eleusis. Les mystères d'Orphée, dit Diodore de Sicile, indiquent qu'il a été déchiré par les Titans ^^^ ; les Cretois donnoient pour preuve de la naissance de Bacchus dans la Crète , les deux îles qu'il avoit formées dans le voisinage au lieu qu'on appeloit les deux Sinus : le dieu , disoient les Cretois , les a même nommées Dionysiades , ce qu'il n'a fait pour aucun autre lieu de la terre.
Reinesius ^^^ et Chishull ^^ rapportent l'ancienne inscription d'un marbre envoyé de la Crète à Venise par François Moline, gouverneur de cette île pour les Vénitiens , contenant un traité de paix entre les Latiens et les Olontiens anciens peuples de Crète. Dans la nomenclature des divinités garantes du serment qu'ils prêtent pour l'exécution de ce traité , l'on voit les divinités éleusiniennes. Les Latiens et les Olontiens stipulent encore dans ce traité , que les choses divines qui sont particulières à l'une de ces deux villes, seront communes entr'elles, et qu'en conséquence les Latiens participeront aux théodésies ( les Diony^aques de Bacchus, ) et aux mystères de Cérès cheB les Olontiens. ^^
•Gruter, Montfaucon et Chishull 'ont fait connoitre un autre marbre de l'île de Crète, où étoit inscrit un décret des habitant de Paros rendu en
^*\ Dlod. Sic. , lib. V , 5 75.= ^^ Reinesius, Class. VII, no a6, p. 5oi. = **> Ant. asiat. , p. 36. = ^♦^ Chishull * Antiq. asiat, p. i34 , 3i5.
faveur des Allariotes^ peuple delà Crète, et la réponse des AUariotes aux Pariens. Dans cette espèce de traité d'alliance et d'amitié , l'un des principaux avantages accordés aux Pariens est le droit d'asile dans le temple de Cérès. ^^^
Les Cretois donnoient aussi le nom d'Eleusinium à un de leurs mois. ^^^
Nous avons donné le détail du culte des divinités éleusiniennes sous le nom de dieux Cabires^ dans l'île de Samothrace : nous ajouterons seulement ici que les colonies de Samos et de la Thrace qui passèrent dans l'île de Samothrace et qvii en expulsèrent les Pélasges , conservèrent les anciens mystères qui y étoient établis ; mais ils y firent des changemens comme le prouve la tradition rapportée par Diodore de Sicile, suivant laquelle Jupiter ayant eu commerce avec Electre fille d'Atlas , dont il eut Dardanus , Jasion et Harmonie , enseigna au second de SQS fils, les mystères sacrés. Suivant cette même tradition, ces mystères étoient déjà établis dans l'île, mais Jasion y fit des additions qui ne furent connues que des initiés , et il y fut foudroyé pour avoir, dit-on, offensé Cérès. Dardanus qui étoit également versé dans la connoissance des mystères , quitta la Samothrace et alla fonder au pied du mont Ida une ville qu'il nomma de son ûom
^^ Gruter. — ^Montfaucon, in Diaro Italico» — ChishuU , An(. Asiat,^ p. i38. = ^^ Gruter, Inscript, antiq,, p. 216.
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Dardane ; ce fut lui qui enseigna aux Troyens les mystères de Samothrace. ^*^
Une autre, tradition^ également rapportée par Diodore de Sicile fait allusion à l'introduction du culte fies Phéniciens et des Egyptiens dans l'île de Samothrace ; suivant cette tradition^ Cadmus passa jusque dans la Samothrace où, s'étant fisût initier, il épousa Harmonie sœur de Jasion ^*\ Ce furent les premières noces au festin desquelles les dieux voulurent bien assii^er. Cérès qui chérissoit tendrement Jasion, donna du bled pour présent aux mariés, Mefcure leur apporta la lyre, Electre y célébra les mystères de la mère des dieux , et y fit danser les orgies au bruit des tambours et des cymbales j Apollon joua ensuite de la lyre , les muses l'accompagnèrent avec leurs flûtes. Jasion épousa Cybèle et en eut Corybas ; Jasion ayant été mis au rang des dieux, Dardanus, Cybèle et Corybas portèrent en Asie , et particulièrement en Phrygie , les mystères de la mère des dieux. Cybèle épousa ensuite le premier Olympus : Corybas donna le nom
^*^Strab.,lib.VII,p. 33i.
^ Cette tradition se retrouve au troisième livre des Dionysiaques de Nonnus : a Cadmus , dit le poète , franchissant ITHél- » lespont; dîrigeoit sa marche vers Samos , voisine de Sithouîe, » oh vivoit la jeune Harmonie qui lui étoit destinée. Les vents i> lui ëtoient propices > comme Vils eussent deviné et voulu » &voriser son bonheur^ ils le conduisirent dans la Thrace» » Vénus avoit ordre de Jupiter d'unir Cadmus à Harmonie^ elle » vint exprès de Chypre faire cette union, »
de Corybantes à ceux qui ehtroient dans une espèce de fureur en célébrant les mystères de la déesse ; c'est avec ces mystères que Fusage des flûtes passa en Phrygie. On reconnoît dans ce chaos de 'fables les rapports qui existoient entre les rites des Phrygiens , ceux de Bacchus et ceux de Samothrace : le poëme de Nonnus met ces rapports dans le plus graùd jour. On retrouve les usages de Phrygie et les coutumes du culte de Bacchus ^ dans le repas donné par Electre mère d'Harmonie à Cadmus et décrit par Nonnus.
Enfin l'introduction du culte des Egyptiens dans l'île de Samothrace ^ est encore indiquée par une autre tradition qui est aussi rapportée par Diodore de Sicile ^^^ Myrrhine reine des Amazones d'Afrique, ayant ravagé une grande partie de cette contij'ée , entra dans l'Egypte où elle lia amitié avec Horus fil^ d'Isis ; après avoir dompté les Arabes , les Syriens, les Ciliciens, et tous les peuples voisins du mont Taurus , elle entra dans la grande Phrygie et termina son expédition au bord du fleuve Gaïque j elle soumit aussi quelques îles et surtout Lesbos ; En la quittant son vaisseau fut assailli par une violente tempête , au miUeu de laquelle elle fit un vœu à la mère des dieux j elle fut jetée dans une île déserte qu'elle consacra à la déesse : suivant l'avertissement qu'elle en avoit eu en songe , elle lui dressa des autels et lui institua des sacrifices. Elle
^*> Diod. Siclib. III, p. 55.
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donna ensuite à cette ile le nom de Samothrace. Lorsque les Amazones furent sorties de cette ile y la mère des dieux y transporta, pour la peupler , un grand nombre d'habitans , particulièrement ses enfans appelés- les Cory hautes , dont le père n^est connu que de ceux qui sont inities aux mystères qu'on y célèbre encore aujourd'hui , mystères que cette déesse enseigna dès lors aux hommes dans un temple dont elle fit un asile. \
L'île de Paréos qui fut d'abord habitée par des Cretois et quelques Arcadiens^ reçut de bonne heure les mystères d'Eleusis; Nicanor, cité par Etienne de Byzance , assure qu'elle fut nommée autrefois Cabarnis d'un certain Cabamus qui , d'après la tradition du pays, avoit appris à Cérès l'enlèvement de sa fille ^^. Les cabarnes ou catames^ suivant Hésychius, étoient les prêtres de Cérès à Paroâ ; Suidas ^^ cite un fragment d'Antimaque , dans la généalogie de Léda , dans lequel il appela les Cabarnes Orgeones ou prêtres, ^&cx).la$. On ignoroit la signification de ce terme j Vandale prétend que ce terme vient du mot Grec affaxt'Çû) ou â^axéo), ignorOy taceOy etoêaxyjç, tacitumuSyC^Siinsi on les appeloit prêtres Taciturnes ou Hiérophantes ^. Bochart prétend que Cabarni vient du mot Phénicien Careby offrir, et Corban , offrande ^^^ ; M. de
^** Steph. Bjz. , V. Paras. = ^ Suidas , v. Opyétùviç. = ^ Vandale , Diss. IX, Arttiq. et marm.y p. 7 36. = ^9 Boch^ri f^Geog. sacr, , lib. I , cap. 14, T. III, p. 4i5.
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Saiate-Groix , sans adopter cette étymologie y avoue que le nom de Gabarnes avoit une origine orientale , la même que celle du nom! des Gabires , dont il étoit une altération manifeste : il observe que les mystères de Samothrace ont pu passer fort anciennement dans rîle de Paros , et que peut-être la fameuse grotte qu'on y admire étoit Fendroit où on les célébroit. ^^^
Un passage d'Hérodote confirme l^opinion que présentent naturellement les autorités que nous venons de citer sur Fidentité des mystères d'Eleusis et de ceux pratiqués à Paros j ce passage présente même les divinités éleusiniennes comme les divinités infernales^ ce qui étoit un de leurs principaux caractères, comme nous l'avons ptouvé. Hérodote raconté ^^ que la défaite des Perses à Marathon ayant augmenté la considération qu'on avoit à Atbènes pour Miltiade , celui-ci demanda 70 vaisseaux , des troupes et de l'argent avec lesquels il alla mettre le siège devant Paros : il cojora son expédition du prétexte de punir les Pariens , parce qu'ils avoient accompagné les Perses à Marathon, et qu'ils avoient fait les premiers la guerre aux Grecs j mais les Pariens pourvurent promptement à la sûreté de leur ville. Les Pariens racontept que Miltiade étant embarrassé sur les suites de ce siège, Timo prêtresse • des dieux infernaux, vint le trouver et lui in-
^*^ Mysthres du paganisme y T. II , p. 53.= ^ Herod., lib. VI, S i32, x33, ï34.
diqua les moyens de s'emparer de la ville. D'après
• ses conseils , Miltiade se rendit à la colline qui est devant Paros, et comme il ne pouvoit pas ouvrir les portes du lieu consacre à Cérès , il franchit le mur de Fenceinte sacrée, et marcha droit au temple: l'on ignore quelles étoient ses intentions ; maïs lorsqu'il fut arrivé à la porte du temple, il fut saisi d'une si grande frayeur qu'il retourna sur ses pas.
. En franchissant de nouveau le mur , il se démit la cuisse } cet accident le força à remettre à la voile : 'il avoit tenu Paros assiégée pendant vingt-six jours, et avoit ravagé pendant tout ce temps l'Ile entière. Les Pariens instruits que Timo, prêtresse des dieux infernaux, avoit servi de guide à Miltiade, voulurent la punir de cette trahison. Ils envoyèrent des députés à Delphes , afin de demander aux dieux s'ils feroient mourir la prêtresse des dieux infernaux , pour avoir çnseigné aux ennemis les moyens de s'emparer de sa patrie, et pour avoir révélé à Miltiade des mystères secrets ; la Pythie leur défendit de faire mourir Timo. Le récit que Cornélius Nepos donne de ce fait est bien plus vraisemblable, mais il ne s'agit pas ici de décider entre ces deux historiens ; nous avons voulu seulement prouver qu'à Paros, les divinités d'Eleusis étoient adorées
♦ sous l'attribut des puissances infernales , et le récit d'Hérodote ne laisse aucun doute à cet égard., puisque la prêtresse des dieux infernaux, voulant introduire Miltiade dans le temple de ces divinités, le conduit au lieu consacré à Cérès.
Les Grecs avoicnt formé un grand nombre d'établissemens en Sicile; mais les Siciliens prëtendoient, qu'ils ' ctoient les ' premiers mortels chez lesquels Gérés et Proserpine [s'étoient fait voir, et où elles avoient fait leur séjour : leur île leur étoit consacrée, Jupiter la donna à Proserpine pour présent de noces. G'cst là qu'elle fut enlevée par Pluton j la fontaine Cyané près Syracuse lui fut consacrée, parce que c'est là que Plu ton, ayant entr'ouvert la terre, prit avec elle le chemin des enfers. Tous les ans les Syracusains y faisoient des sacrifices , chacun en particuUer j après quoi ils immoloient tous ensemble des taureaux qu'ils égorgeoient sur la fontaine même. A Enna dont les fertiles prairies appartenoient à Proserpine, il y avoitun temple de Gérés qui étoit tellement célèbre que les Romains dans une occasion où ils se croyoient menacés de la colère céleste , y envoyèrent , d'après l'ordre consigné dans les livres Sybillins , une députation de dix prêtres , pour apaiser par des sacrifices la très ancienne Cérès*^^^. Verres avoit enlevé à Gatane une antique statue de Gérés, objet d'un culte mystérieux et que l'on disoit être tombée du ciel ; l'entrée du sanctuaire de cette statue étoit interdite aux hommes , et son culte étoit confié exclusivement à des femmes et à de jeunes vierges ^^^ : Gérés étoit honorée à Syracuse sous les noms de Sito et Simalis ^^^ , sa fétc principale y étoit célébrée avec une grande solennité.
<*> Cicer. , î>t Ferr. , act. II , lib. V, $ /ig. = ^ Cicer. , in Ferr. , 5. 45. 7a. ^ = Alhen., lib. III.
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C'ëtôit , suiyaut les Siciliens ^ aux flamiûes du mont Etna que Gérés , après Fenlèvement de Proserpine, avoit allumé ses flambeaux^ pour aller à sa recherche dans toute la terre ; elle répandit ses bienfaits sur tous les hommes , mais principalement sur ceux qui lui accordèrent l'hospitalité ^ et elle leur fit part de l'invention du bled. Les Athéniens l'ayant reçue avec beaucoup plus d'affection que les autres peuples, elle leur découvrit ce secret; mais seulement après qu'elle l'eut découvert aux Siciliens : aussi av oient-ils institué en l'honneur des divinités éleusiniennes des fêtes dignes d'un peuple auquel elles avoient donné tant de marques de préférence. Les Siciliens avoient placé ces fêtes dans les différens temps de l'année où l'on s'occupoit du bled et de sa culture : par exemple on célébroit l'enlèvement de Proserpine vers le temps de la récolte, et la recherche de "Gérés dans le temps de la semaille j celle-ci duroit dix jours entiers , mais du reste le peuple assemblé se conformoit à la simplicité du premier âge. G' est ainsi que tant que duroit cette fête , on se livroit à des plsâsanteries et on n'épargnoit ni les sarcasmes , ni les paroles hbres et indécentes , comme aux fêtes d'Iacchus et de Dionysius à Athènes ; Gérés donna aussi des lois à la Sicile et y fut adorée sous le nom de Thesmophore. ^^^
Il étoit naturel que les divinités auxquelles on
^> Dîod. Sic, lib. IV, cap. 4-
atlribuoit Tinvention du bled, fussent honorées d'un culte particulier dans un pays aussi fertile; on peut dire cependant que lorsque le culte de Gérés fut introduit dans la Grèce, les habitans de la Sicile étoient encore plongés dans la barbarie, dont ils ne furent retirés que par Tarrivée des colonies étrangères , un siècle ou deux avant Gyrus (y) : et il est très vraisemblable que les Grecs ont porté ce culte en Sicile , comme ils l'ont porté en Italie et dans d'autres parties du monde. La Sicile n'étant composée en grande partie que de colonies grecques, a dû conserver le culte et les traditions mythologiques des Grecs j le nom de Sito donné à Gérés , est celui que la cosmogonie phénicienne de Sanchoniation donne à Dagon, premier inventeur, du bled dans cette cosmogonie. ^^^
( ^*^ Ëuseb.^ Prœp. JSvang, , lib. I , cap. 10.
(m) Pagei<3.
Le nom d'Agiostis ; donné par\IHoâore de Sicile à la plante dont les premiers Egyptiens vécurent , est un n<»n greC; qui ne peut présenter qu'une idée générale, et qui ne peut recevoir une application particulière à telle plante. Le mot ogros j agrosHs f ngpifie en général^ un homme de la campagne, ime chose de la campagne : on voit dans la Huitième Génération de Sanchoniaton un homme nommé uigros. Cette {dante , dont la racine devoit avoir de la consistance , puisqu'elle servoit à la nourriture des premiers hommes , étbit probablement le lotos , avec lequel Isis inventa la manière de faire du pain.
{h) Pag. 17.
L'andènne religion des Hébreux et la. religion chrétienne sont lès seulèa qui aient admis l'idée complète d'un dieu unique.
« En élevant les yeux au ciel , et y voyant le soleil, la » lune et tous les astres , ne tombez pas dans l'illusion et dans » l'erreur, et ne rendez pas un culte d'adoraUon à des créa- » tures que le seigneur votre Dieu a faites pour le service de » toutes les nations quisont sous le ciel. ^^^ »
L'auteur du livre de la Sagesse s'exprime ainsi ^^' : « Tous i> les liommes qui n'ont point la connoissance de Dieu, n'ont » pu comprendre par la vue des choses qu'ils admirent, » celui qui est , ni reconnu le créateur dans 9^ ouvrages \ D mais ils se sont imaginés que le feu , le vent , l'air , les » étoiles, les eaux, le soleil, la lune, étoient les dieux qui 1» goavernoient tout le monde. »
^1) Deuteren., cap. 4. v. î5. 19. — ^*^ l^ià. Sirp. , cap. ï5, y. 21.
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MOTES
c( On n'avoit pas porté , dit Eusèbe ^^ , son esprit au-delà )> des causes visibles de la nature^ excepté un petit nombre n d'hommes chez les Hébreux qui, s'élerant au-dessus du w monde visible , ont reconnu le fabricateur et l'architecte » souverain du monde. Ftappés de la ptdssance qu'ils crurent » apercevoir dans son ouvrage , persuadés qu'il est le seul Ml dieu f ih firent dv dogme de Tumlé de Dieu la base de la D th^lo^^ 9 qu'Us trâpsndrfiit à leurs enfans iqui ^'.conser* u vèrent ooiimi0 la véritable, la première et Tunique 4oc- » iriue , la se«le que i'(m dût avoir sur la divinité, n *
Les Héhrevix avoient doue leur doctrine à part : iU n'ad* mettoifilit qu^un dieu > qu'un pur fspi^ , quNm être simple, qn'im être souverainement parfait. % H ordonne, dit Tthet , V et ajiusU6t des esprits dégagés de tonte matière , des hommes B coinposés dfuu corps ^t d'iuie ame , vivent , pensent , agis- » s#ut. he^ terre, cette romse énonne, «ospendue dans la » vaste étendue des airs , les cieux , les astres qui Fédairent, » les mers qui l'environnent, 1^ ll^uves qui l'arrosent, les » animaiix , les plantes , tout sort du chaos ; tout suit , par un » pouvoir irrésistible , ce premier mouvepient que la main du » tout-puissant lui a imptimé ; tout concourt à former un être )> parfait ; tout annonce un ouvrier intelligent , un créateur » tout-puissant. Que de gra^icleur I que de puJssan,cç ! que djB » pierveilles ! »
Lé? pliilojsophes païens, qui n'ont pas cru à l'éternité du monde, ont tous admis la préexistence de 1^ matière avant l'arrangement que Dieu lui donna. Il paroît que les aucuns Juifs n'ont pas eu des idées bien fixes sur ce point j ce qu'il y a de certain , c'est que Philon parle comme s'il eût cm que la matière existât avant la création du mondç ^\ Les pèi'es de l'Eglise 'et plusieurs, rabins ont expliqué le mot hébreu bara ^ par le terme creare ^ créer ^ faire quelque chose de
(«) E;useb. , Dem, Ev. libi L cap. 6, 9.— ^* PbiU , Liber de Mwiét opificio , p. 4. '
TROISIÈME SECTION. SqI
rien. La Vulgate rend le mot bara par creàçit. Suivant l'abbé .Batteux ^*' , dans les langues orientales il signifie pondre ; ce mot répond à celui de meraepJietj qui est rendu dans la même Vulgate par ferebatur^ et qui dans l'hébreu signifie couçer. L'œuf a été dans toutes les cosmogpnies l'emblème du monde naissant ; Pline a dit : iS£ omnes nuindos natura una incubcf^ret, ^
Le P. Mariana a temarqué au commencement de la<Oènèse^ que le verbe hébreu bara^ qu'on traduit ordinairement par créer ^ ne signifie pas, selon son sens propre ^ faire de ilen^ comme on le croit ordinairement j et que même les auteurs grecs et latins qui ont inventé le mot créer en leurs langues , n'ont pu y attacher ce s^wsy d'autant que ce qu'on appelle maintenant création ou productian de rien^ leur a été toutà-fait inconnu. L'opinion de Mariana a été adoptée par Richard Simon^^^ j et, en efiet, on ne trouve l'idée d'une pareille création que dans les rabins qui ont vécu après la destruction de Jérusalem.
Creavit Deus ^ Dieu créa, a Gc terme signifie deux choses
» dans l'Ecriture, dit don Calmet ^*\ i" tirer du néant;
» a*" don^er la forme à quelque chose. Quelques critiques
» ( Vatable, Grotius, et plusieurs rabins) voudroient que
» l'on traduisit : Aidant que Dieu formât le ciel eu la terre ^
» la terre étoft informe ; ou bien i Au commencement^ lors^
y> que Dieu créa le ciel et la terre j la terre étoit informe.
A Mais ces traduction <> sont contraires à la foi, en favorisant
'» l'opinion qui soutient l'éternité de la matière. » Et, en effet,
les nombreuses difficultés et la multitude des variantes qui se
trouvent dans ce verset, et dans presque tous ceux de la
Genèse, ont fait sentir la nécessité de recourir à l'autorité des
conciles généraux, pour l'explication des Ecrittires, et ils ont
^P Biatoire des. Causes premières, T. I, p. 8.— ^^^ Pline, Hist. Nat, n. 1. — ^3^ Histoire critique du Vieux Testament, lib. III, cap. lo. p. 426. = ^^^ D. Cabnet, Commentaire sur l'Ancien et le Nouveau Testament, Tom. I, p. 2.
décidé que la préexistence de la matière à la création du monde étoit une erreur.
Si le dogme de la création , chez les anciens Hébreux , n'est pas clairement établi y il ne sauioit du moins y avoir aucun doute sur celui de l'existence d'un dieu unique. Cette croyance paroit aToir appartenu dans les temps les plus reculés à quelques pe^ples de la haute Asie^ comme le prouve le chapitre XIY de la Genèse, où il est dit que le roi de Salem étoit le prêtre du dieu Tihè'HAUtjeratenimsacerdos dii altissimi. Il bénit Abraham et lui dit : Béni soit Abraham de la part du Dieu Trèa^Hautj créateur du ciel et de la terre : et béni soit lé Très^Haut qui iH>us a protégé et vous a lii^ré i>os ennemis entre les mains. Abraham adopta cette nouvelle religion; ce fut un des motifs de sa séparation avec s^s deux autres frères y qu'il laissa en Mésopotamie ^^ ; ce fut lui qui proclama avec le plus de zèle chez les Arabes et les Syriens l'existence d'un dieu unique.
Le nom d'Abraham attire à la Mecque ; depuis les temps les plus reculés > les peuples de l'Arabie. Le temple de Mahomet à Médine n'est pour les Mahométans eux-mêmes qu'un objet secondaire en comparaison de la Caaba : ce temple selon les Arabes 9 fut le premier que les hommes élevèrent au vrai dieu, et ils en attribuent la fondation à Abraham et à Ismaêl ; le Coran fit pour tout Musulman im devoir religieux de. l'antique pèlerinage de la Mecque. L'histoire d'Abra]gB£ty telle qu'on la lit dans les livres des Hébreux, s'accorde dans les points les plus essentiels avec les écrits des auteurs Arabes et Persans; 'mais tandis que la Crenèse pi*ésente le tableau naïf et fidèle de sa vie, les Arabes et les Persans y ont mêlé les fables les plus absurdes. Cependant, au milieu de tous les contes puérils, enfantés par l'imagination déréglée des Orientaux, il y a un morceau remarquable par sa simplicité et par le dogme qu'il consacre.
0) Genèse y cap. 12.
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(c Abraham marchant pendant la nidt avec son père , vit au ciel des étoiles , et entr'autres celle de Vénus que plusieurs adoroienty et il pensa que cepouvoit être le Dieu et le Seigneur du monde ; mais après quelque temps et quelques réflexions , il dit en lui-même : Je vois que cette étoile se couche et disparof t j ce n'est donc pas ici le maître de l'univers. Il considéra aussi la lune dans son plein , et dit : Voici peut*étre le créateur de toutes choses , et par conséquent' mon seigneur ; mais l'ayant vu passer sous l'horizon comme les autres astres, il en porta le même jugement. S'étant occupé ainsi à observer et à réfléchir tout le reste de la nuit y il se trouva près de Babylone au lever du soleil, et il vit ime infinité de gens qui se prostemoient et adoroient cet astre, ce qui lui fit dire : Voilà certainement im être merveilleux, et je le prendrois pour le maître de la nature; mais je m'aperçois qu'il décline et prend la route du couchant aussi bien que les autres : il n'est donc ni mon créateur, ni mon seigneur, ni mon dieu. Abraham vit aussi Nemrod assis sur un tr6ne fort élevé, autour duquel étoient rangés, suivant leur dignité, une troupe de beaux esclaves de •Vun et l'autre sexe. Abraham demanda aussitôt quel étoit ce personnage aussi élevé au-dessus des autres , et son père lui répondit que c'étoit le seigneur de tous ceux qui étoient autour de lui, et que tous ces gens-là le reconnoissoieut pour leur dieu. Abraham considérant alors Nemrod, qui étoit fort laid, leur dit : Comment se peut-il faire que celui que vous appelez votre dieu, ait fait des créatures plus belles que lui? Ce fut la première occasion qu'Abraham prit de désabuser sou père de l'idolâtrie, et de lui prêcher l'unité de Dieu, créateur de toutes choses. ^*^ »
Ce dogme n'a pas cessé d'exister chez les descendans d'Abraham; au milieu de toutes les vicissitudes qu'ils ont éprouvées , ils ont conservé leur croyance pendant leur séjourrcn Egypte, et au milieu de leur captivité à Babylone , comme les Hébreux
D'Hcrbelot, Bibliothèque orientale.
modernes couserveut leur ancienne relisiou au nûtieu de ioas
les peu|des du moud? ^ parmi lesquels ils \iyent dispersés.
(c) Pag. 19.
On relrouvQ les mêmes idées cbe» les Indiens. Us ont une (oière mystérieuse qui marque Tunion sexuelle entre Om, l'Etre, et ^myla puissance nutritive , de laquelle union sont soorties toutes chos^ \ TÉtre s'est majuf^sté, dit-on , sous l'emb{4^ie d'un personnage nommé ChU^n; on loue Chivwi comme le seigneur suprême en qui tout e^ste. l»e mot aum^ que l'on prononce om^ est un en^bléme fi^cré de la divinité dans la religion indienne : il ne. doit être pixmoncé qu'en secret. U est formé de trçis le^itrea, qiû désignent la toriade divine.
(d) Pag. 20.
Les Indiens ont un livre intitulé TU^aroum ^ qui n'e;it qu'une liste des noms difFérens du souverain Etre. Les Brames comprennent dans ce nombre ceux de toutes les sortes de puissance^ de toutes les propriétés et de tous.le^ attributs qu'ils regardent comme inhérer^s à la n^iture divine, aussi bien que les symboles de toutes les essences miitérielles aou» lesquelles Dieu est adoré.
(e) Pag. ai.
Porphyie ^*^ , et Horus Apollo ^, rapportent une tradition sacerdotale , suivant laquelle le scarabée , lorsqu'il veut se reproduire , fait avec de la fiente de bœuf une boule qui a la figure du monde , ensuite avec ses pieds il la roule d'orient en occident, tandis que lui-même il marelle d'occident en orient pour marquer le mouvement .de l'imivers. Il enfouit cette boule dans la terre et l'y laisse vingt-huit jours , espace dans lequel la lune parcourt les douze signes du zodiaque; c'est aussi dans cet intervalle que la semence du scarabée re-
^*) Porphyr. , de Abstinenùiâ, lib. IV. cap. 9. — W Horus ApoHo , Hieroglyph» lib. I. cap. 10. \ •
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çoit l'influence de cette planète, l'âme et la vie. Le vingtneuvième jour il ouvre la boul^ et la jette dans l'eau; la boule achève de s'y ouvrir , et il en sort des scarabées tout formés. Suivant la doctrine des Egyptiens, c'est le vingt-neuvième jour quç; se fait la conjppctipin ^^ soleil et de la lune , et que le monde a été formé. Plutarque ne rapporte pas cette traditioui mais il dit. que clans eette espèce d'insecte il n'y a point de f^i^ejŒe, ils ^ont tçus^ maLss, et ils se reproduisent en déj»osant leyr sepiempe d^u# d» fojoier qu'ils roulent eij forme de boule, et qiû sçrt ég^l^meat ou foetus>, de matrice et de nqwrrituçe. Mai&ce que, disant Plutarque, Elien^*^, et Qorus Apqllo des scarabée^, qu'il n'y a pa^ de femelles parmi eux, et que les mâles se reproduisent, est absolument faux : ces animauiç «^'accouplent CQn\^^ toU9 les autre». PHne le naturaliste ^ , prétend que cette fable avoit été imaginée par le grammairien Appion, natif d'Oas^ en Egypte, pour excuser la superstition de son pays 5 mais il paroit que cette tradition étoit beaucoup pl^is ancienne qu'Appion.
Le scarabée occupe un des preruiers rangs parmi les symboles de TEgyptç, on le trouve sur presque tous les monumens ; oai l'a représenté très en petit et très en grand , tantôt sans ailes , tantôt les ailes déployées , quelquefois avec les ailes de^ l'épervier au lieu ^ siennes. Il a donné le nom et la forme à une multitiule d'amulçttes de toutes les matières; il étoit l'emblème de la divinité génératrice. Horus ApoUo ex-^ plique au long cet hiéroglyphe, et lui donne plusieurs sens qui ont entr'eux de l'çuialogie , la naissance , le père , le monde^\ Dans les hymnes chrétiennes, le Christ est invoqué sous le titre dé scaa^abée,; et dans saint Augustin il est comparé à cet aninaal gynj^bolique. L^ iiature animée »e périssant point par la dissolution des parties qui ne sont que revêtues d'autres^ former, le scarabéet pei^oit cette £Eiculté génératrice toujours
Cï> iEUan. , de Natur. animal, lib. X. cap. i5. ^ ^^^ Plin. , Hist. Nat. hb. XXX. cap. 11. « ^> Horus ApoUo X, Hieroglyph. UJ|. I.
agissante ; aussi k scarabée et sa- boulé président-ils à toutes les cérémonies funéraires des Hypogées. ^^\
(/) Pag, aa.
Toute image^ toute statue , tout symbole, est la représentation d'un objet existant , ou qu'on suppose exister, et qui précède nécessairement , soit dans la réalité , soit dans l'imagination, la chose destinée à le représenter. Ce n'est donc point le culte des animaux TÎVans ou sculptés , ni celui des statues symboliques qui constitue l'essence des anciennes religions î ce sont les idées religieuses des Anciens , et les objets réds de leur culte, qui constituent l'essence de leur idolâtrie, et qui déterminent la nature des formes des images , et celles des animaux qu'ils ont consacrés. Les images n'occupent que le second rang dans l'ordre des objets du culte, et l'esprit doit toujours s'élever au-dessus d'elles , pour chercher le type original , qu'elles retracent sur la terre , et ne voir dans le symbole matériel , que l'expression d'une idée intellectuelle , qae^ l'on a voulu rendre sensible. Il est vrai que le vulgaire borne souvent son culte à l'image proposée à son adoration , et que pour lui ime chose consacrée devient aisément une portion de la divinité ; mais cela est commim à toutes les religions qui ont admis des images et des emblèmes sacrés, pour rapprocher du peuple les objets de son culte. Quelle que soit à cet égard l'erreur du vulgaire, nous devons voir dans les objets matériels proposés à la vénération du peuple , non des dieux, mais des images représentant les objets premiers et réels de leur culte. Ainsi ce n'est pas le beei;^ le chien, etc. , l'oignon et le lotos que les Egyptiens adorèrent pmais ils choisirent dans le règne végétal et animal les plantes ^t les animaux qu'ils crurent les plus propres à représenter le caractère et les opérations de leurs dieux , c'est-à-dire qu'ils voulurent rendre sous des formes sensibles , l'action de la force féconde et invi-
Bescript, d'Egypt,, Mém, sur Thèbes, p. 377.
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liible qui anime et meut l'univers. Les figures hiéroglyphiques des Egyptiens y même les plus monstrueuses , étoieiit des expressions d'opinions sages , et les animaux révérés chez- eux étoient les caractères de leur écriture sacrée. Ainsi prendre les animaux égyptiens simplement pour des animaux , et non pour des signes emblématiques , ce seroit ne voir que du ridicule 'et de la folie dans la philosophie ancienne y qui s'est plue à prendre la forme énigmatique pour donner les leçons de la morale la plus sage^ comme pour peindre les secrets delà nature ; c'est là le gënie qui a présidé^ non-seulement à la composition de leurs fables sacrées , mais à celle des images et des statues de leurs dieux. Souvent les idées intellectuelles les plus abstraites ont été exprimées sous des emblèmes empruntés des f(»rmes et des qualités de la matière. Porphyue prouve par des exemples*^ la théorie des rapports allégoriques qu'avoient les images des dieux avec les* opinions des théologiens sur la nature. des différentes divinités. ^^
Plutarque donne deux causes au culte des animaux chez les Egyptiens : lo la reconnoissance de l'homme pour les services qu'il en tiroit : Cicéron'^' a la même opinion ; 2° ils étoient les emblèmes des dieux , dont ils retraçoient l'image par quelquesunes de leurs propriétés ^^^ a Si les philosophes les plus in- » stroitSy tels que Pythagore , dit Plutarque , crurent pouvoir » cHercher dans la théorie la plus abstraite des nombres , » diverses images des propriétés divines , à plus forte raison » crurent-ils pouvoir recueillir celles qui leur étoient offertes » dans les corps sensibles et animés , qui aVoient des passions , » des habitudes; et; en quelque sorte, im caractère et des moeurs. » Au reste; nous devons approuver non ceux qui adorent ces i> objets en «ux-mêmes; mais ceux qui; par leur moyen; » honorent la divinité dont ils semblent présenter une image;
O) Porphyn, apud Buseb. , Prœp, Ep., lib. III, cap. 7 — Dupuis , Origine des cultes, « ^^^ Cicer. , de Nat. Veor. , lib. I, cap. 36. = cs> Phit , dt Jsid, et Osirid, , p. 38o.
» puisqu'elle- même les a placés en quelque sorte sous les yeux )> de rhomme comme un miroir, où viennent ^e peindre les » difierens traits du dieu puissant qui embellit le monde. Une j) cbose inanimée , quelque riche qu'elle soit, fut-elle toute de » pierreries , ne vaut pas celle qui est douée de sentiment. La » nature divine est au moins aussi bien représentée par cette )) portion de la nature qui vit, qui voit , qui a en soi un prin- » cipe de mouvement et de connoissance> que par des statues )) de bronze ou de marbre , aussi périssables et de plus insen- » sibles. Voilà l'opinion que je trouve la plus recevable de )) toutes celles que l'on a données de l'adoration des animaux. )> La dépendance où nous sommes de^ sens , dit le P. Lafitau ^*\ ne nous permettant pas de voir Dieu autrement qu'en énigme , comme parle S. Paul , a causé une espèce de nécessité de nous le montrer sous des images sensibles, lesquelles fassent autant de symboles qui nous représentent la divinité , comme le poi^ trait nous remet dans l'idée celui dont il est la peinture. Ces symboles ont été multipliés selon les diverses idées des peuples qui les ont couçus ; mais pour rendre la religion plus respectable, en l'enveloppant d'un plus grand nombre d'idées mystérieuses , on la rendit obscure. L'ignorance étoit l'apanage du èommun des hommes^ ces idées mystérieuses ne furent bien entendues que de ceux qui étoient préposés au culte, et entre les majns de qui la religion étoit comme en dépôt. L'adoration se communiqua aux types, et la figure devint ime réalité dans l'esprit des hommes superstitieux.. On en vint même jusqu'à se persuader que les divinités quittoient la demeure céleste poiur habiter dans ces types vivans , et l'on ne craignit pas de dire que les animaux sacréç étoient identifiés avec les divinité dont ils étoient les symboles. L'histoire d'Egypte marquoit l'époque de cette consécration des types animés, sous im roi de This , qui commença de régner deux cent quatre-vingtdix ans après Menés, selon Manéthon. Manéthon lui-méftie
Lafitau, Mœurs des Saunages, T. I, f>. 121*
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marque le cuite 4ea animaux sacrés comme un événement du règne de Néachos , dixième roi depuis Menés.
Quoiqu'il en soit , il n'est pas une seule religion ancienne qui ne soit hiéroglypliique , et dont la thé^ogie ne soit pleine de symbolea; c'est ce qiri foit dire à Plutarque ^^^ : a Lors donc . » que vous entendrez toutes les fables que les Egyptiens ra- » content des dieux ^ qu'on vous dira qu'ils ont erré svat la )> terre y qu'ils ont été coupés par morceaux , et qu'ils ont )) éprouvé beaucoup d'autres acddens semblables ; ne pensez » pas que tout cela *)it arrivé. Vous devez entendre le )) récit que font de ces dieux ceux qui en donnent une » interprétation religieuse et philosophique. Alors vous ob- )) serverez fidèlem^t tout ce qui est prescrit pai< ces céré- » monies sacrées , et persuadé que le sacrifice le plus agréable » que vous puissiez offrir aux dieux , c'est d'avoir d'eux des » idées justes et vraies , vous éviterez la superstition qui )> n'est pas un moindre mal que l'atbéisme. v
Néanmoins plusieurs philosophes anciens, et particulièrement Varron, attribuent à cette invention de symboles et de simulacres des dieux , la dégradation de la religion qui étoit plus respectable et plus majestueuse aux yeux des peuples dans son ancienne simplicité. Il cite l'exemple des Juifs qui ont eonservé leur religion dans sa pureté primitive y en proscrivant absolument le culte des statues et des images de la divinité ^K C'est une justice que leur rend . aussi Tadte , qui oppose le culte simple des Juifs au culte des Egyptiens , plus composé et revêtu de formes symboliques ^\ Eu effets le législateur des Juifs prpscrit avec, soin toiite espèce d'image de la divinité ^ et il a fait par raison de convenance avec la grandeur de Dieu y ce quO' les premiers hommes ont fait par défaut de civilisation et par la suite de leur genre dé vie ; mais le culte des im^es est si fort dans He gont du peuple , qid s'accommode mal d'une religion fondée sur des
C») Plut, r Traké d'Isis et d'Osiris. « ^2) S. Augttst. , Kb. IV, de Ciu. Dei , cap. 3i. « C3) Tacit., lib. V. cap. 5.
abstractions; que les Juifs revinrent souvent au3t ilnages que les cultes ^yptien et phénicien avoit consacrées.
Nous terminerons cette ix>te par fidre remarquer que saint Augustin ^^ regarde l'ancien Hermès Trism^iste comme l'auteur de cette opinion, suivant laqueUe la divinité invisible ne désemparoit pas de son symbole, qui en étoit animé ou quelque cbose d'approchant, opinion qui s'est si rapidement et si généralement répandue. Suivant la doctrine d'Hermès , il y a un art pour unir si bien les esprits invisibles aux matières visibles, que les simulacres dédiés à ces esprits sont comme des corps animés , ut sint quasi animata corpora. La production dé ces espèces d'êtres animés n'est pas naturelle , elle est mécanique \ Hermès appelle cela faire des dieux : hoc esse cUcit deosfacere. Ce sont là des dieux artifideb, dii artefacti; les hommes ont reçu ce grand talent, cet admiraUe pouvoir de faire des dieux : eamque magnam et mirabiîem deos faciencU àbcepisse homines potestatem ^. Mais le secret de cette théopée s'étant perdue , on lui substitua la théuigie qui avoit sur elle deux grands avantages pour les prêtres. La théopée de Trismégiste lioit la divinité à son idole , et fiûsoit un dieu indépendant du prêtre qui le servoit. La théuj^e au contraire mettoit le dieu à la disposition du prêtre qui l'attiroit dans lldole ou l'en retiroit à son choix ; en second lieu la théuigie n'assurant que la simple assistance ou présence du dieu invisible dans le simulacre vivant sans parler d'animation ^ le prêtre en étoit beaucoup moins exposé à être convaihcu d'imposture, que s'il eût assuré que le simulacre étoit animé; mais la théurgie ne se borna pas là, elle devint le secret de disposer les âmes à la visite des esprits et des anges et à la vision des dieux, par certaines consécrations nommées télétès, c'est-à-dire, par certaines cérémonies pratiquées selon les règles les plus parfaites de l'art. Ces télétès avoient la vertu
<») S. Augustin. , de C/V. 2>e/, lib. VII. cap. 25. «- W jhid, , lib. XXVm. cap. 2^.
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de puiifier l'ame y non pas assez pour voir Dieu , mais pour voir des figures d'anges et de dieux admirablement belles. Jamblique de Cbalcis, qu'il ne faut pas confondre avec Jamblique, disciple de Porphyre , et un autre Jamblique qui vivoît sous Trajan, Jamblique de Chalcis, auteur du livre des Mystères, et favori de Julien , initia cet empereur aux mystères de la théurgîe.
Jamblique peut être nommé le premier défenseur de la théurgiej il semble avoir entjrepris de la mettre à portée de tous , en lui btant \m air de mystère. Si on lui passe quelques suppositions , il fait voir ensuite ^u'il n'y a pas plus de merveille à avoir la visite d'un génie du premier ordre, qu'à avoir l'audience d'un grand, quand tout ce qui est autour de lui s'empresse à la faire accorder ^ car la théurgie, suivant Jamblique , est l'art qui apprend à lier commerce avec les génies supérieurs , ' naturellement et nécessairement bienfaisans , en se Gondliant les génies inférieurs qui sont capables ou d'empêcber ou de faciliter ce commerce. H a ses principes ou ses hypothèses qu'il ne se met pas en peine d'établir , mais d'où il déduit tout ce qui concerne la vénération due aux idoles , aiqp temples p aux lieux sacrés , aux prêtées ou prétresses qui les desservent»
D faut lire sur les Hypothèses de Jamblique le P. Mourgues. ^** Maxime de Tyr, Plotin , Porphyre , Salluste, et les autres platoniciens , ne sont ni imiformes ni précis sur cette matière j mais le docte et laborieux Marsile Fidn a donné dans son Commentaire sur le cinquième chapitre du cinquième livre de la troisième Ennéade de Plotin, tout ce qu'il avoit recueilli de ses lectures sur ce sujet , et il a fait connoître les idées dont les platoniciens avoient imbu le peuple sur la magie. ^'
(tt Plan thêolûgique du PythagorUme, Tom. L p. 3ao. — <^ Ibid, , Tom. I. p. 355.
Tome II
4o2 NOTES.
{g) Pa^- ^'•
Platon fait voir , dans le Cratyle , que le nom des dieux du vulgaire des poètes , sont les noms mêmes , quoique un peu déguisés , que l'on donne et que Ton pourroit donner aux différentes pallies qui composent ce monde sensible. La sanglante critique qu'il fait des fictions d'Homère et d'Hésiode, dans les livres deuxième et troisième de la République , appuie cette coniecture en rendant palpable le ridicule de la mythologie , si l'on supposoit qu'elle fût une vraie généalogie et une histoire sacrée , pour faire connoîtiS et honorer les dieux réels.
Chrysippe, le stoïcien ^ avoit composé deux livres de la Nature des dieux, l'un pour établir que chaque dieu de la Fable représente quelque principe ou quelque corps naturel, l'autre pour mettre en harmonie ce système avec la théol(^e d'Orphée^ de Musée ^ d'Hésiode et d'Homère.
Avant Chrysippe, Zenon s'étoit imposé la tâche d'expliquer moralement et physiquement la théogonie d'Hésiode; Qéauthe fit la recherche de toutes les étymologies des noms divins de la Fable , et ils présentèrent comme résultat de leurs recherches et de leur travail cette proposition universelle, que Dieu seul étant la cause de tous nos biens , que sa bonté pour tous les hommes se faisant reconnoître dans toutes les cHoses qui nous sont utiles , on avoit donné par cette raison le nom de Dieu même à chacime de ces choses , sans prétendre en aucune manière qu'elles fussent des divinités particulières , et qu'on n'avoit fait des dieux de toutes choses que pour exprimer qu'elles nous sont utiles , et poiu: nous faire souvenir que nous en étions redevables à Dieu. C'est-là le sujet principal du deuxième livre de la Nature des dieux de Cicéron , et Cicéron donne dans sa langue, des étymologies, comme Zenon et Qéanthe en avoient domié dans la leur, pour prouver que les noms latins des dieux n'expriment que ce que Dieu est , et ce qu'il fait à notre égard. Cicéron fait observer que tous ces noms ne
marquent aucun caractère de divinité dans les dioses inanimées auxquelles on les a imposés , mais seulement dans l'auteur unique de toutes ces choses, et il déploie tout son zèle contre la superstition populaire qui s^en est fait des fantômes de divinités et une religion toute composée de contes et de fables ^*^ : Wïdetis ne igitur^ ut à physicis rébus bene atque utiliter institutis tracta ratio ait ad commentitios et fiçtos deos, Quœ res genuit fahaa opiniones erroresque turbulentes y et superstitiones pêne aniles,
{h) Pag. 24.
Synesius évêque de Cyrène, qui avoit été initié aux mystères des Egyptiens et des Grecs, a établi dans son livre de la providence , la distinction de la cause active et - dé la cause passive de la nature comme un dogme dont la conhoissance •étoit nécessaire à l'intelligence des anciennes traditions grecques et égyptiennes. <c L'univers , dit-il , est un tout résultant de » l'assemblage de plusieurs parties , qui se soutiennent par » leur accord et leur harmonie , dont les mis font la fonction » des causes actives, et les autres. des causes passives. ^^ » • <c On divisa la nature, dit Cicéron ^'^, en deux parties, » l'ime active et l'autre se prêtant à cette action qu'elle » reçoit et qui la modifie. La première , comme partie » efficiente , est douée de la force , et l'autre est comme ime » matière sur laquelle cette force s'exerce. Cependant ces .)) deux choses se trouvent dans les deux parties; car la matière » ne seroit pas cohérente si elle n'étoit pas retenue par quel- D que force, et l'activité ne peut pas exister sans quelque » matière. »
(c On divisa le monde en deux parties , dit Macrobe ^^ , dont » l'une agit ou fait , et l'autre éprouve son action, r^
^ï> Cicer. , de Nat, deor, , lib. U , cap. 46. = ^^^ Synesius , de Providentia , lib. II. = ^3) Cicer. , Quœst. academ, , lib, I , cap, 6. — C^) Macrob,, Som* Scip., lib, I, cap. 11.
4o4 NOTES.
Ppochis ^'^ suit Faction du principe mÂle et du principe f&minin dans tontes les parties et dans toutes les divisions de la nature; il l'étend aux dieux.
Pliilon dit que Moïse connoissoit ce dogme de la distinction des deux causes.
At Moses tum philoaophiœ foêHgiumi assecutus ^ tum oraeuh de prœcipuis naturœ arcanis edoctusj caiimadvertil duo esse in rébus necessaria; alterum causant agentemy air terum quod ab agente afficitur, ^
(/) Pag. a6.
Cette doctrine est d'une haute antiquité. Maimonide ^ la fait remonter aux anciens Sabéens , dont elle étoit on dei principaux dogmes : c'est là cette ancienne théologie qw Pythagore el Platon avoieut puisée en Egypte^ et que la {dupait des philosophes anciens ont constamment enseipiée, Ilseirt attribué à cette raison wiiverselle ^ ame et intelligence dt toutes choses , la fonction d'organiser et de iosnoes les ccnrps ; ainsi les hommes qui ont regardé ce grand tout eomine un dieUy de même que ceux qui l'cmt regardé comme un grand effet ^ ont admis la cause unique d'un ouvrage dont toutes les parties tendaient à l'unité ; et l'unité de l'effet leur donna naturellement aux uns et aux autres l'idée de l'unité de desarâ et de l'unité de cause. L'hiéro{Jiante qui, dans les nystères^ représentent lui-même le Démiourgos y ouvrait k scène par im discours plein d'enthousiasme dcmt Eusèbe et Saint-Clément d'Alexandrie nous ont conservé un fragment, a Que les pré- » jugés vains et les affiactions de ton cœur ne te détournent )> point de la vie heureuse ! fixe tes regards sur ces v^tés )) sacrées! ouvre ton ame Si l'intelligence , et, marchant dans » la voie sans d^our, contemple^e roi du monde. U est un, il » est de lui-même > de lui seul tous les êtres sont nk& , il est
(i> Proelus, Corn, inTim.y p.â5. — Ctt Philon, de Opifi wumdi., p. 2. — C3) Maim. , Mor^ nepoeh, , part. I.
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y» en eux et au-dessus d'eux , il a les yeux sur tous les mor- » tels , et aucun mortel rie le voit. »
Quelque soit l'auteur de cet hymne y oh ne peut nier qu'il soit de la plus haute antiquité.
Sfon-seulement les théologiens et les philosophes, mais les poètes eux-mêmes ont eu cette dootrine. Sophocle a osé dire devant le peuple assemblé , adorateur du polythéisme : « U n'y » a qu'un seul dieu ) mais le genre humain se croit religieux >» lorsqu'il offre des victimes et qu'il consacre des £âtea à des » simulacres de bois , de pienre, de bmnze» d'ÎToire faits de » sa main: »
Hésiode xhante le chaos et là naissance du monde : dès que le monde est formé , Jupiter pr^d l'empire ^ toutes les puissances sont è^ ses ordres; c'est lui qui voit y qui entend , qui élève, qui abaisse , qui distribue* Il est vrai que le poète est souvent peu d'accord avec lui-mèoie : il mêle les traditions populaires avec les actions y les idées de la tliédogie avec les faits de l'histoire, les généalogies des dieux avec celles des héros et des tois, celles des dieux visibles avec cdlës des dieux auteurs et principes; il confond les temps, les lieux, le moral et le physique. Cependant lorsqu'il a établi Jupiter dans l'Olympe, on voit prédominer cette idée juste de l'univers gouverné par un seul maître, qui fait, régner l'ordre, et conduit tout au plus grand bien. Selon Hpmère , c'^t la volonté suprême de Jupiter qui est la dernière raison des choses ( c'est de lui qu'émanent les lois sages ; c'est lui qui donne aux rois la puissance et le sceptre , qui brise la tête des villes; c'est le Dieu très grand et très glorieux qui lance seul la foudre , qui est le père des dmix et des hommes , c'est lui qui tient le premier anneau de cette chaîne sacrée, à laquelle tout l'univers est suspendu. Uri pouvoir ^ans bornas l'élève au-dessus des dieux et des hommes , U est le dieu très haut, impénétrable dans ses pensées ^*\ Enfin il n'y a point d'objet
(0 Hemer., JKwd. > lib. .XX.
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q^e ce poète ait présenté plus souvent , et plus fortement que celui de l'action des dieux sur la nature , et de celle de Jupiter sur tous les autres dieux dont il est le maître partout , dans les deux comme sur la terre. L'unité d'un dieu est une de ces vérités essentielles au bonheur de l'homme ; si ces idées eussent été inconnues aux peuples pour qui ils écrivoient, ces deux poètes n'auroient pas obtenu leurs applaudissements. On en peut dire autant de Sophocle , d'Euripide, de Pindare, de Ménandre et de tous les autres poètes qui n'ont pu être dans leurs écrits que les échos du public de leurs temps : Ex noto fictum.
On trouve dans Virgile ^'^ cette théorie sur l'ame et sur l'intelligence universelle , principe de toutes les âmes et de toutes les intelligences particulières , qui lui sont inférieures et subordonnées, comme toute émanation l'est à la soiirce dont elle découle. Servius commentateur de Virgile observe sur ces vers ^^^ , qUe le grand tout est composé de cinq choses, Dieu, c'est-à-dire, la cause active et les quatre kikm&n&y c'est-à-dire, la cause passive, que les élémens ou la matière organisée n'étant pas tout , Dieu est cet esprit vivifiant qui , répandu dans la matière ou les élémens , produit et engendre tout , que les élémens composent la substance de nos corps , et que Dieu forme l'ame qui vivifie ce corps , c'est-à-dire j que les animaux empruntent leur vie et leur intelligence de cette ame universelle et divine.
Ovide a développé cette même doctrine dans ses métamorphoses. ^^^
' Enfin nous en avt>ns le précis dans Saint- Justin qui, dit-O, rapporte les propres paroles de Pythagore : Avdite hœc lllius verba, « Dieu est un ; il n'est pas , comme quelques-ims le » croient , hors du monde , mais dans le monde mèint , et » tout entier dans le globe entier , inspectant toutes les géné-
0) Virg. , ^neid, , lib. VI , v. 724.== Cî) Servius, in yEneid., lib.VI, V. 724.— Geor^., lib. IV, V. 220 — ^> Oyid. , Metam.j lib. XV.
M ratious ( inspiciens omnes generationes ). Il est le régula- M teur des siècles ( tempofatio est omnium seculorum ) ; » c'est lui qui forme tous les êtres immortels, qui est Tauteur » de leur puissance ejt de leurs œuvres ; il est l'origine de » toutes choses , le flambeau du ciel , le père , l'esprit, l'ame » de tous les êtres ; le moteur de toutes les sphères, m lia igitur PythcLgoras j ainsi parle Pythagore ^^^^La philosoplûe de Pythagore avoit pour objet de dégager l'ame des sens , et ses idées approcboient beaucoup de l'immatérialité. On peut remarquer les efiforts qu'il a faits pour s'abstenir de^ termes empruntés des choses corporelles , il a dit de Dieu qu'il étoit un nombre, la monade première j c'est-à-dire, une unil,é toute intellectuelle, sans pajrtiesj parce qu'elle est une unité, et par conséquent sans étendue. C'étoit le dieu un de Platon ; dans la philosophie de Pythagore , la multiplicité est toujours subordonnée à l'imité qui est placée constamment audessus de l'échelle graduée de .tous les êtres. Saint- Augustin convient que ce furent les dogmes de Platon- qui lui firent admettre ceux des chrétiens , et il nous a tracé lui-même la marche de l'esprit humain dans ce passage de l'adoration de la nature à celle du monde intellectuel ^\ L'on a dit que tous les pères de l'église, avoient été Pythagoriciens, il est vrai que ces grands hommes n'ont pas rejeté les dogmes de l'ancieime philosophie, parce qu'ils appartenoient à des philosophes j ils ont au contraire adopté tous ceux de Pythagore , si on excepte l'éternité et la nécessité de la matière , l'animation de toute la nature corporelle , l'existence des âmes avant l'animation et la métempsycose. ^'^
Cette doctrine de la raison universelle, de l'ame du monde, a passé dans les religions de PInde , du moins depuis l'expédition d'Alexandre -, car nous n'avons aucune espèce de monu-
<*> S. Justin., Cohor. ad Gentes, p. 20. -* ^*> S. August., Confes. ^ Hb. VII, cap. 10, ig. — ^^ Le P. Mourgues, Lettre apologétique des oracles, T. I, du Plan théologique du pj thagorisme , p. i32.
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meta atitânem« qtû pttkêent nous Mte jngét dto anciemiet o{)ti^6nB de» Iddkn». L'autevt da Casier Néardisen assuit 4U6 Tàiiie 6ra principe de k Tie péâètrd toutes choses i l'intelligencé, dit-il, qui lie peut résulter dé rorganisation ni du lUdUVemefit rital Umt seul , doit être nécessairement un principe différent de Vutt et de raulrè. Dans le Bhagua4 geeta^ qui fait partie du MithabAiÈrafj ancien po^e sacré ihdoa^ Kréesbna , une des incatiiations de la divinité, dit à Atjoon vm disciple chéri: « Celui qui est dcrtié de la dévotioiï, qui vort » les choses du ménate 0^ , ir^t Tame universelle dans tooles » les choses 5 et toutes les choses daâs Famé mûTerselle; » oelui qui me voit dans tout, et voit tout tHi moi > je ne l'a- » handonne pas et il ne m^abondôsule pes. ^^ »
{k) Pag. 37.
Maton avoit adopté les principes de Fythagore et de Timée sur les deux premières causes, la force active et la force passive; mais ï^laton à mêlé à cette théorie des idées tellement abstraites , il se livre Si souvent aux écarts de son imagination, il a si fréquemment changé de langage, et tant multiplié les divisions, que seà lecteurs s'embrouillent dans ses variations et ses divisions , et qu'il est impossible de sortir de ce labyrinthe , lorsquW s'y est un peu avancé. Platon n'avoît aucun vsystème fixe , aucune opinion à laquelle il fût constamment attaché; on trouve souvent dans un ouvrage k contraire de ce qu'il a écrit dans im autre : Quipourroit ^ dit Cicéron ^*^, exposer toutes les variations de Platon^ Il faudroit pour cela un fort long discours ; jam de platonis JlfcoNSTJîfTiA LONGVM DIGERE, Platou avoit appris , dans l'école de Socrate, cette philosophie vacillante qui trouve toutes les opinions probables et douteuses ; car si l'on excepte
") Bhaguat Geeta, p. 74. - («> Cicer., de Nat. Deor., hàh I> cap, 12.
leâ régies àt morale , Soeiate regarda toutes les autrea dioses cojoiine très incertaines. <( Platon , dit Huet, dressé pdt n Soorate dans l'att de douter , prit êa, manière de traiter les )> matières I et lors même qu'il pfLroit le plus affîrmatif, il » n'avance rien Comme véritable^ mais seulement comme » Traisemblable. »
'Plutarque a fait un choix àans le» principes de Platon > et en a formé un cotps de doctrine bien Coordonné ^ c'e^t la métne que celle de Timée et de l'école de Pythag<Nre ; il a donni vn exposé très dkâr des ptrincipes fimdamentaux de cette doctrine dans Son traité d'Isis et d'Osiris^
i> Disons avec Platon > dit Plutarque ^ que le moude est » né de Dieu \ car le monde est le plus partit de tous les » ouvrîmes , et Dieu le plus excellent de^ ouvriers. L'essence » ou la matière dont le monde a été engendré ^ n'a pas été )> engendrée eUe-^méme ] mais elle a été soumise à l'artiste pour )> être disposée et ordonnée par lui et prendre sa ressem-^ » blance autant qu'il seroit possible. Avant la naissance du )) monde c'étoit le chaos : ce chaos u'étoit pas sans quel-^ » qu'espèce de corps ^ ni sans mouvement, ni sans ame; mais » ce corps étoit sans forme et sans consistance , ce mouvement » étoit sans règle et sans raison, c'étoit le désordre d'une ame » emportée par une force aveugle. Dieu n'a pas fait corps ce » qui n'étoit pas corporel , ni ame ce qui n'étoit pas animé , » comme le musicien qui compose les mesures et le chant, ne î> ne fait ni les sons ni les mouvemens , il se contente de » mettre de l'harmonie dans les sons , et les intervalles. symê- » triques dans le mouvement : de même Dieu n'a pas donné )) au corps la tangibilité et fiitopénétrabilité-, ni à l'ame Wma- » gination et l'activité ; mais ayant pris ces deux principes , » l'un opaque et non figuïé , l^aulre avettglé et emporté , tous )> deux imparfaits et bltei^nês > il es a soumis à l'ordre )> et à l'harmonie , il les a rendus beaux, réguliers , uniformes )> comme ses idées et il en a formé un animal parfait qui est » le monde. » '
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Diogène Laerce donne le même exposé de la doctpne de Platon.
Le dialogue de Platon intitulé Timée , qui nous occupe , est la suite des dix livres de la république , et il a pour ob^et principal d'appuyer les principes de la morale par la connoissance de la nature , comme le Gritias qui est encore ime suite du même traité', sert à fortifier ces mêmes principes par la connoissance de lliistoire ancienne. Aussi, quoique, dans le Timée, Platon explique les principes de la nattore^ il s'arrête principalement à ce qui regarde l'homme, aux sensations et à la structure du corps bumain; de toute la pbilosc^bie de Platon la partie la moins soutenable est sa physique. Socrate l'avoit négligée comme inutile, et Platon qui vouloit embrasser toutes les sciences, .pensa qu'il remédieroit à ce défaut, par la philosophie de Pythagore qu'il joignit à celle de Socrate. Platon voulut expliquer toute la nature par les convenances : il disoit ( Phédou ) qu'il ne se contentoit pas de la physique ordinaire qui s'arrêtoit aux effets , il vouloit connoître la première cause qui gouverne la nature et savoir ses desseins. Ainsi il méprisoit tout ce qui est à la portée de l'esprit humain^ \youT chercher ce à quoi il ne peut atteindre. Aristote a suivi la même route ; il a même donné plus que Platon dans les raisonnemens de morale et de métaphysique , mais il eire moins dans les faits. ( Fréret )
(0 Pag- 33.
Tibulle ne fait qu'un seul persoimage de Bacchus et d'Osiiis dans ces vers. ^*^
Primus aratra manu solerti fecit Osiris ,
Et teneramferro sollicitavit hmrtum ,
Primus inexpertœ commisit semina terrée,
Pomaque non notis legit ab arboribus.
^1) TibuU. , lib. I, Bleg. VU, V. 29. 4o.
Bacchus et affLictis requiem mortalibus offert ,
Crura licet dura compede puisa sortent ^ Non tibi sunt tristes curœ j nec luctus j Osirl ^
Sed chorus et cantus j et levis aptus amor,
Nonnus a dit : ^*^
JEt œgyptii Dion^sii Baochica ifogatoris Osiridis orgia monstrans Mysticœ noctumas initiationes docehat artis, {Agenor, )
Un ancien auteur français , Tristan dont l'ouvrage ( les Commentaires Hstoriques ) se fait remarque;: par une connoissance profonde de l'antiquité et des médailles, a doiméà l'occasion du vase d'agathe du trésor de l'Abbaye Saint-Denys en France qu'il explique , des notions très justes sur la divinité d'Osiris et sur son identité avec Bacchus. <( Quant à » cette statue , dit-il ^^ , qui représente un vieillard ayant )> de grands cheveux et une grande et espaisse barbe , que j'ai » déjà déclaré représenter le suprême génie de l'Egypte ^ )) il me faut prouver que ce soit non-seulement Bacchus , mais » aussi Jupiter, Bacchus et Mercure confus en un; car c'est » ce que j'ai appris par l'exacte méditation que j'ai faite sur » ce simulacre le plus énigmatique du monde, après l'avoir . )) curieusement considéré , tout le contenu en ce vase ba- » chique m'ayant inspiré cette connoissance. 11 faut donc )) savoir que selon Hérodote ^'^ et Tertullien en son livre » de Coronâ miliiis , Bacchus et Osiris n'étoient qu'ime » même déité , selon la théologie égyptienne. Or, conmieoious » apprenons de Plutarque en son traité d'Isis et d Osiris , » d'Héliodore en son neuviesme livre , et particulièrement » aussi d'Eusèbe en son troisiesme livre de la Préparation Evan- M gélique , chapitre onziesme sur la fin , que les Egyptiens » assuroient que le Nil et Osiris éloient une même chose,
<i^ Nonnus, Dionys. hb. IV. p. 829. == ^-^ Tristan, Comment, Hist. Tora. I. p. 63i . « C5) Hdrod. , hb. U.
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» qualifiant le Nil , soleil auteur de la fertilité , coiMerrateiir » de la haute Egypte , formateur et comme créateur de la ïi basse par son nouveau limon, dans les hymnes qu'ils chan- » toient en son honneur en leurs festes appelées Niloa. Ce » qu'estant, il faut conclure que Bacchus et le Nil étrâent un 9 même dieu à leur mode : ce qui est confirmé en effirt par » plusieurs auteurs. Plutarque n^me dit qu'Isis avoit été la » véritable épouse de Baoehus \ ..... (h^ée même qualifimt
n Osiiis fils et frère de Bacchus : Ëusèbe pareillement livre » ' premier de sa Préparation Evangélique, chapitre neuviesme , » dit que Bacchus et Osiris étoient tellement reconnus en »> Egypte pour n'être qu*uii, que pour faire rencontre de cela j) par une dénomination qui y rapportât, ils l'appeloient ti iLpiov , Sitium,,. )) Tristan après plusieurs autres citations, ajoute : w Or, suivant ce que dessus , Origène d'autre part Jï en son dnqxriesmc livre contre Celse , fait voir que le même » Osiris et le Nil n'étoieut qu'un ; et partant Bacchus et le j) Nil n'étoient aussi qu'un , puisqu'Osiris et Bacchus n'étoient » qu'une mêlne déité de plus comme le Nil et Bacchus étoient » Jupiter même , selon la théologie des Egyptiens...... il ne
î) faut pas s* étonner de voir le Nil et • BacchUs en un , ainsi » représenté barbu et en âge si vénérable. Tristan donne J) ensuite la médaille de Tite où le Nil est représenté i-adieux » Comme n'étant qu'un avec le soleil , et avec Jupiter et
J) Osiris, c'est- à-dire , avec Bacchus qui étoit tout cela
J) Joint que comme Bacchus a dû paroître enTaulre partie de 5) ce vase , sous la représentation en laquelle il étoit raisonn nable de le faire voir, qu'ils' l'e^timoient avoir esté en sa » jeunesse , c'est-à-dire le prenant pour lé soleil levaiit, avec )> les attributs de ses lumières solaires désignées par ces petites » Cbmes naissantes. Aussi en cette autre partie, ils Tont î) voulu fkire voire en l'âge le plus vénérable, auquel les » dieux sotlvér^s de l'empire céleste, terrestre et infernal, » sevoyent l'avpir esté, conune Jupit^, Neptune^ Pluton: )) désignans par cette vieillesse le couohâut de ee prince des
» agtrts Cet!» représentation aagée se rapportant très
M bien au titre de Pater qui lui est donnée communément , » ainsi que celle de proeerum cœleatium omnium rex et iwr' w perater.n
Ce ne sont pas seulement les Egyptiens qui regardoient le Nil comme une émanation ou im écoulement d'Osiris^ mais les pliilosopfaes grecs postérieurs l'ont regardé comme ime éihana» tion de Jupiter ^ c'est pourquoi les uns l'ont ajfpelé un don de Jupiter 9 les autres une larme des dieux ^ la semence des dieux, le mari d'Isis, et lui ont donné d'autres épitliètes de ce genre.
(m) Pag. 39.
Le Phallus considéré comme une amulette, recevoit le nom de Fascinum ^ et il étoit d'un usage très fréquent chez les Romains. Us ne connoissoient point de préservatif plus puissant contre les charmes , les malheurs et les regards funestes de l'envie ; c'étoit ordinairement une petite figure de Phallus en ronde hossfe de différente matière , quelquefois c'étoit une médaille qui portoit l'image du Phallus. On les pendoit au cou des enfans pour leur prospérité future. ^^^
Quin jamdudum gestit m^cecho hoc abdomen adimere y Utfaciojn quasi puero in collo pendeant crepundia* ^^ On les plaçoit sur la porte des maisons et des édifices publics. Les empereurs , suivant Pline ^'^ , en mettoient audevant de leur char de triomphe ; les vestales , lorsqu'on célébroit des sacrifices à Rome, Im rendoient un culte. Le quatre-vingt-quatrième tableau des antiquités d'Herculanum présente deux phalles , l'un avec le bras droit , et l'autre avec le hr&8 gauche ^t une main. Ces bras et ces mains phal-
(1) Varr., de Ling. latin. ,lib. VI. =» ^^^ Plaut. , Mil, glorios. act. V. vers, 5.»^^ Dvàaurç , des Dipinités génératrices , p. i43. Montfaacon {Anfiq, exp,f Supplem., T. IV*, i54.), dit que T^ole du phallus ëtoit suspendue sous le char du triomphateur. — Je n'ai pas pu vérifier le passage de Pline qui n'a pas étë exactement -cite par M. Dulaure.
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liques étoient employés comme amulettes et se portoîent au col, à l'exemple des initiés ^ux mystères de Vénus de Chypre; ces plialles étoient portés comme emblèmes de la fécondité et dans Fespérance de l'obtenir. Les hommes pour détourner l'impubsance causée par les maléfices , et les femmes y pour détourner la stérilité, portoient, chez les andens, des phallus au col, aux mains , à leur ceinture , aux oreilles et par la même raison, ils les plaçoient sur les animaux , sur lesquels on trouve fréquemment ce signe dans les mouuniens anciens. ^*'
L'abbé de Saint-Non ^, dit que dans la rue principale de Pompéi et à peu de distance de la porte principale de. la ville , on voit encore ime enseigne qui existe dans son entier ; c'est un phallus sculpté dans la brique d'un pilier qui faisoit partie d'une maison donnant sur la rue et à la hauteur de huit ou neuf pieds. L'abbé de Saint- Non pense que c'étoit l'indication d'un lieu consacré à Vénus, d'un vénérium, et Hamilton dit que c'étoit l'opinion commune à Naples; mais, ajoute-t-il, il paioît plus vraisemblable que cette singulière enseigne a été placée en l'honneur de Priape. Il est évident , d'après le lieu même où elle est , à l'entrée d'une ville , dans un endroit aussi public, qu'ime pareille représentation ne peut jamais avoir porté avec elle aucune idée d'indécence , le plus grand nombre des savans a partagé cette opinion d'Hamilton.
{n) Page 33.
M. L. âe Grandpré , dans son^Voyage dans l'Afrique occidentale ^'\ fut témoin, en 1787, d'une fête célébrée dans les états de Congo : des hommes masqués exécutant une pantomime, portoieiit processionellement , un phallus énorme qu'ils agitoient avec im ressort.
(1) Kircker, QEdip. Œgypt. Tora. I. p. 268. = ^^> Saint-Non, Voyage pittoresque de Napîes et de Sicile , Tom, U. p. ii3.'ii4. ^5) Grandpré, Voyage dans V Afrique occidentale j Tom. I, p. 118.
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(o) Pag. 4o.
' Sur la table isiaque , Osiris est représenté avec le corps et la tête d'hommg , un habit à l'égyptienne , tenant de la main droite le phallus y de l'autre main im long bâton surmonté de la tête d'un oiseau. Il a des cornes de bœuf sur la tête , et au-dessus des cornes lui grand panache fait de feuilles de palmier j il tient le fouet et le bâton augurai , il a souvent sur la tête un grand globe soutenu d'un croissant.
Le quatre-vingt-quatorzième tableau des antiquités d'Herculanum présente im phalle ailé avec la moitié du corps postérieur d'un cheval. Quatre clochettes sont appendues à ce phalle ; la partie postérieure du cheval exprime l'érection , comme on peut le voir dans Pétrone (cap. i3i.)et dans l'Arioste ( cant. X. ). Le quatre-vingt-dix-septième tableau présente deux phalles ailés avec la piàrlie postérieure d'un lion , auxquelles sont attachés quatre clochettes.
(?)Pag. 43.
Dans les peintures des .tombeaux des rois d'Egypte , le tableau gravé dans la planche quatre -vingt-qi^atre , montre XLïi homme dont la taille est colossale : il est représenté avec le membre viril en érection, lançant un jet de liqueur séminale 'j un embryon tombe avec une portion de la liqueur et paroît lui devoir sa naissance. Un autre individu , placé audessous d'une Tangée de six petites momies , paroît recevoir la vie d'un jet de liqueur séminale , lancé plus loin que le premier. Les auteurs de la description de Thèbes ont conjecturé que ces peintures étoient le tableau généalogique de la dynastie qui avoit sa sépulture dans la Gatacombe. La figure principale qui lance la liqueur séminale seroit le fondateur de la dynastie. ^*' .
CD Description d'Egypte, antiquités, Mém, sur Thèbes» p. 4i2.
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(r) Pag. 44.
Je crois que rélévation du Phallus étoit une des cérémonies des mystères d'Eleusis, quoique quelques savans en aient douté. M, Sylvestre de Sacy fonde ce doute sur ce qu'une divinité femelle , Proserpine, y avoit pris la place d*Osiris, mais c'est ime grande erreur. Nous avons prouvé que , dans les mystères d'Eleusis , Proserpine étoit la même divinité que Gérés f et qu'elle étoit une création nouvelle des Grecs depuis l'établissement des mystères î Proserpine n'eut d'ailleurs jamais pu remplacer dans les mystères Osiris qui étoit le dieu générateur, c'est Bacchus qui y jouoit, sous les noms de Zagiée, Sabazius, etc., le même r61e qu'Osiris, et sous le nom d'Iaccfaus le même Me qu'Osiris sous celui d'Homs. On peut d'autant moins douter que le Phallus fût une des cérémonies des mystères d'Eleusis, que ces mystères n'étoient que la copie des mystères d'Osiris et d'Isis , et qu'ils avoient le même caractère, celui de célébrer et de diviniser Ja reproduction. Hérodote dit que cet usage d'origine égyptienne avoit été introduit dans la Grèce par Mélampus, et il igcmte: Cest lui qtii eh a réglé les cérémonies, semblables en beaucoup de points à celles des fêtes d'Osiris', c'est lui qui a substitué le Phallus qti'on porte dans les processions de Bacchus à la statue Ithyphallique des Egyptiens. ^^' I>iod<»re de Sidk répète en plusieurs endroits de son ouvrage que les Grecs à rimitation des Egyptiens , honoroient le Phallus dans les mystères , et il n'en excepte pas les mystères d'Eleusis ; il dit au contraire , que c'est en mémoire de ce que Tyj^c» fêta dans le Nil les parties viriles d'Osiris , et qii^Isis voulut qu'on leur décernât les honneurs divins : voilà , ajoutet-il , pourquoi les Grecs qui ont pris de TEgypte leurs fêtes de Bacchus révèrent le Phallus dans lea mystères, les initiations
0) Herodot. lib. H. § 49,
et les sacrifices ^^^ ^ Jion-seulement Diodore de Sicile parle des mystères en général , mais il paroît avoir eu plus particulièrement en vue les mystères d'Eleusis , d'après l'origine qu'il donne au culte du Phallus. On a objecté que les textes cités d'Hérodote et de Diodore de Sicile.ont une application certaine et directe aux mystères de Bacchus : d'abord^ ces deux écrivains traitent des mystères de la Grèce en général; en deuxième lieu, Bacchus étoit la divinité des mystères d'Eleusis; si on veut parler des Dionysiaques qui étoient différentes des Eleu* siniennes, il* est prouvé que les mystères appelés les Dionysiaques n'étoient qu'un mélange du cvlte de Bacchus Eleusinien' ou des mystères d'Eleusis , avec le culte de Bacchus Thébain qui fut apporté à Athènes par Pégase d'Eleuthères. Plutarque et les écrivains ecclésiastiques tels que Tertullien , Saint-Clément d'Alexandrie, Amobe, tous les philosophes éclectiques et particulièrement Jamblique et Platon confirment ce fait. Théodoret ^^ dit positivement qu'on exposoit les ctéis à Eleusis. Quelle est , dit Tertullien , la divinité qu'on va adores dans ce sanctuaire ? La figure d'un membre viril que l'on découvre aux yeux de l'initié. Tertullien accuse les Valentiniens d'avoir adopté cet usage de la consécration de^ parties de la génération dans les mystères d'Eleusis. Outre leSt autorités des anciens écrivains qpi confirment ce fait, il çst peut-être encore mieux établi par le but et la doctrine des mystères d'Eleusis qui leur étoient communs avec les autres mystères de la Grèce , celui de la reproduction universelle, {s) Pag. 5o.
Qui sacerdotia gerunt moribus j^gyptiçrum ^ ostendunt omnes res e liquoris potestate consistere, Itaque ycum hydriam teguntj quœ ad- templum, œdemque casta religione refertur ^ tune in terra procumbentes , manibus ad cœlum sublatis j inpentionibus gratias agunt dipinœ benignitatis. ^^
<i> Diod. Si.c.,lib. I. §. 22. 88. - («> Théodoret, Thérapeut, lib. VU. Sermon. 12. 7. 4.. «= ^3) Vitruy., Prœf. ad lib. "Vin.
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On trouvoit un nto semUftUe àtas ks m^ratèret d'Eleusis. Quando quidejn sa peragentes séceniote^ dum hydrUm effu^rdêbanty aliermjn orieniemé persusj àlêeiwn ftertme oçoaa^im, fuod dum JaciêUmêj uunc ad emban.asngehm^^ ocufeêj fuommm uinnqits rerum ot/udum. ùngyma ducer^ntur^ ^^^
Non» ^yon» déji pf^rlé du cultç du Nil, d^ la ville de Nilopolû, nom que cette ville d'Egypte ayoit pris de ce fl(9ii,Ye y du tçmpliç qu'on lui, avoit élevé à Kilopolis ^ et des p^l^trea qui le de«»ervoient (Voir l'axlicle Baçchus Yès. ), Ou peut croire., d'après ce qvje dit Hérodotç ^ que dans toutes le^ v^Lb» situées sur le Nil, il y avoit des prêtres de ce fleuve» qui, entr'autres fonotious ^ avoieait celles de rendre à ceu;^^ qui avo^eat été tués par de^ cïrocodiles, ou qui aroieut été noyé» dans 1^ fieu,ve , , ia^ kpni^eurs funèbres dAn» la viUe m^'à oji leurs cadavres avpient été jetés, pa^nce qu4, les Eîgyptien^ croyoieot qi^i'il y avoit quelque cliose de divin attaché. à ces cadavres. Ou adproit 1^ Nil en Ethiopie, et ce fleuye a encpre ses prêtre» occupés àlui rei^re un culte petpétu^l à sç^ 9omce.^ ou supposoit qu'un g^nie bienfaisant présidoit 4 cette sou;rce ef: dirigi^t le cours de seç eaux ^. LeA aupieiM» voiloient. la t^te d(U dieu du Nil poi*r signifier que,lA0.9ciurçe«idie c^ fleuve le|»f étoient i^connups. Pausanias dit qu'fwi con^p>x>it awp autres lli^uve^ des statues d^ marbre blanc , et au Nil seul des statue^ d^ marbre noir.
Les. Egyptiens prétendoîent que jusqu'aux hommes , tout étoit sorti du limon du Nil échauffé par le soleil ^ j Ovide a décrit ce phénomène dans le piemier livre de ses metamorphoses ^' \ Diodore de Sicile atteste la f^ndtté du Nil
0) Produa, ùtPlat. Tim.f^ aig^. -^.^^ B^rodf, Ub. flU cap, 90. - . <« 1*^)091];. ,, Fit. 4polU lib^ VI, cap. 21. — ^^ Euseb. , Prœp. Ev, , lib. in. cap.9.'— Powpoi^iuç M^la, lib.l. cap. 9, — ^> Oy\à,,Mitam. lib. I. V. 420.
TROISIÈlffE SECTION. 4^9
qui ^n&xie sur leg komiïtes et sur les ammaux : Nilu^ ceieris anmibus feeundhr est ^ et producit ingentia animaluz j tum etianh amphibia j JRgyptiœ quoque mulieres interdum uno partu quatuor partus enituntur ^^^ Athanase le Sitiaité '^pelle O«/i»/aJ!0i» aquam ^y Genitalia aqua cegypûa muU toe generam ^^ ; Sèaèque ajoute à cette £feconditè la salubrité et une douoeor peu commime ^\ ce qui est encoïe eonâtmt par d'autres éoiÎTainfl* On peut Toir Khodigm ^ ^ et k« autorités qu^il cite sur le NiL
Les Egyptiens abreuvoient le bœuf Apis de Feau d'utt |rêiit» particulier , ils lui interdisoient absolument celle du Nil , , parce qu'elle passe pour donner de l'embonpoint. Us ne youkientpas qu'Api» fût gras ^ comme ils évitoient eUx-mêl^ies de Fétre, afin que la porticm de divûiité quîbabitoit eA etot ne fut pas appesantie par la substance matérielle ^^; Èlhû rapporte le même fait et il e» demie la même raison^ ^^ Qùin corpus onitëtum Heaterrifk pitiis oniMum qwxpte prœgraçat una , Atque affigit humi ài^inœ particulam aurœ, ^ Les^ Egyptiens donnoient au Nil, l'épithète de Soter^ saup^ur. ^^
Sur ces vers de Virgile-: ^®^
JarnqiAe domurti minms genetricis j et kmnida régna j SpeluHcisque lacu9 clausos ^ lueoaque sonatttm , Ibat:
Servius fait cette observati<Mi :
Hœc autem non sunû per poetwaTn Ivcentiam dicta ^ sed ex 0^gyptim tracta suntsacris: nam àertis diebus j in sacris Nili^
CJ) Diod Sic. , lib. L cap. 3. — ^^ Tristan , eom. kistor. p. 3o8. =- ^f^ Athan. , sm. comtempL Anaff>g, lib. II. in fine. — ^^ Senec, quœst. natur, lib. IV. cap. a. =- <5) Rhodigin, lect, antiq, lib. XIX. <•> Flutarc. , de Is, et Osir,^ (7) ^liaii.,Hw*. anim. lib, XI. cap. lo. C8) Horat., Satyr.n. Ub. H. v.yy.-^) HéUod., JB<*.IX.--(io) Virgii., G^or^. lib. IV. V. 364.
pueri^ de sacris parerUibus nati j a scuierdotihus hymphis dabantur : qui cum adole^issent j redditi narrabant lucos esse sub terris j et immensam aquam omnia continentem ^ ex qua cimcta procreantur. '
Euripide qui avoit été disciple d'Anaxagore et que les Athéniens appeloient le philosophe du théâtre^ croyoit que l'air et la terre rendus féconds par les jduies qui tombent du ciel j les hommes , les animaux , et tout ce qui a été procréé, retournent et se changent en ces mêmes principes y lorsque le temps vient à les dissoudre.^
{u) Pag. 55.
n faut remarquer que les opinions religieuses des l^yptiens sur la mer^ ne les faisoient pas plus renoncer à la navigation maritime ^ que leur respect pour les animaux sacrés ^ tels que le bœuf ^ la l»rebis j etc. ne les empechoit de se nourrir de la chair de ces animaux , ou que leur haine pour les Arabes pasteurs ne les éloignoit de l'éducation et de la garde des troupeaux.' Suivant Hérodote , les marins étoient en assez grand nombre pour former ime des sept classes de la nation, et les Egyptiens avoient des connoissanccs très étendues en géographie.
{i.) Pag. 54. ^
Dans les sculptures du grand temple de Philé , Osiris couché sin: un crocodile qui représente Typhon , est emporté par lui dans des marais figurés par des joncs. Plusieurs attributs accompagnent cette scène , et entr'autres im personnage portant sur son dos un sarcophage destiné à renfermer le corps d'Osiris. Le tombeau d'Osiris à Philé étoit environné de 36o urnes; . les prêtres remplissoient chaque jour ces urnes de lait. ^^
Le crocodile étoit généralement le symbole de Typhon \ cependant à Ombos , il appartenoit à Osiris sous le rapport de rinondation du Nil. Dans le temple de cette ville, Osiris étoit
<i) Description d'Egypte, antiq, p. 44.
représenté avec une tête de crocodile ; les eaux du Nil n'arrivoient autrefois à Ombos que par un canal ^*\ Le fleuve couloit alors beaucoup plus à l'Ouest ; dès qull franchissoit ses bords pour pénétrer dans les canaux intérieurs , alors les crocodiles jusques là bornés aux rives du fleuve , suivoieiit les eaux dans leur marcbe et arrivoient à Ombos. C'est pourquoi le peuple de cette ville regardant le crocodile comme le signe du débordement avoit donné une tête de crocodile à Osiris , et en avoit fait le symbole du dieu bienfaisant. ^
Les Français ont remarqué dans tous les bas-reliefs qui décorent le temple de Denderah, une liaison qui, si cette suite de sculptures et d'hiéroglyphes étoit recueillie et expliquée, présenteroit dans des emblèmes ingénieux une histoire continue des divers phénomènes de la nature qui intéressoient tant les Egyptiens dont l'existence dépendoit de la présence du Nil : aussi ces bas -reliefs ont-ils trait à la vie et à la mort d'Osiris , et font-ils allusion aux difiEerens phé^ nomènes que Ton observe avant et durant l'inondation du Nil, ^
Les auteurs ' de la description de Thèbes ont donné un tableau représentant une scène religieuse, qu'ils ont trouvé dani la catacombe qu'ils appellent catacombe des harpes. En étudiant cette scène générale on reconnoît qu'elle représente un sacrifice ; celui des deux harpistes vêtus de noir , paroît demander aux dieux une bonne crue du Nil et une moisson abondante! En eflfét, le trait ondulé qui désigne l'eau, se trouve trois fois placé dans sa prière : on y voit la faucille qui est le symbole de la moiJsson , et une main droite avec les doigts étendus, qui est le symbole de l'abondance. La petite divinité assise en face du harpiste, paroît lui transmettre une réponse favorable ; au bas de la colonne , on voit deux
<i> Strab. , Geogr., lib. XVII.— ^ian. , de Natnr, animât, , lib. X. =- <^> Descript, d' Egy pi,, Ombos j p. 8. « ^^^ JDescript. d'JBgypt, > antiq, de Denderah, p. 44. •
di3(jues gm paraissent représenter des œufs , emblème si multiplié de la fécondité ^ Id grande divinité q^ £ait fàçe aies attributs ordinaires d'Horus. ^*
{x) Pag. 54.
Sérapi? est le dieu égyptien dcmt les écrivains grecs et lonu^ins qnt le plus parlé, et sur lequel nous trouvons le plus grand nombre d^ traditions , mais ces traditions n'ont pas de rapport avec aucune des andennes divinités d'Egypte. Elles regardent seulement la nouvelle divinité grecque Sérapi^ dont les Ptolemées étaUirent à A]ex£Midrie le culte ^ qui se propagea ensuite dans toute l'Egypte à un tel point gue , vers îe deuxième siècle de l'ère chrétienne , qxi comptoit en Egypte guarante-deu^ temples de Sérapis. Ce culte passa de l'Egypte chez tous les Grecs de l'Eivope et de l'Asie, et ^e là chez les Romains. Cette divinité étrangère à l'Egypte y fut apportée de* Sinope par Ptplémée Soter, ou suivant d'autres Philadelphe , d'autres disent Evergète. Plusieun prér tendent que, avant cette translation , Je nom de Sérapis étoit entièirement inconnu en Egypte. Ce qu'il y a de certain, «^est qu'aucun auteur antérieur à Ale^ipmdre n'en ^ fait jcnentkn.
(j.) Pag. 54.
Les objets religieux qu'on voit représentés daiis la table isiaque et dans son pourtour , sont intimement liés à la métaphysique religieuse des Egyptiens. La plupart de ces groupes paroissent aussi avoir pour objet le culte inspiré par la recon" noissânce des Egyptiens pour les eaux du Nil ; la situation de l'Egypte environnée de déserts , de sables et dç montagnes arides, augmentoit encore la vénération pour un fleuve qui proçuroit la fertilité : toutes les figjares du pourtour sont
0) DescripU d'Egypt, antiq., p. 5o3.
placées àu milieu de plantes at[tiatiques , et rexpUcation de la plupart des allégories et des animaux fentastiques que prétente cette frise, doit être puisée dahs ses rapports avec le 14 il ^ et les productioiis qu'il donne ^ et dans les idées que les EgypCicns avoient d'Osiris comme principe de la fécondité. Ces allégories et ces ammaiùL ne tortent pas du cercle dès àtt£3>uts des divinités égyptiennes.
(aa) Pag. 55.
Dans le grand t Chèbes ,
remarqué divers U it la prc
votive j sur un ( st élevé
lune dans son crois I: précéda
bole de l'inondation , il est porté sur une es
des vivres placés sur des tables sont offerts
d'épervier. On y voit des figures d'Isis. ^*^
{bb) Pag. $8.
On lit dans VEzourvedam ^ que les liabitan» de l'tle tle Krobën ne reconn^soi^t d'atitre divinité que l'éa», à laquellf seule ils offiîoient leurs hoinmages.
Yicbuèiï présidoit à l'élément de Teauî c'est de ce dieu que Strabon a voulu parler soiis le noux-àe Jupiùer Ombrioe qisà étoit adoré par les Indiens ^'^ Les Indiens avoient en outre une divinité subalterne qui , sous les ordres de Viclmou , étoit le dieu de l'eau.
lie <îange est la grande divinité des Indiens. On jette les caàavrés dans ce fleuve , parce qu'il purifie les Hommes de leurs péchés; lès malades se forit porter siir âes bords : ceux qiii eïi sont élbignés renferment avec soin dans des urnes les cendres dés corps qu'ils ont brûlés , et les en voient jeter dans ce fleuve,
O) JDescr^tion de Tlièbes. eàp. IX. sect. Vin. anu^. p. 261. «^ tt) Ezourvedam, Tom. I. p. 261 — ^> Strab.,' lib. XV. p. 94.
dont les eaux sont vendues chèrement dans toute Tlnde par
les pénitens indiens. ^^
Les Chinois , de même que les autres nations orientales , croient que l'eau est le premier principe des êtres y et que ces êtres n'ont été formés que par la séparation et la réunion des diverses portions de matière qui nageoient confusément dans le fluide immensp du chaos. C'est par-là que l'ouvrage intittdé le Siao- Ulh-Lune y publié en chinois et traduit en latin par Mentzelius , commence l'histoire de la Chine. On lit sur les fragmens qui nous restent du Choitr-King de Fo ^ , un discours de l'empereur Yao , où ce prince dit que les eaux qui se sont éljevées autrefois jusqu'au ciel , baignent encore le pied des plus hautes montagnes^ couvrent les collines moins élevées, et rendent impraticables les plaines qu'elles inondent. Sur quoi un célèbre interprète des Kings , observe qu'il ne s'agit pas là des suites d'une inondation nouvelle et passagère , mais des vestiges de l'état primprdial de notre terre , ou de celui dans lequel elle s'étoit trouvée au temps de sa première formation. ^'^
Suivant M. de Guignes ^*^, le système qu'on attribuent à Vouvang, qui monta sur le tr^e l'an 1122 avant J.-C, se rapportoit à celui de Thaïes- ou des Egyptiens qui croient y dit Plutarque , que le {Hwmier Etee employa pour la génération de toutes choses l'eau ou l'humidité comme premik^ vertu productive.
(ce) Pag. 61.
Les Chaldéens étoient des familles sacerdotales qui furent établies par les, rois de Babylone dans une contrée voisine de cette ville, sur la droite du fleuve, vers la mer Persiqueet l'Arabie déserte : Separatim attrihuta est in Bahyloniâj habitatio philosophis indigenis qui Chaldœi vocantur, ^\ Il ne
<*> Ezourvedam , Tom. II. 222. «= ^^^ Chou-King, lib. I. cap. i. «= œ Frëret , Tom. XIU. p. 447. « C^^ MémmreÉ de i^ Académie des Inscriptions , Tora. XL p'. 167. === ^5> Strab. , W). XV.
faut pas confondre ce pays avec une autre Ghaldée au nord de Babylone^ dans.laç^uelle étoit Ur , patrie d'Abraham. ^^
{dd) Pag. 64.
' Les poètes appellent souvent le soleil Hypérion ou Hypérionide. Les Anciens disoient qu'Hypérion étoit fils du ciel et de la terre ^ et qu'il avoit donné naissance au soleil et à la lune , d'où ces deux astres ayoient été appelés Hypérionides. ^'
Hésiode , racontant la généalogie du soleil , dit Julien ^^ , lui donne pour père Hypérion , et pour mère Theya : c'est assez nous faire entendre qu'il le regardoit comme enfant de celui qui est supérieur à tous les êtres; car ce nom d'Hypérion n'exprime que cette supériorité , et celui de Theya n'a d'auti-e signification que celle de la divinité suprême : le soleil est né de Theya , parce que tous les biens procèdent de la nature divine. Hésiode la fait aussi mère de la lune et de l'aurore. ^\^
(ee) Pag. 64.
Les Grecs avoient avili la divinité de Vulcain, comme ils l'avoient feif de la plUpatt des dieux d'Egypte -, en faisant de Phta leur Vulcain, ils avoient substitué le feu artificiel , le feu domestique, au feu répandu dans la nature , que les Egyptiens adoroient dans Phta. Le taot Phta y dans la langue copte y signifie , suivant Jablonski et Lacroze , ordinafor j constitutor rerum. Quoique le dieu Phta fût le dieu suprême , son culte ne fut pas général en Egypte , parce que son symbole principal étoit le feu , tandis que celui d'Osiris y fut universel. Le culte de Phta fut restreint à la seule ville de Mehiphis , où il avoit un temple magnifique , dont Hérodote et Diodore
<*> Bocharty Geographia sacra yVih.li^ cap. 6. — ^*> Ennius, Corn, p. 119. ^ (3) JuUan. , Orat. IV. in Sole, ^ ^^'^ Natal. Com. , lib. V. cap* 17. p. 542.
de SicUe ont dotiné U deacriptîon; c'est pourqui» on l'a appelé seulement le dieu de Mcmpfais. Bam toutes les autres villes, on célébroit un grand nombre de solennités religieuses en l'honneur des autres dieux : on ne«ttouYe dans l'antiquité la mention d'aucune fête établie en l'honneur de Phta ou Yulcain; il en est de même éè IKeiih ou MiaerVe ^ qxi était adorée à Sa»*
Le soleil et les astres furent nommés avec raison theoi, parce que ce mot ^nifie dans son sens propre et. primitif , un être lumineux et parfait. Ce nom et ces attributs leur étant corn* mufis arec la divinité on l'ame de l'univers > ou les confondit avec elle , parce qu'on les crut animés >par elles. Les Grecs abandonfièi^nt le sens prc^re du mot theein pour conserver le sens figuré ; parce que ces astres couroient , ils donnèrent au mot 5e£tv la fausse étymologie courir , et le sens primitif du mot dieu prit la place d'un sens subordonné.
^ {gg) Pag. 70- .
Il existe encore dans le foîétiiagedA i^Ata^ie et dé la Perse une secte de paiet» qu'on appelle Sâ^béens , qui iregnrdent le soleil et les corps cMestes comme des ititeUig^iceB {ntrea^ revêtues et corps lumitteux et iAunot^elsF; mais ils ftlfonoient ces intelligences célestes ^ue comme des dieux dépendanset subalternes , comme dès médiateurs sans ÏBsqnels on ne peut avoir d'accès vers l'Être-Suprêrtie : ils sont les ministnes par lesquels Dieu distribue ses l^ënfaits aiut hommes, et leur manifeste/ses v(dontés. Leur priiieipe c^t^'il y a une si g^fande distance entre le Dieu suprême et leà héUn^^ies moi:tels , qu'ils ne peuvent en approcher que par la médiation des substances spirîtueUes et invisibles > persuadés que l'homme coiporel ne peut s'élever aux substances spirituelles qtto par le se-
cours dé ^uQlqu'dbjet visible; les uiis lear consacrant de petites chapelles qU'ib constrtûsent à l'imitation des corps ^célestes , qui sont les temj^es ok elles résident > d'autres leur dédient des simulacres. Ces simulacres et ces clnpelles servent à fixer la présence des intelligences auxquelles elles sont consacrées ; leur vertu y descend attirée par les prières et les cérémonies de la consécration. Ainsi ces dieux n'étoient que des génies; ils u'étMânt pas souverains ^ ni consubstantiels à TÉtre-Su-' pfême. ^*^
Ces principes étaient ceux des andesis Chaldéens y ils avtsietit même pénétré dans la Ërrèce. Les Chaldéens cpcryoient qiie le Dieu suprême habite ime lutniàie pure et inaccessible à des éttes aussi grossiers et aussi impar&its que nous sommes; il ne nous gouverne pas immédiatement , mais par l'entremise des iiit^ligences et des génies. Les plus puissans de ces génies habitent le soleil^ la lune et les astres ; tandis que les génies subalternes sont attachés sxdL autres êtres de la nature , coàime pierres , métaux , plantes , etc. Les g^ies supérieurs agissent sur nous et sur toute la nature , par le moyen de la lumière et des infiuenoes des astres j sH avec le concours des génies inférieurs attachés aux êtres ^rticuliers. C'est sur cette opinion qu'est fondée l'astrologie des Chaldéens , dans laquelle on faisoit entrer toutes les extravagances et toutes les absurdités imaginables.
On ne peut nier l'utilité des observations astronomiques pour l'agriculture et la navigation , et les sages de l'antiquité qui ont toujours traité l'astrologie judiciaire avec le mépris qu'elle mérite , ont admis les pronostics de l'astrologie naturelle , qui a pour objet de prédire lés sécheresses , les grandes pluies^ les maladies épiHémiques , les tremblemens de terre et toutes les variations de l'atmosphère; mais les hommes restent rarement dans de justes bornes. Ayant observé qu^que rapport entre certains effets produits sur la terre et la max che des
(0 Pococke. — Beausobre, Hist. du Manichéisme , Tom. H. p. 6o5.
corps célestes , ils partirent de là pour étendre ce principe à tout ce qui arrive parmi nous y et finirent par vouloir persuader que toutes les choses humaines , petites ou grandes , sont subordonnées aux mouvemens des astres et réglées par eux ^*\ Ainsi l'astrologie judiciaire n'est qu'une extension de l'astrologie naturelle, qui lui donna naissance et s'appuya sur les mêmes bases* Le système de la fatalité étoit lié à la science de l'astrologie judiciaire : cette doctrine supposant que le cours et le mouvement des astres n'est pas arbitraire , puisque le calcul nous met en état de prédire aisément leur rencontre, les événemens futurs étoient donc nécessaires , et la volonté des intelligences attachée aux astres ne pouvoit les changer; mais les hommes veulent obtenir les biens et éviter les maux, ce qui ne se pouvoit dans la supposition de la nécessité des événemens. H faUut donc étendre cette doctrine , et on se persuada que les dieux étant maîtres des événemens, ils pouvoient changer les règles qu'ils s'étoient imposées , qu'il ne s'agissoit que de se les rendre favorables, et de forcer les génies ennemis à se rendre par l'intercession des génies supérieurs. On tâcha aussi de s'attacher la faveur des génies inférieurs , et on forma avec eux de» ligues et des traités.
(hh) Pag. 71.
Les Chaldéens conçurent dans leur cosmogonie ime masse informe , autour et au-dessus de cette masse une substance lumineuse qui s'étendoit à des distances infinies. Il étoit dès-lors naturel que les Chaldéens se peignissent la divinité comme régnant au milieu de l'espace lumineux ; ils allèrent plus loin , ils donnèrent à TÉtre-Suprême le nom de cette lumière ; ils l'appelèrent feu-principe , feu intelligent, splendeur étei-nelle. Les Chaldéens donnèrent à cet Étre-Lumière tous les attributs de puissance et de bonté qui appartiemient à la divinité. Comme ils avoîent attaché à rÊtre-Lumière toutes les notions du bien, ils attachèrent à l'Étre-Ténèbres toutes les notions du mal.
<» Aulu^el. , lib. IV.
Dans la doctrine théologiqtie des anciens Perses ^ deux dieux étoient nés du feu-principe ou du Dieu-Suprême , l'un bon , l'autre mauvais, soumis tous deux à la médiation 'du Grand- Être , ; lequel avoit par conséquent le droit et le pouvoir de les contraindre et de les réunir malgré leur inimitié. Ces dieux étoient nés tous deux par la même génération , l'un comme lumière , l'autre comme ténèbres , l'im comme émanation substantielle du premier principe , l'autre par une conséquence nécessaire, à peu près comme l'ombre qui suit le corps ^^K Ainsi cbezles Perses les deux principes n'étoient que secondaires, ou plutôt l'un, des deux n'étoit que la substance prolongée du premier principe , l'écaulement de sa bonté , et l'autre' avoit en soi 'autant de négatif que de positif ^. On a fait hoimeur de ce dogme aux Chaldéens , dont la grande réputation de sagesse remonte aux temps les plus reculés ; et les savans conviennent assez unanimement qu'ils admettoient au-dessus de. cette lumière opposée aux ténèbres, une autre lumière, principe unique , seul dieu suprême, qu'ils appeloient lumière incréée, lumière par excellence.
- (y;.) Pag. 78.
L'accipiter ou l'épervier étoit un des symboles d'Osiris ; Plularque nous donne les raisons d'analogie entre la nature de cet oiseau et celle d'Osiris : la vue perçante de l'épervier , la rapidité de 5on vol , il regarde le soleil d'un œil fixe , et dirige son vol hardi vers cet astre , sans être blessé de sa lumière, en planant sur le dos il regarde le ciel avec intrépidité. On a cru apercevoir en lui une haine décidée contre les animaux malfaisans; enfin, sa majesté, sa force, peignent assez bien la majesté du maître de l'univers ^ Ceux de Tentyi-a l'honorojent d'un culte particulier , tandis que ceux de Coptos le détes-
(1) Sharistani , apud i2)^rf. — Brucker , T. I, p. 178. =* <«> Batteuz , Hlst, des Causes premières.
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toient comme l'ennemi du cxocodUe qu'ils honoroient ^'^; Zoioaitie enseigomt que la divinité avoît une tête d'ecdpter , et cette divinité étoit l'Être-Siiprénie , aeusoe de ton les H&ig ^. lies Phémciens donnment au bon princ^ la tète de l'acc^iîter ^ : EUea entre dans les plus grands détails tmx k soin tout particulier que les prêtres égyptiens pvenoîent de la nourriture de Faccipitei: y uneviUe lut étoit coBsacréey <m j faisoit la guerre an orooodUe. « Les Egjrptiena, dit Homs » ApoUb ^^^ , lorsqu'ils veulent dcmner le sjmix^le de ladîvi- » nité f peignent l'acdpiter ;. il ^ l'emUéme de la suUndtéy )> de Fhumilité , de l'excellenGe, de la victoive. Il représente M la divinité, parce qu'il est fécond comme eDe, sa longue vie » représente 8<»i éternité. » On dftitoit sur cet oiseau aacié une fable assez semblable à cdle qu'on aveit inngnée sur le serpent et sur le phénix.
U y avoit dans l'ile de Philé un temple oà Osûâs étoit particulièrement adoré sous la forme d'un épervi«r. Les Français ont encore vu an fond du sanctuaire de ce temple un hhc de granit tout couvert de sculptures, dans lequel est taillée vm nicbe carrée propre à former une sorte de cage; c'était celle de répervier sacré. ^^^
Osiris étoit souvent représenté avec la tête d'épervier. ^ Bloîse représente l'esprit de Dieu reposant au conunenoement du monde sur les eaux, spiritus Dei incubebati ce dernier mot désigne la manière dont les oiseaux sont accroupis sur leurs œufs lorsqu'ils les couvent. Cette métaphore est prise de ce que les Egyptiens reprêsentoient la divinité par un oiseau, par l'épervier. Les langues orientales sont pleines de ces idées ^yptiennes.
^ï> iElian. , de Anim, , lib. VUI, cap. i4.— Plat. , de Isid. et Osirid, ^ C» Euieb., Prœp. Bv. , lib. m, cap. 12. -» W Euseb., Ihid., cap. 10. — ^^ Horus ApoUo , Hieroglyph, , lib. I , cap. 6. -« ^> Descript.d'Egxpt, antiq,,T.l,p. ii.« <^>Beger.,27l«5.i7mn<2.,p. 5o6,
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(ki) Pag. lOO.
Les auteurs qui ont prétendu qu'Osiris étoit l'inventeur de la vigne ^ dit JaUonski , ont montré une grande ignorance des înœui's et de la religion d^ Egyptiens. Cette religion enseignoit en effet qu'il y avoit daiis le vin quelque chose de pestif^é^ et que l'invention en étoit moins due à Dieu qu'au génie du mal, l'ennemi des hommes et des dieux. A Héliopolis, dit Pkttarque, les prêtres du soleil , durant tout le temps de leur ministère, ne portent pas même de vin dans le temple, parce qu'ils ne croient pas convenable de boire pendant le jour, tant qu'ils sont S0US les yeux de leur seigneur et de leur roi. Les autres prêtres en usent , mais en très petite quantité; dans plusieurs de leurs soleimités ils s'en privent totalement, et passent le temps que durent leurs fonctions à apprendre, à méditer oui enseigner les vérités divines. Les rois eux-mêmes, au rapport d'Hécatée , n'avoient qu'une portion de vin réglée par les livres sacrés, parce qu'ils étoient associés au sacerdoce. Ge ne fut que sous le règne de Fsamméticus qu'ils commencèrent d'en boire; auparavant il leur étoit interdit et ils ne l'cmployoient pas même dans les libations, persuadés qu'il n'est pas agréable à la divinité , et que le sang des Titans qui comba].tirent autrefois contre les dieux, en se mêlant avec les^ucs de la terre, avoit produit les vignes ^^. En cela la théologie àea Egyptiens différoit entièrement de celle des Grecs ; ces préceptes n'étoient pas particuliers aux Egyptiens, ils leurétoknt commuas avec tou^ les prêtres et tous les pliilosophes de l'Orient. Ils détestoient le vin comme une production mauvaise de sa nature, qui n'avoit pu être donnée aux hommes que pour leur perte et que par im ennemi de leur bonheur. Cétoit la doctrine des mages dans la Perse : Quod ipais curœfuerit apino ah^tinere ^. Les Manichéens et les Gnostiques qui ont Toulm f^k^ n?! amalgame de la philosopjiie des mages avec la
(i> Porphyr. —Plut., Traité ^Isis et Osiris. — ^® Clem. Alax,, Strom. , Ub. m, p. 446.
doctrine chrétienne , avoient les mêmes principes ^*\ Les anciens Arabes, dont on retrouve plusieurs traditions dans les préceptes des Gnostiques , n'étoient pas étrangers à cette doctrine*, et Mahomet, qui en a fait un précepte de son Alcoran, le tenoit probablement de ses ancêtres. Les Brachmanes de l'Inde ont toujours eu et ont encore à présent la même doctrine, suivant nos voyageurs modernes. ^^^
Porphyre ^^ fait la même distinction que Plutarque au sujet du vin : parmi les prêtres , dit-il , les uns n'en boivent pas du tout , les auti^s n'en font qu'im usage très modéré. Pyôiagore adopta sans restrictions le précepte du régime égyptien touchant la défense du vin. lies prêtres égyptiens s'opposèrent toujours à la culture de la vigne, parce qu'ils connoissoient le danger du vin à^ns un climat aussi chaud que le leur. Néanmoins, il y avoit en Egypte un canton , appelé leMaréote, célèbre par ses vins , et Hérodote parle des fêtes égyptiennes dans lesquelles on faisoit une grande consommation de vin. Il faut en conclure que la défense d'en boire ne regardoit que les prêtres, dont il ne faut pas confondre le régime avec celui du peuple.
Le vin de palmier dont , suivant Hérodote ^^^ , les Egyptiens se servoient pour les embaumemens , étoit et est encore la boisson ordinaire des Orientaux; Dioscorides enseigne la manière de le faire ^^^ Celui qu'on tiroit des dattes appelées caryotes étoit excellent : Carjotœ maxime et celebraniurj et cibo quidem , sed et succo uberrimœ. Ex quibus prcecipua vina orienti iniqua capiti ^^^ C'est probablement à la boisson de ce vin de palmier, que les Perses étoient si adonnés , et c'est aussi de cette espèce de boisson qu'il faut entendre tout ce
Ci^ S. August. , de Morih» Manich, , lib. H, J 44.— Epiph. , Uœres. , XLV, J 1.=^*^ Ovingt, T. I,p. 3o8.— Jablonski, lib. II, cap. i , J6. = (5) Porphyr., de Abstln, , lib. IV, cap. 6. « ^*> Hërod. lib. D. 5 86. — ^^ Dioscorides. MaUr, Medic, , lib. V, cap. XL, p. 339. — (6) piin. , Hist. Nat. , lib. XHI, cap. i4.
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qil'oh»dit des E^^eiIssUr ki vin*, t'est eH^ qm-^fiik réh- Toquer en doute ce qu'ft avancé Hérodote^ qUe la vigne n'étoit pas cultivée en Egypte > et qu'on diArifcwHt du vin: en afooif^ dance aux prêtres avec leurs aUsi^is»
{II) Pag. ri*.
Le péïsôMiiagc qu'OVîdfe ctflygin nbniiricnt Trîpfdlèmé, est nommé Démophon' dans f hymne à Cérès ^^K Ô li'ést pas question dans cet hymne des voyages dé Ifriptol'èih'e^ ^ùr répandrela culture du bled; la' tradition éil'étoit eèpchdkht restée chez queliç[ues peuples de la ârècè. Léë hal^fjihk' de rAchâie disoient qu'ils avoient appris à' ÊutaiélUs', lëùr' fondateur, àhâtirdeà Villes et à cultiver ik* tei*ife ; é'étoîî aussi lui qui avoit enseigné' à ÂrcdS VsLrt dfe faii^ érôftrë Te "Bled! Du reste, il y a une fotilfe' de traditions stii* TiipiTolèibé , sa naissance et 8^8 parens. H avoit une châjpëïle héroïque à Eleusis, en qualité d'îriventem' de l'agtifctilttlVè. ^
(mmy Pag. 116.
L'histoire du genre humain ne présente pafi( d'4vénenént plus important pour la mtdtiplics^cm de l'-espèce humaine et sa civilisation, que l'invention de la charrue. On neocmnc^t pas le ^uple à qui les hommes doivent ce bienfait : les baa^ reliefs d'Ëléthya- établissent en faveur deaEgypti^itf^ Une jt^somption bien forte : on y voit l'opgine de la charrue et se» perfectionnemens , et les instrumens aratoires y sont-en- pajpfaite harmonie avec le sdl de l'E^rpte. Lafigurede lahoAe,> surtout se reproduit souvent dans les* smtiquité» égyptiennes^: elle a été gravée sur une foule de monumens,: sur les^ obéliaqi^ et sur les plus grands édifices: plusiemni' divinités la portent comme im de leurs attributs. On en taOuve setwênt*
(0 Hymn, ad Cer, , v. 234. — (^) Paattoi«s> lib. 11^ cap. i4i
Tome II
Diôitized by VjOOQIC
de petits modèles en bois^ déposés dam les tombeaux à cAté des momies^ enfin cette image est finéquemment emfdoyée dans la langue hiëroglypliique comme symbole du labourage; la houe a été le germe de la charrue.
{nn) Pag. laa.
On a donné diverses ét3rmologies au mot Cérès. Fulgence pié- . tend qu'en grec le mot Cérèa sigifieyoi^; c'est pourquoi on a donné ce nom à la déesse qui produit le bled^ parce qu'elle apporte la joie aux mortels en leur donnant cette production. Quant au mot Déméter^ Platon , dans le Cratyle, le fait dériver de deux mots grecs qui signifient Mater Dans , parce qu'elle donne les alimens aux mortels. Orphée et d'autres poètes appellent Cérès et Proserpine DeOj du verbe ^eîv, id est , invenirâf parce qu'elle a trouvé nos alimens. Servius donne au mot Cérès la même étymologie.
Les poètes latizis ont souvent appelé CèièsFlapa, à cause de la couleur des moissons mûres. Virgile l'appelle Rubicimda:
At Rubicunda Ceres medio succidiùur œstu.
Les Athéniens l'appeloient Anesidora Demetery c'est-àdire , Mater frugifera. Les poètes latins^ et surtout Ovide, ont transporté dans leurs vers ce mot anesidore^ et donnent ce titre à Gérés.
On lui donnoit aussi les noms de Zeidoros et de Biodoros ^^\ ces noms étoient tirés des dons propres à entretenir la vie que l'on tenoit de cette déesse. Le mot Zeidoros dérivoit du nom de la meilleure espèce de froment, que l'on appeloit Zeia chex les Grecs; c'est pourquoi les auteurs latins ont rendu ce mot par fecunda. On appeloit aussi Cérès Pheresbiosy a ferenda vita : du reste tous ces noms convenoient à la terre , et Homère les lui a donnés.
Artemid. , de Interp, Sêtnn, , lib. II.
Hésiode , dans sa Théogonie , l'appelle Polyphorbe Demeier, et son scholiaste remarque que ce poète l'aj^lle Polyphorbç , parce qu'elle nourrit tout.
Les Gnidiens appellent Gérés Çyria, id est^ vitœ domina.
A Sparte ; Gérés étoit adorée sous le nom d'Epipolla; à Go* rinthe, sous celui d'Epoisadès, id est, quœ rem domesdcam curet.
Elle fut nommée Eualoaia^ parce qu'elle remplissoit les granges; Alois Demetery c'est de là que la fête des cultivateurs a été appelée Aloënne. Aliteria^ parce que dans les temps de famine elle veilloit à ce que les meuniers ne volassent pas la farine.
On l'appeloit Ompnia, nourrice.
En Sicile on l'appela Sito y qui signifie nourriture j &oment , quod frumsnti ef fertilitatU potestatem haberet ^^.
n y avoit dans la Béotie un bourg situé au pied du mont Cytbéron > dans la région Parasopie , où l'on faisoit des pains excellenSy à la confection desquels on apportoit beaucoup de soins. On y adoroit Gérés sous le nom de Megaîarte et de MegalomazBy id est, Magnos Panes y Magnas Mazas habentis* ^
Gérés, adorée sous le nom de Ghloé (Florida), avoit à Atbènes im temple appelé Ghloe'ia , qui étoit situé près la citadelle. Au commencement du printemps , en Sicile, les cultivateurs célébroient des fêtes en l'honneur de Gérès-Ghloé , dans le temple Draxon, d'où ils étoieM appelés Draxontes. Ges fêtes se célébroient à Athènes le six du mois thargélion , qui correspond à notre mois d'avril : on immoloit un Ibdier ^.
{po) Pag. 123.
Lies Grecs n'adoptèrent pas la coutume des Egyptiens, qui ne peimettoient à aucune femme de remplir les fonctions du
(1) iElian. , Var. hUt. , lib. L— (^^ Eustoth. , Com. m lîiad.^ lib. 11^ T. n, p. 53i. « C5) Schol. Sophocl., ad OEdip.
sacerdoce ^'^ Céirès et Proserpine eureiï^/ comme les ^mtres divinités 9 des prêti^sses en Grède : leurs prétresses^^ àppdées Mélisses, sont regardées par quelques^ auteurs comme les cdm^ pagnes fidèles de €érès et de sar fiUie Proserpme qui, selon le scboliaste dé Théoctite , étôit surnommée- I^féÉtode pat antiphrase, ou Bien, ajoute ce scholiaste, parce que ses eoropagn^ et sa mère portent le nom de Mélisses ou Abeilles ^. Suirant le scloKaarte de Pindare ( in Fyih, ) , ces prêtresses s'appeloient Mélisses à cause de leur' chasteté , ce mot grec signifiant abeille y et Taf^eiHe étant parmi Ites Andôis^k symbole de la: chasteté :
Quodnec concubitu indulgent ^ fiee eùfpofe90gnêib In Venerem Mohent....^ ( Georg.y lib» IV, v» igiS;)
Porphyre prétend que les Mélisses étoient ptoprement consacrées au culte de Gérés Chthonienne ou infernale \ leur nom et l'épithète de Mélîtode dbimée à Proserpine , seroiént , dans l'opinion de cet écrivain, dérivés dé mêti^ mîel ^\ Le miel étoit le symbole de la mort chez les Anciens , comme le fieï étôit celui de la vie : on ofiroit du miel au>L c^eux infernaux ^, et on s'en servoit dans l'évocation àts âmes des morts ^. On donna aui prêtresses de Proserpine le nom générique de T6y- «iadés^ comme on donnoit celui de Méfisses aux prêtresses de "Cérès,<«>
m QScé ehaique «nnée^ dit Viirg^ ^^^y 11» sacnô&CQ 4 Gérés, «UT la verdure nouvelle, lorsque l'hiver est sur son déclin et
<i> Herod. , lib. H , cap. 35. - «^ Schol. Thëocr. , IdyU. XV, v. gé. «rf <*^Pbrpbyr., âe antr, NympharAm , Câpr ïB. «= ^^ Èmipid., Iphigen. in Tkurié., V. 6'5.«* (^ Nïee^h. Orfeg., adSynee^ d&insômniis, p. 4o2. = <6) Schol. ?indsr, y Pyth. , Od. IV, V. io4. — Callinu, Bymn. in Apolty v'. 110. — • ïfesyclïiù^, v. ©vaié/i»; -> C^ Virg^i Georg., lib. I, y. 338^
fait place au printemps. Alors , ç[ue tourte la troupe champêtre se rassemble arec toi pour adorer Cérès ^ fais-lui tpi-même des libatious ^e tîu, de miel et de lait. Que trois fois l^eureuse victime se promène autour de la moisson naissante; que tous les compagnons de tes travaux formant un chœur, l'acoompilent en triomphe; qu!ils appellent Cérès par leurs cris, et et qu'aucun moissonneur ne, mette la faucille dans tes bleds mûrs, qu'il n'ait sauté sur la pelouse, la couronne de çhéiie smr la tête, et chanté des airs rustiques en l'honneur de Cérès. »
U n'étoit donc pas contraire à la, religion d'offrir des libations de TÎn à Cérès , et le passf^e de l'Aululaii*e de Plante ne iparoitïa pas contraire à celui de Virgile, si l'on réfléchit iquei'un parie d'un simple sacrifice et à^ fêtes ordinaires de dérès, tandis que Plante parle de aea noces , qui n'^toient autre chose que les inferiœ nuptiœ orcL
{qq) Pag. 137.
Les Ëgyptiei» aroîent consacré l'étoile Sinus ou Sothis là Isis ou à la nature féconde. Le débordement du Nil^;étoit toujours précédé d'im vent étésien qui, soufflant du nord au sud , vers le t^nps du passage du soleil sous les étoiles de l'écrevisse, poussoit les nuages vers le midi et les amassoit dans l'Ethiopie , ce qui y causoit des plmes abondantes , grossissoit l'eaù du fleuve , et portoit ensuite l'inondation dans toute l'Egypte. La sortie du fleuve hors de ses limites arrivoit quelques jours {jlus t6t ou plus tard lorsque le soleil se trouvoit sous les étoiles ^u lion. Le matin , les premières étoiles du cancer étant éloignées de trente degrés et plus du soleil pllacé «ous le lion , comlnencent à se d^ager de ses rayons; mais comme elles sont fort petites, on ne les démêle qu'avec peine. Ainsi elles étoient peu propres à servir de règle au peuple, A côté d'elles , quoique assez loin de la bande du zodiaque , vers le sud , et quelques semaines après leur lever, on voit au matin monter sur
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lIiOTiason une ies plus brillantes étoiles qu'il y ait dans le dd ; elle paroit ujfi peu de temps avant le leyer du soleil qui, depuis un mois on deux, l'avoit presque rendu invisible. Les 1^ptiens choisirent le lever ou la vue de cette magnifique étoile aux approches du jour y comme la marque certaine du passage du soleil sous les étoiles du lion , et des commencemens de l'inondation. Comme elle n'étoit en vue que très peu de tenq» sur lliorisson, vers le lever de Faurore qui, en s'éclairdssant elle-même de plus en plus , la fait bientôt disparoître ; cette étoile ne sembloit se montrer aux Egyptiens que pour les avertir du débordement qui suivoit de près son lever. Elle faisoit pour les Egyptiens ce que le chien fidèle fait pour chaque famille ; c'est potirquoi ils lui donnèrent des noms qui avoient uii rapport naturel au bienfait qu'ils en recevoient, Thoth, Anubis, Sirius, Sothis, etc.
<c Au-dessous du soleil, dit Pline ^^ , roule une grande étoile, » dont le cours alternatif a quelque chose de vague , et dont » les surnoms même font connoitre qu'elle afiFecte de supplanter » tantôt le soleil, tantôt la lune. En efiet, à l'orient sous le nom )) de Lucifer y telle qu'un^ autre soleil , elle préside au matin et » prend les devants du jour ; cette n\ême planète , au cou- 1) chant, prend le nom de Fesper^ c'est-à-dire, de lumière » tardive , attendu qu'elle prolonge le jour et fait l'office de la » lime. Pythagore de Samos observa le premier cette double » fonction de cet astre : déjà plus grande que toutes les autres » planètes (erreur de Pline, Jupiter est la plus gnuide des » planètes) , elle les surpasse encore par l'éclat de sa lumière; n elle seule, entre toutes les étoiles, rend de l'ombre, c'est i » qui des dieux lui donnera son nom; c'est pourquoi les uns » la nomment Junon, d'autres Vénus , ceux-ci Isis,.ceux- )) là la mère des dieux. C'est par ^Ue que tout s'engendre sur » la terre ; car , à son double lever , soit à la droite , soit à la » gauche de l^horizou , non-seulement elle féconde les pioduc-
CD Plin., His$, nat., lib. U, cap. 8.
» lions de la terre , mais encore elle provoque la génération de » tout ce qui respire. )>
Le commentateur de Pline s'exprime ainsi : Mater deum apud Romanos natura rerum est velper se^ velper Veneris stellam j cujus mirifica quœdam vis estj magma ejçcelsosque animos existimata gignere , quaîes sunt principes viri acf^ minœ.
{rr) Pag. i44.
On trouve , dit Shaw^^^, dans les catacombes de Sacarra , de petites images de terfe cuite , semblables pour la forme aux caisses àe^ momies. Ces ^gures sont rangées autour du piédestal de chaque caisse de momie^ comme si c'étoit autant de génies gardiens. Les différens attributs de ces Ègures pourroient faire croire que c'est V\sia Aperrunca^ ou l'Isis qui chasse les mauvais génies. Le P. Earcker remarque que l'espèce de triangle que ces figures tiennent ordinairement de la main droite, est im monogramme composé des initiales des deux mots jàgatho-Demouy Bon Génie ^^ Toutes ces petites figures de terre cuite qui sont répandues en grand nombre dans left différens . cabinets d'antiquité y représentent donc Isis , cette divinité puissante qui fouloit aux pieds le Tartare, et qui écartoit les génies malfaisans.
Le P. Montfaucon ^^ s'exprime ainsi sur ce sujet : (e On » trouve dans les tombeaux ^s Egyptiens xm grand nombi^ » de statues de dieux avec les attributs de la divinité, et » emmaillotés conune les momies. C'est appai^mment comme » dieux mâses que les Eg3rptiens enterroient leurs dieux avec . »^ leurs morts ; on gardpit aussi dans les maisons ces petites » statues comme dieux pénates ou lares. »
Cl) Voyage dans la Barbarie et le Levant , T. II, p. 169. — C» (Bdip. jËgypt. ,T^l\X, p. 490. - C3) Montfaucon, Ant. exfL^ T. H, p. 280-
{ss) Pag. i44.
Le8{>ythagoricieiis ont rapporté à leur système sur le nombre lunaire la triple Hécate : Ternarium numerum perfectum sujnmo deoadsignant^ a quo initium et médium et finis est^^. C'est pourquoi ils ont invoqué lés trois têtes de Diane j les triples carreaux de Jupiter, le trident de Neptune y le cliien à trois têtes de Pluton , les Irois Parques , les trois Furies , les trois nuits d'Hercule , les trois Grâces y les Muses j qui ne firent 4'abQrd qu'au nombre de trois > et ensuite trois Cois
JServius ^ rapporte ime autre opjljiiion sur le nom de Triformas donné à Hécate : NonnuUi eanpde^ Luçinam y JDianom, ffepaien ÂxppetUmt^ icko quia imi deœ très cfdsignant pç^atates ^ nascetuU , ^(ifendi , mpjiejn4i • ef quidejn nascemU ZàUcirf^çuft cleam jesse 4icunt^ fjiafendi JDianam., mfirisndi Heç^tçn f ob quaui jtripUçfim pote&tatem ^ triforwfim eaM tri" plicemque finxerunt s cujus ijp trii^iis templçi içteo struxe^ rimt. Quelques-uns ont tu dans cette idée l'ori^e des trois Parques I dont l'ime préside ji la naissance ^ l'autiie 4 U ^«7 jBt la troisième à la ;(nort.
{tt^ Pag. i46.
On a tiré l'étymologie du nom dlBécate du mot grec «xoç, c'est-à-dire y qui répand au l(»n «es rayais , par aUunon aa séjour qu'dle babite; «xaç signifie loin. S^rius ppopoee différentes étym<dogies de ce nom : il le dérive du mot jxaTov, centf à cause des pouvoirs multipliés de cett^ déesse ^. Sd(« d^auties my^logueis qui admettent eette interprétatîeii de Servius, elle étoit ainsi nommée parée que, comme Proseï^ pine, elle étoit l6 symbole de la multiplication des grains ^^.
0) Sepvius, m Eccl VUl, «- <« Sendiis , adJ^nùd, — ^ Serrins, in Mneid., IV, y. 5io> ôii. « (^> Fulgent., Mythoh, li&.i, cap^ 9.
On a .encoEe ^cb^rdKé l'^t^^ologie 4b içe nom d«ns la. langue béhraïque ^^^ ; M. SUvesti^ de iSaç^ f«^m ii|ue l^ mot imvn e$t ime altération de jq xaroi)^ ir^ernq,diia*
{j4'U) Pag. a 53.
Le nom d'Empusa est donné .en gép^éral à un «peotre infer-ned : Bpeçtrum seu phaama suh speçifi dcemoxjLis ah Hécate immlssum j et y ut nonnulli putanf ^ imopede utens ^^ Aristophane présente Empusa aous d/autres formes : il dit ^u'il avoit le yisage éclatant de lumière , et une cuisse d'airain ^'^ On Ut dcms le Traité de Saltatt par Lucien : Fîdebifi igitur ip808,y jeodem in temporej subito in aliarn .tranamutari speçiem^ atque ip&um referre Protaum^ et il dte pour exemple Empvsa, L'auteur àe VUtjfmologicum magnum semble indiquer que l'Empusa figuroit au nombre des objets effrayans qui étoient exposés aux regards des initiés. Le même écrivain nous apprend que ce spectre étoit encore nommé Onocole : ce nom est 83rnonyme de 6voo^e>oç; qui a une cuisse d'^e^^dont il avoit aussi le pied. Le plus souvent ce fantôme paroissoit sous la forme d'une femme : Aristophane et Eustathe disent que é'étoit Hécate elle-^m^me.
(vf) Pag. 157.
Lea «Dttquîtés d'ijerculaiiimn^^^ ikhis ont donné une superbe statue de la, Fortune : elle tienkt I9 goiwerQfdl et la corne d'abondanoe, elle a i8ur la tête un groi^ de symboles qui appartiennent tom à {«is , le lotos, le pemûs, le çalathus^ ie modiusy le globe:^ d^le a la robe dei^lée H 1^ l»:»cele|;s m fpnuie de aerpens.
<i> Clerc , Theogon, Hesiod, , ad vers, ii4. « ^*> Hesychius, lib. V. w- ^ Arialioph* , Bçfn^ 9 ?• 096, ^aj. ^ ^^ 3«onz. # dnUçh. d'J^rvfll. , T.U,p.97.
Bupalm passe pour avoir fait le premier une statue de la Fortune pour les habitans de Smyme y elle soutenoit le p61e sur sa tête et tenoit une corne d'abondance : Pindare l'appelle Pb&répole, qui porte le p61e.
Lé vingt- huitième tableau des antiquités d'Herculanum présente cinq Fortunes ; la première porte sur sa tête une tour carrée. Une médaille ancienne présente également la Bonne Fortune y génie de la ville de TTicéoi avec une tour carrée, et cette exergue : ataohttxh mkaizqn. Il en est de même d'autres médailles d'Antiocbe , de Smyme et de Beryte. Les autres Fortunes du vingt-buitième tableau d'Herculanum se distinguent par la tour, le modius, la corne d'abondance, le gouvernail, la couronne radiale et la patère. Les Grecs appeloient la Fortune Tv^^; cependant Homère ne s'est jamais servi de ce mot, quoiqu'il ait souvent l'occasion de l'employer.^
{xx) Pag. 159.
Le sistre étoit le symbole du mouvement. Les Egyptiens disoient que les sons de cet instrument éloignoient et mettoient en fuite Typbon , <^est-à-dire , que comme le principe de corrupticm arrête et enchatne le cours de la nature , au conr traire la cause génératrice, par le moyen du mouvement, lui rend sa liberté et sa première vigueur. La partie supérieure du sistre est d'une forme convexe, et sa circonférence contient quatre lames de métal que l'on frappe. Au sommet de la convexité du sistre est la figure d'un chat à face h^junaine ; au bas de l'instrument et au-dessous des lames de métal , on voit d'un c6té la figure d'Isis et de l'autre celle de Nephtys : ces deux figures sont symboliques et désignent la génération et la corruption.Le chat est l'emblème de la lune^ : sur la ban^e de la Table Isiaque, on remarque tme chatte, animal consacré â
(D^nftcA. d'Ercol, ibid., Tay. XXVUI,p. 107. - »> Plut., d« Isid. et Osir,
Isis^ avec le sistre et les testicules d'Osiris, qui ne laissent aucun doute sur cet emblème de la fécondité.
Le sistre étoit non-seulement Vembièm^ du mouvement et de la production des choses ^ mais encore ^ suivant Servius, de la crue et de la retraite des eaux du Nil. ^
Isis est Dœmon ^gypti^ qui per aistri motuni>\» quod gerit in dextra^ Nili accessus receasusque aigrUficat. ^*^
M Pag- ï59.
Le lotos étoit non-seulement le symbole de la divinité chez les Egyptiens, mais il étoit l'ornement des rois^ des reines, des héros et des magistrats: il jouoit en Eg3rpte le même ziUe que le laurier dans la Grèce et chez les Romains. ^
(aaa) Pag. lôg.
Osiris portoit quelquefois sur là tête des feiuLLfs de palmier blanc, auxquelles on avoit donné le nom de rayon. Les initiés d'Isis en portoient à la main, suivant Apulée ; les Egyptiens employoient beaucoup ces feuilles de palmier; ils en faisoient des corbeilles et toutes sortes d'ustensiles. Cet emploi du palmier est dû aux plus anciens prêtres de l'Egypte, qui, comme le rapporte Chérémon, couchoient sur des lits qu'ils se faisoient avec des feuilles de palmier ^K Apulée donne à Isis des sandales faites de feuiUes de palmier : aussi le palmier étoitil un arbre sacré et fameux par ses attributs mystiques; les prêtres Egyptiens l'appeloient Bais y nom qu'Horus ApoUo donne à l'ame. Les feuilles composant la couronne d'Isis étoient souvent de feuilles de musa, espèce d'arbre fort commun aux environs de Damiette , que Théophraste a mis dans la classe
<»> Servius, in Mneid., Virg., lib. VU, v. 696. — ^ Anùch. d'Ercol, Pltt, , T. I,p. 260, 11° 18. « ^^ Ciaconius, in Notis apudPor^ phyr, t lib. IV, de Ahiùnenùa.
des palmiers. Suivant Homs Apollo ^^ , cet «rbre .poii39Qit m» branche à cliaque lunaison : les Egyptiens l'employaient 4ans leur écriture biértogLyphique, «t aea ieuilles enti^>ient daivs la pairare.d'Iais y la même que la lime.
(fibb) Pag. 159.
Les Grecs transportèrent dans le récit des aventures de la mère des dieux Thistoire de la iige d'Erica, qui appartient à l'histoire d'Isis -, c'est par allusion à ce trait mythologique qu'on abattoit tous les ans le pin aux fêtes de cette divinité. Pans les cérémonies niystérieuses de Proaerpinc^ cet arbce deyenoit la statue de la déesse ; on la birûlpit au bout de quarante jours 9 qui se possoient dans la plus grande tristesse ^.
(pcc) fag. 159.
li'ibis fut consacré à Ibis à cause de son utilité ^ il dé^truit les serpens qui viennent des déserts de l'Arabie iïk^der rjEgjr jpte : les Egyptiens lui ont aussi trouvé un grand nombre int i^pports avec la lune. L'ibis aime teUemei^t l'eau pure , qur les prêtres se servoient pour se purifier ^ sans autre {krécaution, de l'eau dont avoit bu l'ibis ^ pa^xe que sa|wreU étoit.proufv:ée par pe fait même.
{ddd) Pag. 1^9*
La huppe 9 que l'on rencontre si souvent dans les monumens religieux des Egyptiens , étdit chez ce peuple le symbole des bienfaits reçus et de la reconnoissance qu'ils doivent inspirer; c'est pourquoi Horus ApoUo dit qu'elle étoit l'insigne et l'wrnement des sceptres et des dieux : Unde et diçinorum scep^
<») Hor. AjfîolL, Bierogfyph.y lib, I, cap. aSL w« ^ Tatian., ad Grœcosy $ 16. — Arnob», advers, Gentefi^ lib»y>p* 167»
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irorum upupa insigne aique ornamentwn apud-eos soièâ^^^, La liu^pe revenoit toiiftles ans avec le» vents ètèsieBêy mangei^ les vei^9 et les insectes qui endonuiu^eoient lesjnèissontf d'Egypte.
(eee) Pag, 160.
Dans la Table Isiaque et dans un gnind notdfyre êe mcmumens égyptiens', Isis paraît avec un oiseau sur lia f^td : souvent ses ailes déployées accompagnent la chevelure de la déesse ^ au-dessus de Toiséaiu Tcm voit souvent une couronne de fetlilles de musa ^ espèce de palmier, du miHeu de laquelle s^Uve èevct cornes qai embrassent le disque de lia lune. Kircker et Pigno-^ tins ^ ont cru que c'étoit la poule de Numidie, dont là dépouillé étoit Une coiffure paartieulière* aux reines d'Egypte ^^, ou la poule pintade qui , par la diversité de' sts couleurs , étoit regardée comme le symbole de la variété des pn>ductionB^de la nature*
La fécondité d'Isis, de Vénus , et de tou1»s les déesses mères-, fut exprimée sous là forme d'une poule avec ses pedts, ou- sous celle d'tme^ colombe ; les poules étoient consacrées à Latone ( JElian.). Les Babyloniens adoroient Ténus sous le simulacre de la Gallina céleste avec se^ petits : les médailles des Marner^tins et des Selinuntiens présentent d'un c6té ime poule avec une feuille de pivoine , plante consacrée^ à Vénus , et de l'autre la corne du taureau.
if/f) Pag. »6o.
Isis est souvent accompagnée du cynocéphale debout, qui étoit non-seulement le symbole de la puissance divine> mais celui de la lune dont il porte le cercle siu* la tête ^^^ \ suivant
C»> ttor. Apoîï., ffieroglxph., lib. I,<îap. 55. -* ^Kirci., CBdip, JEgypt, , T. I, p. 91. — ^Pignorius, de Mens. Isiac. , p. 43. ■« ^ Caylus, Aruiq. Mgypk , T. I, p. 5. — ^^ Prudent, comrà 8ymm. , lib. Il , V. 286.
Honis Apollo ; il éioit remblême de la conjonction du soleil et de la lune^*^ ; dans la Table Isiaque y on voit Isis avec la tête du cynocépliale : cet animal qu'Aiistote, Pline et Solin rangent dans la classe des singes, étoit rni des objets du coite des Egyptiens. H étoit adoré à Hermopolis ; Strabon attribue particulièrement cette superstition aux babitans de Mempbis. Dans la Table d'Isis il y a deux figures de cynocéphale f une en présence de laquelle Anubis lui-même paioît en posture de suppliant y et ime autre où cet animal est représenté debout 9 avec un globe sur la tête, caractère connu de la puissance et de la divinité; cette superstition subsiste encore dans beaucoup de pays , et surtout dans l'Inde. Les Phéniciens donnoient souvent à leurs dieux Patasques la représentation de ces cynocéphales , et les plaçoient sur la proue de leurs vaisseaux: l'histoire de Yiilcain nous apprend qu'il avoit été nourri^ élevé y allaité par ces cynocéphales ^ et qu'il leur devoit toute son éducation. Minutius Félix et Tertullien appellent le cynocéphale y Mercure.
La Table Isiaque présente encore Isis avec la tête du lion: ' Jablonski prétend que c'est aussi le symbole de la conjonction de la lune avec le soleil y puisque le lion est l'emblème de la force et de la puissance solaire , et qu'Isis est la lune. ^
(m) Pag. 166.
Lès Egyptiens prétendoient qu'Erechthée ^ roi ^'Athènes , étoit Egyptien d'origine : ils ajoutoient qu'une grande £umne désolant toute la terre, excepté l'Egypte, qui en fut exempte par la bonté de son territoire , Erechthée, qui avoit déjà quelques liaisons avec les Athéniens , leur porta des bleds , et que les Athéniens le firent roi en reconnoissance de ce bienfadt Ayant accepté à ce titre, il leur enseigna les mystères de
0) Hor. Apoll., Hieroglyph,, lib. I,cap. i4. -» <*> Jal4onslUj Cjp»»cu/,,T. n, p. 24i.
Cérès 9 tels qu'ils se pndiquoient en Egypte ^ c'est pourquoi OH dit que Gérés étoit venue d'eUerméme à Athènes^ et on a placé à cette époque la découverte des bleds, et le commence^ ment de l'agriculture qui avoitété seulement apportée d'Egypte à Athènes sous le nom dé cette déesse ^^. Mais cette tradition est absolument contraire à celle des Athéniens, et surtout à l'histoire d'Eumolpe et à la guerre qu'Erechthée soutint contre lui , tradition donnée par Thucydide comme certaine. Les Athéniens disent avec bien plus de vraisemblance qu'il y eut une famine sous le roi Erechthée , ils ajoutent que Gérés vint dans l'Attique et leur fit donnerdu froment; ils conviennent que les mystères furent établis à Eleusis à cette époque, et que ces mystères sont absolument semblables à ceux de l'Egypte.
Euripide appelle l' Attique la terre d'Erechthée , parce que ce fut sous son règne que les Athéniens apprirent à semer le bled , et que les fêtes en l'honneur de Gérés furent établis. ^^^
( hhh) Pag. i68.
Apulée, après l'orade d'Isis qui lui avoit apparu en songe, ajouté : Si oraculi venerahilis fine prolato vnum invictum IN SE nscEsaiT. Le traducteur français n^a pas senti la valeur de cette dernière partie de la phrase d'Apulée , lorsqu'il traduit, la déesse disparut. H n'a pas rendu l'idée mystique que présente cette phrase ; elle lui étoit cependant indiquée par l'ancien commentateur : Cum enim hœc dea sit rerum natura parens , nusqucan poterat recedere niai in se ipsam. C'est ainsi qu'Ovide a dit de la teiTe :
suumque BetuUt 08 in se, ( Ovid. , Met. II. )
UjJ) Pag. i68.
Get attribut étoit commun à toutes les déesses mères : Quœ ^») Diod. Sic, , lib.I. — Ct) Euripid., Hyppoh, acl. IV, «ccn. 4.
448 1IOTE&*
advim ittiSf in omnia êûblunaria j Urramjuxtààc mare j
tribiUmmj refêremda venùmù. Yéiins ppésidoit à )a mer,
cdttunelsû; Cérès; Diane, JnnoB; etc. Jbttferat hœc tendis,
noatrUque doloribue una ( MEus., k^Lemtdrù, ) ; m> Im âvmt
élevé tm grand, nombre de toMpIea stir le bordde 1» mer ^^'. Ota
lit daM rAn&ologie une^ épigiaimiie^ où ^^dniéiie dédie à
YétfiSB «ne beUe stataepowr qu'elle soit la gavdidmie de la na-
vigation^ : « La dééJBtfe, èit le poète Posidippe, aa;o9ddera i^e
i> lieiireuse nav^ation 4 <^ux qui rinvoqoei^cmt, et mlhm au
» fort de la tempête, elle adoudi^ les flots iitités ^ )>. Gelât
tm capitaine de vaisseau, nommé Callicrate', q;tii, api^ être
échappé au danger d'mie tempête, éleva le temple de Vému
sur le promontoire de Zéf^yrium, entre €aiiope et Alestandïie.
L'empire que Vénus avmt stir la mei* luî fit donner le nom de
Marina par Horace ^, et par Kcmnus les épiihiè!tes de ThallBiB-
sais, Eiualis, Bruxie, qui ont la même sijgliification.Lénom
de Salacia étoit commun à Vénus et à Âmj^trite , elle por-
toit aussi le nom de Pélasgiqtie comme Isis ^^^ La fameuse
Vénus sortant de la mer, si connue dans les arts sous le nom
d'Anàdyomëue, présageoit une heureuse navigation, surtout
aux navigateurs qui l'avoient vue en songe. En gén&àl
Vénus étoit favorable aux marins et aux navigateurs ^j
elle présidbit aux ports, et étoit adorée par cette raison sous
le nom de Limnésia ^\ Elle avoit à Hermione im temple sous
le nom de Pontia et de Limnésia , c'est-à-dire, qui préside à
la mer et aux ports. C'est pourquoi Philodème a dit dans
l'Anthologie ^^^
Venus amans portuum , seu , stationi noi^ium propitia , Orgiorum amans , ^erpa me Venus Romanos jam, ad portus ^ o domina,
0) Pausan., lib. I, cap. 2o ^ ai.— Strai). ,,lib. 17 , p. io52.=«<® ^11thoL grœc, , p. 620. — ^^ Horat. , Carmen, lib. III, Od. VL ■■ W Reinesius, Jhtaenpi,, XCOlf cU ï, f^ijfj. — ^> Artem.Y lib. XI, cap. 35. «^«ï Serv., Mneid,y lib. I, v. 720.— ^> Antholog., lib.I, cap. 3i , Bp. V.
Il y avoit sur le bord de la mer ^ dans le territoire d'Epidàure , une statue de Vénus ayant le visage tourné du côté des ondes. Le poète Anyte Ta célébrée par cette inscription : « Ce n lieu est consao^ à Vénus y puisqu'elle se plaît à voir la mer » de dessus le rivage , afin de favoriser la navigation du nau- » tonier. La mer ^ en voyant cette belle statue , craint de )) s'irriter. » Vénus étoit appelé Acrœa , lorsque ses temples étoient bâds sur des promontoires : Junon étoit aussi connue sous ce nom^ et Jupiter sous celui d'Acrios ^ qui vient du mot âcxptç^ summitas. A Gnide il y avoit un temple de Vénus Euplœa y c'est-à-dire ^ de l'beureuse navigation ^^^ \ la statue de la déesse étoit \m ouvrage de Praxitèle ^. A Bolos^ habitation de pécheurs sur le Bosphore de Thrace y elle avoit un temple où elle étoit adorée sous le nom de Placida ; ils cro^oient qu'elle donnoit des vents favorables, et qu'elle les apaisoit lorsqu'ils étoient en fureur. G)non fit bâtir sur le bord de la mer à Aphrodisium y un des trois ports du Pirée y un temple à Vénus, en mémoire dé la victoire qu'il remporta sur la flotte de Lacédémone y auprès de Cnide y en Carie. ^'^
{khh) Pag. 172.
Chess les Germains, Isis étoit représentée sous la figure d'im y^seaiUi Signum ipsum Isidis in modum lAbumœfi" guratuTTij docet adçectam religionem ^^\ Les Grertnains regaïdoient comme indigne de la majesté des dieux, de leur donner aucune ressemblance humaine. ^^
{Ut) Pag. 2o3.
Gcéron^*^ distingue cinq Mercures. Voici comment il s'exprime sur le second : Alter valentis et Phoronidis filius ^ is
<ï) Paosanias, lib.I, cap. 1. — ^*> Clem. Alex., Protrept,, T.I, p. 47. — W Pausaniasy Attic.^ lib. I, cap., 2. — ^*^ Tacit., deMor, Germ. — <» Tacit., ibid. — C6) Cicer. , de Nat. Deor.
Tome II
45û NOTtS.
qmaub itm$ haieÈÊnr j lA — TrtphofniuB* On tSMTfe entre Mercuse et Tiophonh» quittes nppoiCs y dTaprèt- lesquob Gcéron a pu itabHr Fîdentitè de cea dewc divkiîtéa. TnqplK^ ■îm était regartt par le» Andens comiHe \sA ^TÎnité cbtko- BÎeane : son «racle à Lébedée étoit un de« plus lespeetés èer^ Grèce. Dene son temple tout impiroit la craÎBte^ Fantre teoif eacoie phxa affireux; ce ojtà en augmentât beaucev^ ^her- -HPaiy c'est qiVil y aveit peine de mort pour ceus qui osoîeiit inteiveger cedîeusani lÀ préparation» nécesseîpes , et les An- CMS n'sfvoient pas d^xprcssion de âFatyeuF plus fbïte- qae la eemperaison arvec le» initiée de Troj^KMnue^. Merciure aToît unantre oenune Tn^phenifos. ^
{mmmf Pif. so4-
Alcie dît que Meeenie, dieu dftFtdfesae el jteh irâeccfat, 4tdt récbansoA de» dienXi et on Kt dana Sapho oefasai^: MueéMm. Jam^ êrat ambftmm pocmlum^ Mmmfiu^ mUem
{nnny Fag. ^if.
H y anroit dan» le» iFÎUee deelieux destMeà 1» promenede; OA 11» appdbit Agyiœ.
Eustatke ftdt dériver le mot Agyiet du verbe gieo ttgem ^ AtcePÊy conduiie.
On appeloit agyiatide» (mjkmuke i4ali»j des domestiques femelles qui se tenoient dans les vestibules des maisons ou sur le seuil de la porte , prêtes à faire les courses qui leur étin^it ordonnées. ^^
Etienne de Byzance définit le mot Agyceia^ locua ostendens piam , quœ ducit in urbem.
(i> A»stoph. , im Numus. ^ »> OrpU, de L^iUi^ - »> Atben., lib. X, cap. 7. — (^ EsOnth., Çom.Uomiêr. m< JliadLj^T.lU^^^A
Leei ciie^iiii» qui èktâeni dans l'anoeûAs desTiUefi s'appdoienl; Agyiœ* Diamè Txiyia ou Hécate avait «lun ponroir wm lei dMn^îna. ^^
{poo) Pag. 220.
Lé nom dllermopolis a été donné à plusieurs villes cPÊgypte ; Hermès ou Thott , le Mercure égyptien , y étoit adoré en divers lieux pour les Bienfaits afcans nombre qu^on ïuî attri* buoit : il avoit un temple à Hermopolis Magna dans ITÏeptanomide et à Hermopolis Parça dans la partie occidentale de la basse Egypte. La YiHe d'Hermonthis au-dessus de Thebes lui étoit consacrée.
{PPP) ?ag- 2125.
C'est le cafftctètfe distinctif \» {^ti» remarquable du dsttat de l'Egypte que 1» fécondité ou la stérilité dea teri^ y dé*^ pende d'un séid phénomène. Partout ailleiiir^ une fetlle de circomtances influent sur la fertilité et les proâ«etiona du M , elle n'eat en Egypte que le résultat du débcnrâetnent du Nil a les mêmes terrés y sont fécondes ou stériles ^ suivanC qnf elles iNAt participé au biei^t de ce débordement y ou qu'elle» en ont été privées f e€ comme la hauteur à laquelle le fleuve^ »'é)èye et par conséquent l'étendue du pays qu'il s^bmet^ y varient •d'une année k l'autre^ on est ob%é tous ks ans* apres^ k r€H traite des eaux.^ de^ mesurer la superficie des tevi^s qu» ont été inondées 9^ parce qu'étant les seules susceptiUes de culttire ^ elles soia^ aueû lee seules qui doivent acquitter k redevance des propriét4^€^, et les imp&ta que le g^vernement perçoit ^^^ Ce qu'cm pratiqiœ aujourd'hui en Ëgyple est k veprésentatieit fidèle de ce qu'on y a pratiqué dès les premiers tea^ de k civilisation de cette contrée : ses habitans forcés de renouveler périodiquement k mesurage de leurs terres^ devinrent habiles
(1) Voir Zoè'ga, de ObeUsc, p. 210. — ^*V Hërod,*, lib. Il, éap. idg»
dans cet art, et ce fut diez eux que les autres peuples en puisèrent les premières notions; c'est pourquoi tous les témoignages de l'antiquité se réunissent pour attribuer aux f^^jptiens l'invention de la géométrie, science dont le nom seul annonce qu'elle se réduisoit dans son origine aux opérations de l'arpentage. Parmi les livres hermétiques conûés à la garde des prêtres , et dont eux seuls avoient connoissance , il y en avoit deux consacrés à la description détaillée de l'Egypte et du cours du Nil ^^^ : c'étoit ime espèce de cadastre dont ils. étpient dépositaires. Les débordemens du Nil pouvoieut > chaque année , confondre les propriétés en faisant dispapître une partie de leurs limites j le droit de conserver les registres qui contentent la description de ces propriétés , étoit im des principaux privilèges de l'ordre sacerdotaL m Les prêtres , dit Diodore de Sicile, }> font apprendre à leurs enfans surtout la géométrie et l'ari- )> thmétique ; car comme le fleuve en se débordant tous les M ans , change^^ouvent la* face de la campagne et confond les )» limites des* héritages, il n'y a que des gens habiles dans l'art '' d'arpenter et de mesurer les terres, qui en assignant à cha- » cun ce qui lui appartient, puissent prévenir les procès qui » naitroient<3ontinuellement entre les voisins. Ainsi l'arithmé- » tique leur sert non-seulement -pour les spéculations de la ». géométrie , mais encore pour les besoins de la société. ^ »
Lorsque l'Egypte eut été conquise , l'ordre sacerdotal perdit l'influence qu'il avoit eue auprès des anciens rois et dans le gouvernement ^'^ ; cependant ks conquérans furent intéressés à ménager ceux qui , employés dans les détails de l'administration du pays, eiî connoissoient tputes les ressources , et pou- Voient seuls fournir les moyens d'asseoir et de lever les tributs. Ils durent au besoin qu'on avoit dexleurs services de rester possesseurs de la description détaillée de l'Egypte , de
<«) S. Clcm. Alex., lib.I, p. 566. *= ^^^ Diod. Sic. , lib. I, sect. a. — ^3) Herod., lib. m , cap. 5.— Diod, Sic. , lib. I, sect. ii , cap. 35.— Strab.,lib. XVII.
demeurer chargés d'observer chaque année les accroissemens du Nil , de mesurer les terres qui avoient été inondées, et de répartir sur ces terres à proportion de leur étendue, la masse des imp&ts et des releyances. Les fonctions d'arpenteur et et d'écrivains du fisc ayant été conservées dans les familles égyptiennes qui en étoient en possession depuis un temps immémorial , il se composa de ces familles une corporation de financiers qui n'étoit qu'un démembrement de la caste sacerdotale , et qui conserva ses attributions sous les princes étrangers , tandis que les prêtres qui se livroient à Pétude de l'astronomie et des sciences spéculatives, ne pouvant appliquer utilement ces sciences à l'accroissement du revenu du prince , perdoient successivement leurs richesses , leuxs privilèges, et enfin l'intelligence de leur écriture sacrée. ^*^ ^ Sous les rois grecs , les registres où se trouvoient indiqués le nombre des villages de l'Egypte, l'étendue de leur territoire et la division des propriétés^ particulières, restèrent entre les mains de ceux des prêtres égyptiens qui faisoient les fonctions d'écrivains et d'arpenteurs, lesquels continuèrent en employant leurs anciens procédés d^asseoir l'impôt et d'en percevoir le produit. Lorsque les lois des empereurs de Constantinople eurent obligé tous lea habitans de l'Egypte à embrasser le christianisme , les prêtres égyptiens qui se rédtûsoient alors à ceux dont les fonctions étoient utiles au gouvernement pour l'assiette et la perception de l'impôt , se conformèrent à ces lois ; mais ils maintinrent dans une corporation qu'ils formèrent, leurs anciens procédés de mesurage. Après la conquête de l'Egypte par les Arabes , il ne fut rien changé à cet état de choses -, les Arabes , les Mamelactks et les Turcs , trop occupés de guerre , et dédaignant les détails de l'administration intérieure , laissèrent les fonctions d'arpenteurs et d'écrivains entre les mains des^ Ck)ptes : ceux-ci ont continué de les exercer en suivant les anciennes pratiques qu'ils maintiendront d'autant plus long-
œ Strab., lib.XVB, p. 806.
tcmpft que leur religion et leurs moeurs les éloignent de tons
les usages qu'ils n'ont pas reçus èe leurs pères, ^
(qqq) P^. m5.
I^a musique étoit au nombre des sciences sacrées , réservée en Egypte aux prêtres ej:çlusivement ; la qualité de chantre élevoit celui qui l'ayoit acquise aux premières dignités sacerdotales, mais pour obtenir cette distinction il falloit que ce prêtre eût appris et sût par cœur deux des livres sacrés attribués à Mercure ; l'un qui contenoit des hjmn^B en l'honneur des dieux , et l'autre où étoient renfermées des règles de conduite pour les rois* Dans les grandes solennités ce chantre étoit à la tête des dignitaires du^coUège sacerdotal ; il portoit pour marque distinctive de sa dignité un des symboles de la musique.
(rrr) Pag. 226.
Lliiérogrammâte y dit Saint-^Glément f Alexandrie, est obligé de connoitre les hiéroglyphes ^ la géographie, le mouvement du soleil, de la lune et des cinq planètes, la chorographie de l'Egypte, le cours du Mil, la desonptiQn des temples et des Ueux consacrés , des mesures et de toutes les choses qui servent à l'usaige des temples. ^
(m) Pag. 339,
A Rome il y ayoit un Mercure Makvolus^ parce que deux statues qu'il avoit dans les places des mardiands, étoient placées de manière qu'il ne regardoit daiis aucune boutique. Cette dénomination est due à l'opinion de tous les peuples ^ciens que les regards des dieux mairquoient Ibi^" faveur et
0) Descript. d'Egypt, , Mémoire sur les mesures agraires de$ arh' ciens Egyptiens , par M. Girard. — ^ dem» iifX. , Strom* , C9p. IV.
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leur protection ; dans le prophète Jérémie , Dieu dit : Ahscondens faciem meam a cipitate hoc ^ propter omnem malitiam eorum, ^^
{m) Pag. 24 ï.
Le Clerc dérive Hermès du mot hébreu Haram j tromper ^ être fin et rusé : il signifie aussi amasser , le mot Mercure chez les Latins faisoit principalement allusion au mot mercisj mar^ chandise \ marc^ merc, dans les langues de l'Occident , signifie hauteur , élévation ; borne, frontière. Mercure, se^on M. de Tal(»s, est l'ancien nom de Montmartre; Hermas en grec signifie , ume pieiTe , selon Hésychius. Pausanias parle de grandes pierres rassemblées dans un gymnase , et nommées lplf.a^t ^\ n signifioit aussi ime borne, selon Bésycliius et tout ce qui arrête, comme horem en hébreu.
{uui^ Pag. 254.
Aristide ^ , parlant des Hermathènes , on de la réunion du culte de Minerve et de Mercure , dit que Sfincrve présidoit avûL combats de la lutte , et qu'elle en conduisoit les Athlètes comme Mercure; qu'elle présidoit aussi au commerce. Les Hermès qu'Athénée ^^ remarque avoir été placés à Athènes , au lieu où se célébroient les Panathénées , étoient indubitablement des Hermathènes : Minerve étoit adorée dans les gymnases , comme la protectrice de ces jeux , et on y plaçoit Até Hermathènes.
Océron dit que les Hermathènes étoient placés dans les bibliothèques comme ornement. *
U) Jërém., 55,5. — <«> Paosan., lib.l, cap. 17. — ^) Aristid., Mhg. A^en.f p. 26. «^^ ^ Athen. , Dtipnos^ lib lY.
(a) Pag. ^fS.
Le but de ces pratiques religieuses étoit de conserver à Tame le libre exercice de son intelligence -, tout est lié dans l'homme, si l'ame agit sur le corps, le corps agit aussi puissamment sur l'ame , et il faut convenir que nos passions sont toujours le résultat de notre organisation et de l'état habituel du corps-, le genre de vie que l'on mène , influe plus ou moins sur l'habitude de l'ame, et lui donne plus ou moins de facilité, pour pratiquer les vertus , qui en général tiennent beaucoup du tempérament, mais l'abus de ce principe peut jeter dans des excès contraires à ceux que l'ont veut éviter et qui ne sont pas moins funestes qu'eux. Celui qui veut maintenir le calme de sa raison doit préférer un genre de vie sobre, réglé , et n'obéir qu'à ses besoins plutôt qu'aux attraits de la volupté , accorder aux puissances de l'ame plus qu'à celles du corps et éviter tout ce qui peut multiplier ses besoins' et irriter ses désirs ; voilà ce qu'une sage philosophie nous prescrit et à quoi elle doit se borner. Mais on a cherché ime prétendue perfection dans l'excès des abstinences ; Pythagore disoit : // ne faut nullement négliger la santé du corps. On doit lui donner apec mesure le boire et le manger j et les exercices dont il a besoin : j^appelle mesure j ce qui V incommodera pas ^^. Mais l'esprit de mysticité faisoit croire qu'avec ces austérités, on parvenoit à contempler plus aisément le premier dieu , le dieu intellectuel ^^ : on croyoit écarter ainsi tous les nuages que la matière peut répandre sur l'ame, la partie
<i> Vers dorés, XXXIH, XXXIV, XXXV- = C«) Plut., delsid. et Osir., p. 591.
divine de l'homme qu'Horace appelle dipinœ particulam aurœj Virgile , auras simplicis ignem y Vochema ou le véhicule de l'inielUgence-y théorie mystérieuse sur laquelle on peut consulter Hiéroclès dans son conunentaire sur les vers dorés de Pyjthag(H:e ^*^ , théorie qui étoit fondée sur ce principe , que ce qui est impur ne pouvant se réunir à ce qiii est pur , il est nécessaire que Tame soit dégagée de la matière ^ pour qu'elle puisse soutenir la communication avec les êtres purs auxquels elle doit se réunir. Car , dit Hiéroclès , la tendance qu'ont les différens êtres à s'unir entr'eiix, est toujours fondée sur l'analogie de leur nature; la dissemblance au contraire ^ sépare ceux qui semblent être plus voisins : c'est de ce principe qui se retrouve chez tous les Platoniciens , que l'on partit pour enseigner aux hommes que le plus sûr moyen de plaire aux dieux et de s'en rapprocher , étoit de mettre entr'eux et soi la plus grande ressemblance possible, et d'imiter leur nature incorporelle.
{h) Pag. 277.
Saint- Augustin nous a conservé un passage de Gicéron , dans lequel cet orateur philosophe regarde le péché originel dés âmes dans le monde supérieur , et leur incarcération icibas , comme faisant partie des dogmes enseignés dans les anciens mystères ^^ Le péché dont s'étoient rendues coupables, ces âmes dans la vie supérieure , c'est la concupiscence de la ma* tière , c'est le désir de connoître le monde sublunaire , où le bien et le mal se trouvent mélangés , c'est d'avoir voulu y descendre par la génération. Suivant la doctrine platonicienne, lorsque l'ame est entraînée vers le corps , dès le premier instant où elle se prolonge hors de sa sphère originelle, elle com-
t^^ Hiéroclès, p. 293,' c(i vers, 67. — Blbl. des phihsoph, y T. I, p. 68, 124, i3o. — ^T. n, p. 109, 202. — (^) Saint-August. , adpers, Peïasg. , lib. W.^Frag, Cicer, opéra, éd. d'Olivet , T. VU! , p. 677.
moBoe à tçmnrer le désordre rigaaait dans la matike qm s'unit à sa substance -, c'est ce que I'ob tnmye dans le Phédon de Platon, lorsqu'il nous peint l'ame diancelante et prisa d'une nouvelle ivresse qui la fait tomber vers le corps. Koua avons , dit Maciofoe , un symbole de cette ivresse mystërieuBa dans la coupe de Baccbus : c'est là que Foubli, compagnon da l'ivresse , commence à se glisser insensiblement dans les âmes ^. On trouve la même idée philosopbique dans Platon , qui hit partir les âmes d'tm endroit lumineux *, elles s'assemblent dans les champs de l'ouMi pour y boire Feau du fleuve Âmélès ^. Cette fiction n'a pas échappé i Yii^e ^ : si les âmes , ocmtinue Macrobe , portoient jusque dans les corps y la connoissanca qu'elles avoient acquise des choses divines , dans leur séjour aux cieux , il n'y auroit jamais entre les hommes de partage d'ofônion siu: la divinité; mais les unes oublient plus, les autres moins.
L'opinion que les âmes étoient exilées sur la terre , perce qu'elles avoient péché dans le ciel , est fort ancienne et fort commune , dit Beàusobre. ^^^
Toute cette théologie relative aux âmes est très bien développée dans Macrobe et dans l'ouvrage de Porphyre sur l'Antre des nymphes. On y enseigne que la vie est un état malheureux, et que la mort est le terme de nos maux, puisqu'elle nous rend à la félicité primitive , lorsque nous avons vécu con* fbrmément aux principes de la justice. ^^
(c) Pag. 278.
Voici comment les philosophes éclectiques et Platon luimême avoient spiritualisé l'ancienne doctrine sur les puis-
(*> Macrob. , cap. 12 , p. 49. — (*> Plat. , de hg, ,^p. 621. — ^ Virg. , JËnàd. , lib. Vt , y. 749. >» (^ BeauBobre , Hist. du Mamch. , T. II, p. 7. — (^) Macrob. , Somm. Scip, , lib. I , cap. 13 , i3.— Porpbyr. , de Ajitro v^mpharum , p. 19.
sance» ^e la natani , ils diaoient que le pfemier Etre est Têtre plein et parfait; ce premier être parfait renferme trois choses : 1^ Le bien qu'ils nomment Dien^ le p^ de Touvrier du monde, le père du verbe; ofi L'intelligence qu'ils nomment le verbe f ^^go^y auquel ils at^buoieut la production de toutes elioses; S** L'esprit ou la vie.
Le premier Etre n'ayant pi avoir dfautre motif, en produisant le monde que sa pure bonté, nous concevons Dieu sur la pure idée du bien et du bon , avant que de le concevoir comme producteur, ouvrier, verbe, intelligence , termes synonymes
' dans Platon ; c'est pourquoi il appelle le bien , le père du verbe , et par là il justifié la prééminence qu'il accorde au bien sur l'intelligence. Plotin développé* ce raisonnement dans ses six Ennéades où il nomme le bien , le père de l'intelligence ; Porphyre expliquant dans son quatrième livre de l'histoire de la philosophie, la pensée de Platon: « Platon, dit- il, enseigne » que l'essence de Dieu procède jusqu'à trois hypostases ; que » le dieu suprême est celui qu'il nomme le bien , que celui qui » est après lui ou le second est le producteur , et que la troi- >» sième hypostase est le monde, son esprit, sa vie, la divinité » procédant jusque là. »
Tous les Platoniciens ont fait honneur de cette trinité à
•Platon leur maître , tous les SS. Pères la lui ont unanimement attribuée ; elle est en effet textuellement exprimée dans ses ouvrages. « Vous avouerez , dit Socrate dans le Philèbe , que » l'ame et l'intelligence , qui sont le troisième et le second » ^ de l'énigme , ont leur origine dans la nature de Jupiter. » Dans le même Philèbe, Platon parle distinctement du bien, de l'intelligence et de Famé ou la vie ; il y met le bien audessus de tout , c'est dans la nature du bien que l'intelligence et l'ame ont leur origine. Il dit que l'intelligence est inséparable de Famé: C^eat cette intelligence ou le i^erbe très dii^in^ dit-il^ qui a fait et arrangé le monde. Il établit la synonyinie des termes verbe et intelligence* U intelligence ou le verbe ,
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dit Platon^ est engendré de celui. qui est Ut cause ou le principe de toutes choses. Dans le sizième livre :de la république , ^ Socrate n'ose entreprendre de parler du bien^ la première hypostase ine&ble. « Mais je veax vons parler^ dit-il^ de )> celui qui me paroit engendré du bien ^ et lui être très sem- » blable; parlez-nous de lui^ lui dit-on, car vous nous » apprendrez ainsi ce que c'est que le père. Prenez donc yien, TU ma pensée, répond Socrate , touchant ce fils engendré du » même. » Platon dit dans l'Ëpinomis que l'homme heureux ( c'est-à-dire , le philosophe et le vrai sage ) , attache d'abord son admiration sur le verbe très divin, qu'il connoît le père ou seigneur de l'ouvrier du monde : il veut que l'on jure par l'ouvrier du monde et par son père.
Platon a mêlé cette théologie dans tous ses dialogues ; il ramène toujours à la contemplation du bien , de l'intelligence et de l'ame ou la vie. Le bien est \e premier ^ l'un parfaitement un y le mêms toujours le même, le beau, le parfait ^ V utile , la fin de tout ce qui se fait, ce que toute ams poursuit, le roi de tout, le père de Fintelligence et de Vaine , le principe de toutes choses ^ V ineffable. L'intelligence est dieu y le verbe très divin , le fils , Vidée , la cause, la sagesse , le chef, Poui^rier de toutes choses , le second y le monde intelligible y l'être y elle a un père ineffable. L'ame est dieu, ayant son origine dans le principe de toutes clwses , Vame divine y Vame du monde , la perta, la pie , V esprit, elle est répandue et infusée dans tout ce qui se meut , principe de tout mouvement, et ce que qu'on peut nommer le troisième.
Le but de Piotin, dans s^s six Ennéades, est non-seulement d'établir et d'éclaircir ce dogme de Platon par les seules lumières de la raison, mais aussi de prescrire à l'homme une méthode pour s'élever à la connoissance et à la découverte des trois hypostases en commençant par la troisième. Par la connoissance de l'ame particulière , de l'ame commime , de celle du grand corps qu'elle anime, et qui est tout ce'monde sen-
sible/ame que nous voyons et sentons partout, nous parvenons à la connoissance de Tintelligence ou du verbe qui est le principe immédiat de cçtte ame, et l'exemplaire ou le modèle du monde. Par la connoissance du verbe ou de l'intelligence", nous nous convaincons qu'il ne peut pas être le premier principe , qu'il procède nécessairement de quelque chose, qu'il est engendré , qu'iL a un père et que ce père est le bien , le très parfait et l'unité ; il n'y a que ces trois principes dans l'ordre intelligible.
' Plotin , après avoir déployé sur ces trois principeé imc métaphysique plus ou moins abstruse , dans les sept premiers chapitres du premier livre de la cinquième ennéade , remarque que cette doctrine est celle de l'antiquité , que. c'est le vrai ternaire dont Platon étoit redevable à Parménîde, que Pythagore , Anaxagore , Heraclite , Phérécyde et Aristote lui-même étoient dans les mêmes principes. Tous ces philosophes admets toient donc trois principes ou hypostases archiques sous diverses dénominations. C'est notre sainte trinité que Saint- Justin , Saint-Clément d'Alexandrie, Eusèbe de Césarée, Saint-Augustin et plusieurs autres pères de l'église ont vue dans les ouvrages de Platon. «On trouve, dit le P. Lafitau ^^^ , w des vestiges des mystères delà Très Sainte Trinité dans » les mystères d'Isis, dans les ouvrages de Platon, dans les )) religions des Indes, du Japon et des Mexicains : ceux qui » prétendent avoir une intelligence plus parfaite de la science M hiéroglyphique des Isiaques, croient y voir ce mystère com- )) pris sous divers symboles. »
Voici la différence qui existe entre la doctrine des philosophes anciens sur les trois hypostases et la doctrine des chrétiens sur la Trinité. Les anciens admettent une infériorité respective' des trois hypostases ; ils placent au-dessus de tout la première cause ; ils veulent que ce soit quelque chose de fixe , d'immobile , et dans une inaction générale : c'est ce
0) Lafîlau,T. I,p. g.
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qatîHê noBBBcnt k bitn. Ha ajoatent qne de loi est ieàtt Fûtfd- Hgenee qui dcricnt parfaite par la amteiii]^Btion du bien ; ils fat nommeiit encore le aeooaod dieu , Fouvrier du monde «t cdni qtd est le pins proclie du Uen -, ils Talwassent &jm degré/et ils lui donnent la seconde place ani-dessons du premier. Us mettent dans le troisième xwcÈg l'ame da m^ide qin n'est pas parfaite de son propre fbnds^ maïs elle se perfectionne et se divinise par ses relations arec l'intell^enee qoi a mie supériorité d'excellence sur elle.
Ainsi les théologiens du paganisme 9 après avoir étaUi qi^ n*y a qu'im seul dien , tombent dans une tiinité de dieux in^aux et leurs trois hypostases ibanent trois naturel, e'est-è-dire, trois dieux.
Ce langage ifest pas celui de 1'^^, les trois hypostasea ne sont pas trais natures^ et elle distingue entre la subsUmee qvi est une, et l'hypostase ou la perscmne qui est comme va attribut de la substance. Les nourrisscms de l'église cetbotique , dit Saint-Epiphane ^^, reccmnoissent que l^bypoataae est auire que la nature; tandis que , comme le dit Produs, les Platoniciens qui ont reconnu tipoîs bypostases, ont reconnu trois dieux. <«
Numenius nomme le premier, le père^ dit Produa : le second Vom^rier^ le troisième Voiwra^^ car le monde est selon lui le troisième dieu, Plotin prend formellement les trois bypostases pour trois natures; car après avoir cité un passage du Parménide de Platon , il ajoute : JPar là on indt que Par^ ménide tombe aussi daccorddes trois natures^ ^'^
Yoici comment Plat<»i explique 80!n divin ternaire dans le Parménide : Un sans autre chose j un qui est jtlusieurs choses ^ un et plusieurs choses. On voit qu'il mettoit par tout l'unità
Tous les philosophes de l'antiquité ont reconnu un seul être qui a toujours été '| il y a eu trois manières générales d'envi-
<ï) Epiph. DiacoD., VI" act. , IT Coricil. Nie, soi 787.— ^ Proclu^ in Tim, « (^ Plotin, Ennead, V^ lib. I, cap. 8.
QUATIilÈME SECTION. 463
aigcr cette umié à& prâcipes. i"* La diTmité s^ile; mais Hdée de la divinité seule , agissant comme cause libre et prodtdsant le monde par sa seule Tolonté , ne se froure clairement exprimée que dans les ]^iicipe9 du christianisme. 2^ |La matière leirïe y. (^étoit Fopinion dea école» d'Ëpcure et de Straton j Bsais elle se bomoit à cea deux sortea de pMlosophes , elle a été généralement proscrite par l'antiquité , et on doit la regarder eomme une liérésie danala religicm des anciens. 3^ La dirinité et la matière conçues: comme un^ dan» un seul éire^ l'une regardée comme cause aetive et l'autre comme cause passive. Ce dernier ajstème étoit celui dea Ori^itaux^ c'étoit aussi celui de pesque tous les philosophes de l'antiqmté^ c'éloit la hase de la croyance reli^ense ^ c'est ce que la nsfture présente aux hommes lorsqu'ils commeneentà ^néraliser leurs idées ^ et c'est le système qn^avoient adopté les théologiens et les législadeurs qui avoient reçu leur croyance i«l%ieuBé du spectacle que leur ofiroit hi nature.
(J) Pag. 298.
Ces principes, qm n'ont été qu'indiqués par Socrate, et qui ont été malheureusement méconnus par la plupart âes philosophes anciens et modernes , viennent d'être développés de nos jours dans des ouvrages qui se font remarquer surtout par la justesse des idées et un amour sincère de la vérité.
Il y a des vérités primitives de plusieurs sortes , dit M. Degerando ^*^ : ces vérités obtiennent un assentiment nécessaire , • constant , universel , sans avoir besoin d'aucunes preuves , étant elles-mêmes plus évidentes que toutes les preuves. Les sciences mathématiques sont fondées entièrement sur des propositions métaphysiques de cette espèce : on peut , par exemple , affirmer d'avance que le tout est plus grand que sa
(1) Hist, comparée des divers systèmes de philosophie.
partie , avant que d'avoir compare Tun à l'autre , et vérifié la
proposition par le témcngnage de nos sens.
n y a des vérités primitives de fait , c'est l'expression de l'existence. Certains faits extérieurs servant d'objet à notre connoissance , et nous irévélant l'existence et les propriétés des êtres qui nous. sont étrangers ^ il s'ensuit que nous avons en nous non-seulement ime intelligence qui nous donne ces connoissances extérieures , mais encore des lumières immédiates qui nous instruisent de l'existence même de cette intelligence et de aea propriétés ; c'est ce phénomène de la conscienoe qui a été si complètement analysé par Locke ; et trop négligé par 8ea successeurs.
Il y a aussi des seutimens moraux primitifs , qu'on ne peut ni décomposer ni démontrer.
Ces vérités primitives sont inhérentes à notre être. L'intelligence de l'homme ne peut exister sans connoître y et par conséquent sans. la possession de quelques vérités.
Les facultés de l'esprit humain sont l'instrument qu'il applique à l'acqtdsition des connoissances , les idées sont les matériaux sur lesquels ces facultés s'exercent.
Nos idées sont dues à nos sensations, dont l'Ecole firançaise a perfectionné la théorie. On reconnoit généralement d'après elle cinq ordres de sensations , qui ont leur source dans nos cinq sens , mais il y a certainement en nous un sixième ordre de sensation très distinct des cinq premiers. Ce sixième ordre se compose de sensations toutes intérieures, comme les divers genres de douleurs , de bien-être , soit au physique, soit au moral, elles surpassent les autres dans l'influence qu'elles exercent sur nos Bacultés morales.
Les opérations de l'intelligence peuvent être un sujet d'observation,, aussi bien que les propriétés et les fonctions des corps organisés. L'expérience , la conscience et le sens intime , la connoissance des hommes, peuvent nous guider dans l'étude de ces phénomènes intérieurs , avec autant de sûreté que les
sens externes et les instrumens matésiels dans l'étude des phénomènes physiques > si d'aiUeurs on observe les mêmes règles f et si on suit les mêmes méthodes.
La philosophie spéculative refuse d'admettre les données de l'expérience , comme des vérités certaines par elles-mêmes , propres à servir de principes et de points de départ i elle donne au raisonnement et aux vérités générales un droit d'initiative ^ d'antériorité, et une préférence^ marquée sur les résultats dç l'observation et sur les vérités expérimentales.
Mais en refusant d'admettre .^u rang des principes les lumières de l'expérience , la philosophie spéculative ne peut recevoir comme des données les faits de l'existence , elle se place en avant de l'existence elle-même, c'est-à-dire, dans le vide et le néant.
Il en est de même du dogmatisme, à qui il ne suffit pas de savoir que les choses sont de telle ou telle mai^ère , mais qui veut enseigner comment elles sont ainsi : aussi il forme à son gré le monde et la matière , il ordonne le système des êtres ; les premières causes sont le seid objet de ses spéculations et de ses combinaisons. Â la vérité le dogmatisme, comme la véritable philosophie, cherche à lier entr'eux les phénomènes de la nature, mais il ne remarque pas que la seule manière pour nous de lier les phénomènes est l'expérience et l'observation ; un phénomène ne s'explique pas et ne se lie pas avec des idées, mais avec des faits. Le dogmatisme ne se contente pas d'être le témoin du grand spectacle de l'univers , il s'érige en interprète de la nature : voulant expliquer tout ce qu'il sait, il s'ensuit qu'il doit nier tout ce qu'il ne peut expliquer. C'est donc un e£Fet presque inévitable du dogmatisme de finir par établir des systèmes qui bannissent de la nature l'action d'ime intelligence supérieure. Il commence par établir le système delà nécessité , et l'intervention d'une cause intelligente dans un monde matériel étant ua mystère impénétrable pour la raison hiunaine, le dogmatisme qui veut tout expliquer, cherche
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dans les qualités et l'ess^tticiie de la matière, le priacàfie des lois qvi régissent ses foniies et ikf^rmixxexA aea isolations.
n est certain que les véijttés pnwûtivQS fiwt rdes Tentés véelles, et que si nod connraflsanoes «sut .quelqi«e isssàùlk ^jcette réalité doit se trouver à teur «ource mèiue : les coxmobsaBoes déduites ne peu^vent aoquénr uue réalité que n'aoroifiiit pas leurs principes ^léinejiKtaîi»^. C««x: qui admetikot l'^aôatemoe réelle des iibydis , doivent placer cette vérité iosl rang (Aes «con* noissances prinûtiyes^ i|iu»édial^ t filt .qui n!oiii auqwii feesoîn , 4e démcHisiration. Cwxg. qui «ve (consentent f«8 à jadknettie ioette connoissanoe pnmitispe des «xistenoes y xt qui cnÀ&A Revoir se ren&nner .dams les seules combinaiaeBS 4e l'-espnt, tombent 4ans l'idédiame le plus absolu. Ot, 4outes tes opérations de l'esprit se réduisent à deux choses , analyser et g^owposer : en jinal j»aiit , îà ne peut trouver ^ane un lésidtat ^[ue ce quiapyuotient à s^iélémens; là. ne peut, en ornuposant, ajouter un seul élément de sa «réaction , aasais ^leiéesMut asson- :bler et comluner loeux jqvi'ii possède ^ qui composeut sa dcliesse pdunitive. Que iFcm observe le pretnîer ^lé^vEc^^j^pem^iit -de rintelligence^ .ctt remasquera que les enfans «umneacent par 1^ danslaauppoaâtioa d« la véedité dea-c^eCs, que oette mipposition précède de long^temps en eux la plus ancienBe-de toutes. €e ^qu'il yade réfl <f«at l'exiatenoe ^ vau^deià-âe l'^adstence il n'y a lîen; la-cowioisaaiiiGe^de reaûsteaoe «rt 'âoac use oounoissanoe priaûtive «t immédiate : ainsi ia «kdité «éaâde k l^oiôgine mènede nés «omioisaanoes. LorsqM le aent i ma t de l'existence a cessé, f espiôt «n joanserue fidiéc^ ïkakîàmè» asaoGÎe étroitement la sensatien intérieuDe à la^préaeaoad» l'^eb- ^eC .externe 9 elle étiendla jKriioajdelaTéidité/mM etteneâa ^Goée pas. Ua raison .en déduit les lois fénénfles de la oatusalilé , maâs elle n'acquiert point pour .cda une eanaoîssenoe 4ivuote^ la pra^éié'en vertu .^laqiudie f<jb^ produit ^t ^dfet, ni .du mode )de sa produotion; €^e associe seukmeivt à f idée de l^oibjet la jiotion gémérale de puissance dofft Feffet produit
tit pour elle un témoignage. Les peixseptions intérieures^ telles que la feim , et cette variété infinie de manières d'être agréables ou douloureuses, qui ne se lient point à la présence d'objets externes, demeurent entièrement intérieures ^ et n'ont d'autre réalité, que celle du moi qu'elles modifient.
Enfin , la réalité de nos eonnoissances ne se démontre pas , eliie se rec(mnoît; elle se reconnoit par l'efiet de cette même conscience qui nous révèle notre connoissance elle-nvême. Tel est le privilège de rintelligcnce humaine : elle aperçoit les objets, elle s'aperçoit elle-même, elle aperçoit qu'elle a aperçu.
Si on étoit en droit de mettre en question toute proposition quelle qu'elle fàt, on ne pourroit établir aucun résultat, et il n'yauroit pas de vérités s'il n'esdstpit pâs certaines vérités primitives qui n'eussent pas besoin de démonstration.
S'il n'y avoit pas d» vérité» absolues, il n?y auroit point de ][^?obabâités, de vrmsemblances , qui n'en sont qifune déri-. vfttion.
ai Ton n'admet de^ proportions- positives comme certaines, on ne peut admettre smcune proposition négative *, car on ne peut asswer qu^mie cbose n'est pas, si ce n'est parce qu'on la trouve dontradictoiiM avec une chose qui existe.
S'il nVxistoit pas certaine» vérités également reconnues de tousT les hommes , sans le secours de la démonstration', il seroit impossible qu^il se iùt établi entre les hommes des communia cations réciproques ,^ qu'ou^ eût ns^ne institué im langage ^ car ^1 ne peut parvenirà s'eittend<re si on ne convient de quelque chose ', il seroit impossible de parler et d'être compris eu pafrlant, si xxa»' cotinoissanoe semblable ne se retrouvoit dans l'esprk des^ aut^^é». Si l'esprit est privé de toute connoissance certaine ,^ k' volonté doit demeurer éternellement immobile et mésolue ; car il ne peut y avoir de volonté sans desseiji , et de dtesstôw sons coniA^sonee. Cette connoissance ou cette faculté de connoitre est un fait présent , intime : je connois , je le sens, tout en moi Tatteste. Je connois, et à cet acte tout
commence pour mon esprit ; au-delà de cet acte il n'est plus pour moi, ni preuve , ni idée, comme en avant de l'existence, il n'y a que le néant. Cette faculté de mon être me donne la connoissance immédiate des vérités primitives que je cherche, cett^ connoissance n'est pas soimûse au doute , c^e est simple, elle est perception et jugement, telle est la connoissance de son existence et de ses modifications. <( H subsiste, dit Epielète ^^, un ordre de sentimens et d'expressions qui sont communs à tous les individus. Ces notions communes , universelles, sont la base de nos connoissances. )>
« La voix de la nature, plus forte que celle de tous les systèmes, dit Cicéron ^\ vous crie : Obéis à l'évidence, et vous obéissez nécessairement; car il n'est pas en votre pouvoir de vous refuser aux idées parfaitement claires. »
Ces principes ont été développés avec beaucoup de ^ent, non-seulement par M. Degerando , mais encore par plusieurs autres écrivains de notre temps, et particuHèi^ment par M. de La Romiguière, dans ses Leçons de philosophie; il a fait surtout une juste application du phénomène de la conscience à l'idée de la divinité : m L'idée de Dieu, dit-il ^^, sera à l'épreuve de toutes les attaques , si elle s'appuie sur le sentiment. Or, là est son appui, qui pourrpit le nier? qui pourroit en douter ? Du sentiment de sa foiblesse et de sa dépendance , l'homme , par vn raisonnement naturel , ne s'élèvera-t-il pas à l'idée de la souveraine indépendance et de la souveraine puissance? du sentiment que produit en lui la régularité des lois de la nature, à l'idée d'un Ordonnateur suprême , du sentiment de ce qu'il fait lui-même , quand il dispose ses actions pour le conduire vers un but, à Vidée d'une intelligence infinie ? Vous arriverez encore à l'idée de Dieu par le sentiment du juste et de l'injuste, par la conscience du bien et du mal moral , qui nous révèle un juge suprême. Ainsi
0) Epict. , Dissert. lU , 26. « ^«) Cicer. , Acad. IV, 8, 9. « «^ La Romig. , T. U, p. 4i3.
la sensibilité humaine toute entière tend yers la divinité ^ et l'idée de Dieu est une yérité primitive qui a sa source dans la conscience ou le sentiment^ comme l'idée des corps a sa source dans le sentiment appelé sensation , et l'idée de l'ame dans le sentiment de l'action de ses facultés ; car la connoissance de la spiritualité de l'ame est une suite de celle de son activité et de sa sensibilité.
(c) Pag. 3o5-
Timée de Locres et Platon ont adopté absolument le même système pour la composition du monde ^ que le premier principe a faite en mêlant ime partie de sa raison étemelle^ toujours pure y toujours sainte^ dans une portion de l'ame brute du second principe.
(( Les effets de ce mélange ^ dit Plutarque^ sont sensibles » dans toute la nature ^ et surtout dans l'homme. On voit dans » sa partie brute des mouvemens désordonnés, et dans sa » partie raisonnable des mouvemens réguliers , dans sa partie » sensitive la nécessité y dans sa partie intelligente la liberté.. » On y voit les combats du vice contre la vertu, du plaisir » contre la douleur , les contrariétés du penchant et de la rai- »^ son, toutes pretnres que notre ame est un mélange d'un )> principe divin, supérieur aux passicms, et d'un principe » mortel qui en est l'esclave. )v
Ainsi , toutes les qualité» qui font 1» beauté de l'imivers viennent de la portion divine et substantielle que la divinité a versées dans le monde, et ce fut d'après ce modèle que furent formé» tous les individus primitifs- qui dévoient commencer la série de chacune des espèces mortelles. Yoilà à quoi se réduit tout le système de Platon , qui n'est pas sorti, sur ce sujet du cercle de ses prédécesseurs, et qui s'est fixé, comme eux, à deux principes. Le reste n'est qu'un échafaudage inintelli-' giUe de son imagination.
47<^ HOtBS.
if} Pag. 3i5-
Le ttjprte tELema, le lotos d'Egypte^ le rameau d'or de Tîigîlfl, déaignoieiit Fautonme ou la récolte. Quand on le formoit d'un métal psédenx, il étoit encore le sjmbolede la richesse et de l'abondance 9 d'une saison où l'homme recueille toutes les productions de la terre. Malgré cette richesse ^ cette saison étant un indice de la m&si dtt dieu producteur ^ le rameau ; son emblème; fut consacré à la tristesse et considéré comme funèbre^ chez les Arabes le même mot sigmfie jr^rte et sépulcre* Il étoit l'attribut de Yémis <»ientale^ la même q^u'Isis : les jpoètea grecs le doanèreiit à leur Y éausy et leur imagination y attacha des idées riantes qu'U u'avoit pas dans son origine.
(^ Pag. 334.
La: éBiitxilctioii: de la doctrine pttbKque et éfe la dbi^triné secrète étoxt essentielle au dogi^àtisilie liijrstîqtié^, dont TiSke fondettiettlaleicoiisietoità {liaeerdâiis um qf^tàred^nteU^ences gofbmvifftB et hmnftles^ soit les oàiaSBe» 0Tdii»âre6 et subordemiiés^ de ton» les corpb de la itaCuaNi); soit Icfl» mini^t«» de la diviaité (foi tomsmettent à llBq>r^ de liiomme les ebniK»8saaces'de tMile espèce'^ par tei^Toié^de FiMspiyaiCïou. Ce dogme prit naissance en orient y toutett kd^ hn^itudes de ce» plaies étoient favoTSMes amc dispétttii^ns âcmteaifÂati^s. La* vie flUêndeuse et soiîtaire des prêtre», seulÀ eonservtitetâs des d6p5ts de le science, la doueeur dà dlmat, \at ^TÎdLetï dies castes qui fermoit la rofrte à l'ambitiott) les ciréitiiMiies religieuses qui, ehez ces peuples, étsient étroitenïNit Mées à toiB les genres d'instruction , une foule de oiieonstaiiees éteignoieiA pourenx les div^s genres d^intérét qui sftirent ll8i»âme af«dehors de lui^mèue. Le merveilleux devint di^e fefér eès peuples la source principale de la philosi^Me : ks ûlstiiteftioM>
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les tradiUoliA sâcrètet, krâgneB m^MirteUft^ Is yie i!ii<M!ia&^ ti^e, k» epëittfeMHis mmgîqpieb etddfodïii^î^a^ dotinèyent Hit nouyeati ébmask oe geine dfèpinidiifii Eftéd furent t^rstiisportéësea Grèee par I^jÛSBLgoit f dent Fiitftittit éf^it pàifaiteUieMi combiné poux assurer le AittM3è& êf^ie f eAe ptdlosopBie. Elle exerça une grsâide inftneinee MAr réb]^ ^ Pktott et sur Fen^ seigneBïeiit de la première tfea^nhiieh L^ééolé â^Âlé:iàndrie ras-^ s^nbla toutes les parties éparsell de ceë syatèni^ff d'HltuHitia^ tion^ et leùrdonaa tme {>^dd^éiWe éslension. H est de l'essence du dognutismé mystiqtie de ft)]l!ne)r des sectes'^ rien nfengeàdve une sympaâié pim prônn)^ éniire Bes^ hommes qùA FentlieiisiaEBaae^seft^diseipleé^ fbrmeat^une' étroite alliance pour se ëovtemr et s^e^tër récipr^Mmeilt ,■ ils ont dea ini^tiafions eonumteiès, déS'j^atîqùës^bitaj^res, propres à entretenir cette eicaitatSoïi > ils ée regà^^nl comme dea éttes' privilégiés; ils ^i8ol(Mt dtt im^re par les Êivenr» dont as se croient comblés*, etpar leiâM hi^itudesi tje do gm atisme mystique n& ndednne pWB , ilcdtftëtÈfpIe, sont Bmgage ne présente qufobscnritési II a pistu^ les éiena et pbttr les nléthoéfiss d'db^rvatioli un profond dédisiA ^ ^ prësqtie nne sorte dliorreirr. L^extaee et Ifiilq^iralien M sttfifiseM ; il s^oceupe peu âea phênomènes du nioAde sensîil^v et dt Feftcbaîneitfent qni règne ^itreeox. Bj^bne dams wê tide îMfiki, il se tratedes tableanx puisés dans) isfe ordM idéal i il méconnofl Féténdùe dea forces de la raisen famMune y en^ lâi àftribtnfiït le pmilégé de corres* jpondre directement avee kài^g^w sumatttreb y et en lui dominant le* dboit de pénélKBt d^ms le médMiissmef inférieur dtes causes natuiienes* ^
(A) Pag. 558.
Les Egyptiens, comme ks stoiciens, £roy<»ent que dans le cliaos même, la matière ou le principe passif avoit été uni au
(>) D^erando, Hist, des Systèmes comparés de lapkUosopkie , T. m*
principe actif ou k Fintelligence, qui sépara d'abord toutes les choses qui y ayoient été confondues, qui forma ensuite les corps y qui conunande à toute la nature y qui gouverne tout et qui pourvoit à tout. Ils représentoient le chaos comme éternel, immense, dont tout a été îaàt:£x quo omniafacta sunt, omnia simul mista , et semper unum informe. Ainsi de toute éternité , le principe actif, l'intelligence, mens, avoit été réunie à cette masse, qui avoit en elle les germes dç tout ce qui existe , qui renfermoit toute la nature, et quœ agit e( quœ pa^ titur. C'est ainsi que dans la religion persane, Orsmud ne fut d'abord qu'en lui-même , et que par la production du ciel * et de la terre , il sortit comme de son être. Après avoir établi son tr6ne dans le gorotman, Orsmud se trouva autant éloigné du soleil. pl^^cé dans le ciel, que cet astre l'est de la terre. Ce principe intelligent, par lequel tout avoit été arrangé et ordonné, ce principe qui le premier sortit de l'œuf , les Egyptiens l'appelèrent Phta, lorsqu'ils le considérèrent sous le rapport seul de l'art de l'ouvrier universel : Solam artem mentis opificis in eo considérantes ^^\ Aussi les Anciens l'ontils tous appelé le père des dieux et des hommes : Quem, Kidcanus {Phtas) pater deorum prœtulit\ c'est l'inscription d'un très ancien obélisque d'Héliopolis , qui fut dans la suite transporté à Rome : elle étoit écrite en caractères hiéroglyphiques, dont Hermapion a donné ime interprétation grecque qu'Ammien MarcelHn a insérée dans son Histoire^. Les prêtres égyptiens, dans leurs Annales sacrées, disoient que Vulcain fut le premier dieu qui régna en Egypte, et en^te le soleil son fils. Manéthon avoit réduit en dynasties le r^ne de ces dieux , allégorie qui n'avoit de rapport qu'aux cycles dont les Egyptiens se servoient dans les calculs astronomiques et chronologiques. Il avoit donné à chaque dieu les années de son règne ; mais il est remarquable qu'il avoit passé sous silence la
<i) Jamblic, de Myst.JEgypt,^ scct. VDI, cap, 8.— ^Am. Marcellin» Bist., lib.XVin.
durée du règne de Phta ou Vulcain. Voici la raison qu'il en donne : Pulcano nullum iempus definitum aasignari potestj, eo quod ille et noctu et interdiu luceat ^^^ Tous les autres dieux avoient leurs périodes et leurs vicissitudes ^ tandis que l'empire de Ytdcain, dieu suprême^ est toujours le même^ immutabile imperium.
(y) Pag. 384.
La plus ancienne colonie grecque qui ait passé en Sicile est celle qui fonda Naxos, l'an 739 avant J.-C. Thucydide ^ nous apprend que les Sicules , qui habitoient cette île d'où ils ètoient allés s'établir depuis en Italie , étoient des barbares y et qu'ils étoient regardés comme tels par les colonies grecques. Le témoignage de Thucydide est confirmé par celui de Strabon , qui s'exprime ainsi : « L'Athénien Théoclès , jeté sur les » c6tes de la Sicile par les vents , remarqua la foiblessé des » habit^ms , ainsi que la bonté du pays. A son retour il ne » put persuader à sts compatriotes qu'il seroit facile d'y for- » mer un établissement avantageux : mais ayant rassemblé m Mn grand nombre de Ghalcidiens d'Eubée ^ avec quelques » Ioniens et aussi quelques Doriens , presque tous de Mégare » en Grèce ^ il les mena en Sicile, où les Ghalcidiens fondèrent » Naxos , tandis que les Doriens fondèrent Mégare , ncan- » méc d'abord Hyhla^^. Ces Grecs, ajoute Strabon, réus- » sirent à chasser de la c6te tous les Barbares , tant ceux qui » étoient fixés de toute ancienneté en Sicile , que ceux qui » étoient venus du continent opposé y faire des invasions -, » mais ils n'avoient pu les expulser entièrement de l'inté- J> rieur des terres, une portion de l'île restoit toujours occu- » pée par des Siceli, des Sicani , des Morgètes, et par d'au- » très encore. )>
^»> Manetho, apud Synceh , p. 5i. — ^^ Thucyd., lib. VI. =- <«Strab., lib. Vi,c^.3.
L'ofinion de Tkucydide et die Stra^n sur la Barbarie des bilMtaiis de la Sicile est oonfirmée par ce fait ivrécusable que tontes les' Tilles situées sur les cfttes de File oât eu lesGvecs pour Bnidateurs , et qme celles des TiUe^ die IfinÉ^eur qui n'ont pas été: fondées par les Grecs ,. paroissent Pavoir été par les anciens habitans de la Sicile^ qui furent repoussés dans Fin^ térieur de l'ile par les Grecs , telles furent Morgatium par les Morgètes , ^geste , Eryx et ËnteïLe par les Elymes. JX n'y avoit donc aucime ville en Sicile avant l'arrivée des Grecs , elfes ont toutes été fondées par eux^ ou par les anciens habitans après qu'ils se fuïent retirés dans l'intérieur des tewes. Mais 9 dita-t-on, les Phéniciens qtd templïssoient l'ancien monde de leur conuneree et de feuïs colonies , ont du former dés établrïsemens en îSiciie avant fatrivée des Grecs , et tes Phénidens n'étoient pW dans un état de barbarie ; fhucy^de lui-même Và ^rendfce te soin de répoudre à cette objection : « ths Phéniciens, dit-fl, pareillement rêpandns autour de » toute la Sicâe*, se sont empaïés' dés prôûiontoires et àés )> flots adjacens pour commercer dvec les SicUles. Mais quand » ils virent les Grecs aborder en grand nombre, ils se réu- » nirent à Motye, Solois et Pànorme, dans le vbisiùage dei » Èlymes ; ils se confîoient en l'alliance dW ces derniers , et sur » ce qu'un trajet fort court sépare en cet endroit la Sidïe de » Garthage. ^'^ )>
Ainsi les Phéniciens, avant l'arrivée des Grecs, n'avoient fonde aucune ville ni formé aucun établissement en Sicile , il» s'étoient seulement emparés àés promontoires et des îlots adjacens, d'où ils cottimerçoient aVéc les Sicules, comme nos négocians européens Commercent âVeC les Barbares de FAmêrique. Ce ne fut, ^u*après Parrîvée des Grecs qu'ils fondèrent îtfotye, Solois et Panorme ; encore, un savant moderne, M. de Saint-Non, observe-t-il avec justesse que lé moipanormos indiqUeroit bien plut&t une ori^e- grecque qne- toute
(^) f hucyd. , lib. VI, cap. 2.
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fUita^; piôs^fUe 7C9L¥, ^i (Bn^gKec signifie ^iout, H ipiios, ataiio uçtufiwn f sfimUmt faire -m» ailluaio» tcmle «latiuxUe à la feeaufcé.€kt à hsùga^è^ ms^ipint , id jqu'fl étoit oIimjs. <^
1^8 Uflitoiiie» ^'fi^roide ^ id'&ys «9ast âbulevaes , «imi q»e celle âe Minoe ^t de Ceqflile. Les toi^cais aur l'iUlitbseinent des Troyeas icai SÂoil^ ««H: égd(ei»ent incîertiane».
l^s |)]«imei» îbabiteis 4e la jSidle forent les Cydopei cit les Lestrygons, pw Jes fiiqawtens^ ^'EfdioKe , Philiatus^ Tlwicydide et Denys d'Halicarnasse disoient être originaires de l'Espagne , tandis que les Siciliens, dont l'opinion étoit partagée par Timêe, Diodore de Sicile^ et Démétrius Galatianusy disoient au contraire que les Sicaniens n'étoient que les fils des Lestrygons. ,
Il y a une grande diversité de récits sur le passage des Sicules d'Italie en Sicile , mais tous ces récits s'accordent en ce point, qu'un peuple entier est passé d'Italie en cette ile, et qu'il lui a donné un nouveau nom. Cet événement , selon Thucydide, est antérieur de trois cents ans à la première colonie grecque qui fonda Naxos -, il seroit donc de mille cinquante-neuf ans avant J.-C. Ce récit paroît le plus vraisemblable , car cette époque s'accorde avec l'époque des révolutions qui anivèrent en Italie chez les Ombri , les Etrusques et les Œnotriens.
Qu<»qu'il en soit , tous ces peuples de la Sicile étoient plongés dans un état de barbarie d'où ils ne furent tirés que par les Grecs ; car le premier établissement des Carthaginois en Sicile ne peut dater que de l'an cinq cent cinquante avant J.-C. J'ai donc eu raison de dire que les habitans de la Sicile ne furent retirés de la barbarie dans laquelle ils étoient plongés qu'un siècle avant Cjtus. Et en eflfet, tous les anciens historiens et chronologistes placent le commencement du
Voyage pittoresque dans la Grande Grèce.
règne de Cyrus sur les Mèdes j à Fan dnq cent soixante avant J.-C, et lai fondation de Naxos à l'an sept cent trenteneuf. Un de mes juges a élevé des doutes sur cette assertion , dans une note placée à la marge de mon Mémoire*, ces doutes m'ont fait examiner de nouveau l'histoire de Sicile, et tous les documens dont je ne donne ici qu'im léger extrait , m'ont confirmé dans l'opinion où j'étois^ que les liabitans de la Sicile n'ont dû leur civilisation qu'aux colonies grecques.
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